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  « J'ai découvert un truc complètement dingue :


  mourir, c'est de la rigolade. Ce qui craint un max, c'est de revenir à la vie...


  Mon nom est Dani Mega O'Malley. Mon chez-moi, ce sont les rues de Dublin. La ville est une zone de guerre, les faës sont libres de nous chasser, il n'y a pas deux jours semblables et sans Mac, rien n'est plus pareil. Pourtant, je ne préférerais vivre nulle part ailleurs. »
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  Les titres de ces chapitres sont issus des chansons suivantes :


  Chapitre 1 : Le Magicien d'Oz, Yep Harburg et Harold Arien


  Chapitre 2 : « Ice ice baby », Vanilla Ice et DJ Earthquake


  Chapitre 3 : « When the Cat's Away », Bardot ou Kylie Minogue


  Chapitre 4 : « Short skirt, long jacket », Cake


  Chapitre 5 : « Our house », Crosby, Stills, Nash & Young


  Chapitre 6 : « Today, my life begins », Bruno Mars


  Chapitre 7 : « I fall to pieces », Patsy Cline


  Chapitre 8 : « Hungry like the wolf », Duran Duran


  Chapitre 10 : « Cat scratch fever », Cat Scratch


  Chapitre 11 : « Grateful dead », Casey Jones


  Chapitre 12 : « Life is a highway », Tom Cochran


  Chapitre 13 : « Lying from you », Linkin Park


  Chapitre 14 : « Knockin' on Heaven's Door », Bob Dylan


  Chapitre 15 : « Hot child in the city », Nick Gilder


  Chapitre 17 : « Girls fall like dominoes », Nicki Minaj


  Chapitre 18 : « lean be your hero, baby », Enrique Iglesias


  Chapitre 19 : « I stand alone », Godsmack


  Chapitre 20 : « I've got soul but I'm not a soldier », The Killers


  Chapitre 21 : « Wanted dead or alive », Bon Jovi


  Chapitre 22 : « Disturbia », Rihanna


  Chapitre 23 : « Descendents », Iceman


  Chapitre 24 : « And the beat goes on », The Whispers


  Chapitre 25 : « He's back », Alice Cooper


  Chapitre 26 : Annie the musical, Original Broadway Cast


  Chapitre 27 : « One step closer », Linkin Park


  Chapitre 28 : « The word I know », Collective Soul


  Chapitre 29 : « White room », Cream


  Chapitre 31 : « Burning in the skies », Linkin Park


  Chapitre 32 : « Lucky », Seven Mary Three


  Chapitre 33 : « Who's your daddy », Toby Keith ou Benny Benassi


  Chapitre 34 : « Where do you think you're going », Dire Straits


  Chapitre 35 : « She blinded me with science », Thomas Dolby


  Chapitre 36 : « Let it snow », Christmas Carols


  Chapitre 37 : « The sound of silence », Simon and Garfunkel


  Chapitre 38 : « Burning down the house », Talking Heads


  Chapitre 39 : « Snowblind », Black Sabbath


  Chapitre 40 : « Black Sabbath », Black Sabbath


  Chapitre 41 : « Whip it », Devo


  Chapitre 42 : « Celebration », Kool & The Gang


  Chapitre 43 : « Waiting for the end », Linkin Park


   


   


   


  Première partie


  « La musique est la matière du cosmos. Imaginez un monde sans mélodie d'aucune sorte. Pas d'oiseaux qui pépient. Pas de criquets qui stridulent.


  Pas de plaques tectoniques qui glissent. En vérité, il faut toujours attendre l'aria de la Walkyrie,


  à la fin de l'opéra. C'est seulement quand elle se tait que... »


  Le livre de la pluie


   


  Prologue


   


  Dublin, mon amour !


   


  Imaginez un monde qui ignore ses propres règles. Pas de portables. Pas de connexion Internet. Pas de places boursières. Pas d'argent. Pas de lois. Un tiers de la population planétaire disparu en l'espace d'une nuit, et ce chiffre augmentant par millions, jour après jour. La race humaine est une espèce en voie de disparition.


  Il y a très longtemps, les faës ont détruit leur univers et décidé de prendre le nôtre. L'histoire dit qu'ils sont arrivés chez nous entre dix mille et six mille ans avant notre ère, mais les historiens se trompent souvent. D'après Jericho Barrons, ils sont ici depuis la nuit des temps. Il sait de quoi il parle – il est là depuis le début, j'en mettrais ma main au feu.


  Pendant une éternité, un mur a séparé nos mondes. À l'exception de quelques brèches, c'était une solide barrière, en particulier celui séparant la prison où étaient enfermés les Unseelies.


  Aujourd'hui, la muraille s'est effondrée et l'enceinte de la geôle n'est plus que poussière.


  Tous les faës sont libres : la mortelle Cour des Ténèbres ainsi que l'arrogante Cour de Lumière, dont les habitants sont tout aussi mortels, simplement plus mignons. Un faë est un faë. Ne lui faites jamais confiance. Nous sommes traqués par des monstres voraces pratiquement invincibles. Leur plat favori ? Nous.


  Et comme si cela ne suffisait pas, des fragments de Faëry dérivent dans la nature, avalant tout sur leur passage. Ils sont quasiment impossibles à localiser. Si vous ne faites pas attention, vous pouvez foncer droit dans l'un d'entre eux. La nuit où les murs sont tombés, le royaume de Faëry s'est fracturé. Certains affirment que même le maléfique Hall de Tous les Jours s'est modifié et a ouvert de nouvelles portes sur notre monde. Ce qui me tape sur les nerfs, c'est surtout leur aspect perpétuellement mouvant. Vous pouvez vous endormir dans votre lit et vous réveiller dans un tout autre plan de réalité. Si vous avez un peu de chance, le climat ne vous tuera pas sur le coup et les indigènes ne vous mangeront pas tout cru. Si vous avez beaucoup de chance, vous réussirez à rentrer chez vous. Enfin, pas tout de suite. Et si vous avez vraiment beaucoup, beaucoup de chance, le temps se sera écoulé à une vitesse normale pendant votre absence. Personne n'est aussi veinard. Tous les jours, il y a des gens qui disparaissent. Ils se volatilisent comme ça, et on ne les revoit jamais.


  Et puis il y a les Ombres, ces ectoplasmes qui rôdent dans la nuit et dévorent tout ce qu'elles croisent de vivant, jusqu'aux nutriments du sol. Une fois qu'elles ont terminé, il ne reste que de la poussière dans laquelle même un ver de terre ne survivrait pas – en admettant qu'elles épargnent les vers de terre, ce qui n'est pas le cas. Une fois passé la porte, c'est un champ de mines. Marchez sur la pointe des pieds. Les règles que vos parents vous ont enseignées n'ont plus cours. Ayez peur du noir. Et si vous avez l'impression qu'un monstre est tapi sous votre lit ou dans votre armoire, c'est probablement vrai. Allez donc vérifier.


  Bienvenue sur la planète Terre.


  Voilà ce qu'est devenu notre globe. Un monde qui ignore ses propres règles. Et quand un monde ignore ses propres règles, toute la noirceur, tout le vice autrefois tenus à distance essaient de s'infiltrer par la moindre fêlure pour tenter de mettre le grappin sur ce qui leur fait envie. Une vraie foire d'empoigne. Retour à l'âge des cavernes. C'est la loi du plus fort. Neuf fois sur dix, la seule règle qui s'applique est celle de la prédation. Plus vous êtes grand et costaud, plus vous avez de chances de survivre. Trouvez un flingue ou apprenez à courir. Vite. Faites les deux, de préférence.


  Bienvenue à Dublin, ACM – après la chute des murs – où tout le monde se bat pour s'emparer de ce qui reste sur cette planète.


  Les faës n'ont ni roi, ni reine, ni intendant sur leur trône. Deux princes unseelies psychotiques et immortels se chamaillent pour régner sur nos deux races. Les humains n'ont plus aucun gouvernement. Et même si nous en avions un, je doute que nous l'écouterions. C'est le chaos le plus complet.


  Je m'appelle Dani « Mega » O'Malley.


  J'ai quatorze ans.


  L'année vient d'être officiellement déclarée l'an 1 ACM. Mon chez-moi, ce sont les rues de Dublin. La ville est une zone de guerre. Il n'y a pas deux journées semblables.


  Et je ne préférerais vivre nulle part ailleurs.


   


  1


  « Ding dong ! The witch is dead ! » Ou : Rowena ? Quelle Rowena ?


   


   


  — Je vote pour la suggestion de Mac, dit Val. Coulons du béton dans la crypte.


  Je sursaute. Rien que d'entendre ce prénom, j'en ai l'estomac noué. Mac et moi, on était comme deux sœurs. C'était à la vie, à la mort. Aujourd'hui, elle m'abattrait sans sommation.


  Enfin, elle essaierait.


  Je suis plus vive qu'elle.


  — Comment veux-tu déverser des camions entiers de béton dans les catacombes sous l'Abbaye ? demande Kat. Sans parler du nombre de chargements qu'il faudrait pour combler la salle. Elle est trois fois plus grande que le terrain d'entraînement de l'inspecteur Jayne et le plafond est aussi haut que celui d'une cathédrale !


  Je change de position et remonte mes genoux en faisant le moins de bruit possible. J'ai des crampes dans les jambes à force de rester assise en tailleur. Je suis au-dessus du réfectoire de l'Abbaye, perchée sur une poutre, si haut que personne ne peut me voir, et je grignote une barre chocolatée en écoutant les conversations. C'est l'un de mes postes d'observation favoris. Je suis une bonne grimpeuse, agile et rapide. Puisque, de l'avis de la plupart des gens, je ne suis encore qu'une gamine, on me met rarement dans la confidence. Pas grave. La confidence, ça fait un bail que j'ai appris à m'y mettre toute seule.


  — Alors, que proposes-tu, Kat ? demande Margery. Laisser le plus puissant prince unseelie jamais créé enfermé dans un petit cube de glace sous nos pieds ? C'est de la folie !


  Le réfectoire est plein à craquer de sidhe-seers. Un murmure d'approbation s'élève de leurs rangs, mais avec elles, c'est toujours comme ça. Celle qui parle le plus fort a raison. Des brebis. Quand je les épie, la moitié du temps, j'ai un mal fou à me retenir de sauter parmi elles pour remuer le derrière en bêlant bêêê, rien que pour voir si elles saisissent l'allusion.


  J'ai passé la plus grande partie de la nuit à l'Abbaye, à attendre qu'elles se réveillent et viennent prendre leur petit déjeuner, impatiente d'entendre celles qui ont veillé (comme moi) raconter aux autres les dernières nouvelles et en discuter. Je n'ai pas besoin d'autant de sommeil que la plupart des gens, mais quand je finis par tomber, je suis comme morte. C'est très dangereux de dormir aussi profondément, alors je choisis toujours très soigneusement l'endroit où je me couche – derrière plusieurs portes fermées à double tour, avec quelques pièges astucieusement dissimulés. Je sais prendre soin de moi. Je dois me débrouiller toute seule depuis que j'ai huit ans.


  — Il ne s'agit pas d'un simple cube de glace, rectifie Kat. C'est le roi unseelie lui-même qui a emprisonné Cruce. Tu as vu comme nous toutes les barreaux jaillir du sol autour de lui.


  Je n'ai pas de famille. Quand ma mère a été tuée, Ro m'a amenée à l'Abbaye, là où habitent les autres sidhe-seers – celles qui peuvent voir les faës, qui le pouvaient même avant la chute des murs. Parmi nous, certaines ont des dons uniques. Autrefois, nous avions l'habitude de penser en termes de « eux et nous », les humains et les faës. Jusqu'au jour où nous avons appris que le roi unseelie nous avait corrompues il y a bien longtemps, en mêlant son sang à celui de six anciennes lignées d'Irlande. Certains affirment que nous sommes souillées, que nous portons le mal en nous. Moi, je dis que tout ce qui vous rend plus fort... eh bien, ça vous rend plus fort.


  — L'alarme n'est pas enclenchée, argumente Margery. Aucune de nous n'a été capable d'activer la grille qui interdit aux gens de passer. Pire, nous n'arrivons même pas à fermer la porte. Mac a essayé pendant des heures.


  Je ne recrache pas le morceau de chocolat et de cacahuètes que j'ai dans la bouche, mais il s'en faut de peu. Je dois absolument apprendre à maîtriser ma réaction à ce prénom. Chaque fois que je l'entends, je revois son visage, le jour où elle a découvert la vérité sur moi.


  Putain ! Je savais ce qui se passerait si elle comprenait que j'avais tué sa sœur. Pas la peine de gémir. Quand on est au courant de ce qui risque d'arriver et qu'on ne fait rien pour l'empêcher, on n'a pas le droit de faire semblant d'être surpris et furieux à cause des dommages collatéraux. Règle n°1 dans l'Univers : on ne fait pas d'omelette sans casser des œufs. C'est une loi absolue. Aussi incontournable que d'œufs et d'œufs font quatre.


  — Elle dit que la porte ne réagit pas normalement, explique Margery. Elle pense que le roi y a placé un sort. Barrons et ses hommes ont essayé de la fermer de force, mais rien à faire. Elle reste obstinément ouverte.


  — N'importe qui peut entrer, marmonne Colleen. Ce matin, nous avons trouvé les jumelles Meehan devant la cage, les mains sur les barreaux, bavant devant Cruce comme si c'était un ange.


  — Et toi d'ailleurs, rétorque Kat, que faisais-tu en bas ?


  Colleen détourne les yeux.


  Corrompue ou non, je ne me plains pas d'être sidhe-seer. J'ai les meilleurs dons qui soient. Aucune des autres sidhe-seers ne sait comment s'y prendre avec moi. Je suis super-rapide, super-forte, j'ai une super-audition, une super-olfaction et l'œil d'un aigle. J'ignore si j'ai meilleur goût ou pas, et je ne le saurai jamais puisque je ne peux pas me goûter avec la langue de quelqu'un d'autre. Ce que je préfère, c'est ma rapidité. Je peux traverser une pièce à la vitesse de l'éclair, sans que personne me voie. Si les gens perçoivent le courant d'air que je déplace en passant, ils mettent cela sur le compte d'une vitre mal fermée. Partout où je vais, j'ouvre les fenêtres. C'est mon camouflage. Si vous entrez dans une pièce aérée et que vous sentez un souffle qui ne semble pas provenir de la bonne direction, regardez plus attentivement.


  — C'est parce qu'il a vraiment l'air d'un ange, réplique Tara.


  — Tara Lynn, ne dis pas n'importe quoi ! s'impatiente Kat. Cruce nous aurait toutes détruites si cela avait été dans son intérêt. Et c'était avant qu'il lise le Livre et absorbe son pouvoir. Maintenant, il est le Sinsar Dubh. La plus noire, la plus pernicieuse magie de la race faë. Aurais-tu oublié ce qu'il a fait à Barb ? Ne te rappelles-tu pas combien de gens le Livre a massacrés quand il n'avait pas encore de corps ? Désormais, non seulement il en a un, mais il est sous notre Abbaye. Et tu t'imagines qu'il a l'air d'un ange ? qu'il est beau ? Aurais-tu perdu la tête ?


  Je n'étais pas dans les catacombes la nuit dernière, aussi n'ai-je pu voir de mes yeux les événements qui s'y sont déroulés. Je me tenais à l'écart de cette personne dont je tairai le nom. En revanche, j'ai entendu. Tout le monde ne parle que de ça. Hey, mec ! V'lane est Cruce.


  Il n'est même pas seelie. Il est le pire de tous les princes unseelies.


  Je ne le crois pas. Moi qui étais raide dingue de lui ! Je le prenais pour celui qui allait nous sauver. Je le croyais du côté des gentils, du côté des humains dans cette fichue guerre. En fait, il était la guerre. Littéralement. La Guerre des Quatre Cavaliers de l'Apocalypse, chevauchant aux côtés de ses trois frères unseelies, la Mort, la Peste et la Famine. Nos mythes étaient bien réels. Quand tous les quatre ont traversé notre monde sur leurs montures, l'enfer s'est déversé sur la Terre. Tout le monde ignorait que Cruce était vivant. Il était censé avoir été tué il y a environ trois quarts d'un million d'années. Pourtant, pendant tout ce temps, il paradait sous les traits de V’lane, déguisé sous un voile de séduction, infiltré à la cour seelie, tirant les ficelles dans l'ombre et guettant la première occasion de mettre en œuvre son ambition : dominer les deux races, humaine et faë.


  Les faës ont autant de patience que les plages ont de grains de sable. D'un autre côté, je suppose que ce n'est pas difficile, quand on a cette putain d'éternité devant soi.


  J'ai aussi entendu dire qu'il était l'un des quatre à avoir violé M... – la personne dont je refuse de citer le prénom – ce fameux jour dans une église, quand le Haut Seigneur a lâché les princes sur elle.


  Dire que je lui avais promis qu'un jour, je lui offrirais ma virginité ! Il m'apportait des chocolats, il flirtait avec moi...


  V'lane est Cruce. Mon Dieu. Quelquefois, il n'y a rien d'autre à dire.


  Tara soutient le regard de Kat avec défi.


  — Cela ne signifie pas que je veux lui rendre sa liberté. Je dis juste qu'il est beau. Personne ne peut contester ce point. Il a les ailes d'un ange.


  De fait, c'est un putain de beau gosse. Et nous, on a un putain de gros problème sur les bras. Je suis descendue aux catacombes cette nuit, quand tout le monde est enfin parti. J'ai cherché mon chemin dans le labyrinthe souterrain jusqu'à ce que je trouve la crypte qui a autrefois abrité le Sinsar Dubh... et qui le contient toujours. Il a juste changé d'apparence.


  V’lane ne ressemble plus du tout à V’lane. Il est scellé au milieu d'un bloc de glace, enfermé dans une cage aux barreaux luminescents. Sa tête est renversée en arrière, ses yeux lancent des flammes, comme s'il rugissait, et ses immenses ailes d'un noir de velours sont déployées. Des tatouages brillants serpentent sous sa peau qui scintille comme si elle était poudrée d'or. Et il est nu. Si je n'avais pas déjà vu d'autres pénis dans ma vie, j'aurais peur de perdre ma virginité.


  — Des ailes noires, Tara. Comme dans « magie noire ». Comme dans « mortel ». Il était dangereux avant, il l'est mille fois plus aujourd'hui. Jamais le Roi n'aurait dû le laisser lire le Livre en entier. Il aurait dû l'interrompre.


  — Mac dit que le Roi ne voulait pas que le Livre se divise, explique Colleen. Il craignait que nous ne réussissions pas à l'enfermer dans deux endroits différents.


  Je fouille dans une poche du sac à dos que j'ai toujours à l'épaule – on ne sait jamais de quoi on aura besoin, ni quand, et je suis toujours en vadrouille – pour en sortir une autre barre chocolatée. Encore ce fichu prénom. Le fait de manger apaise un peu la douleur que j'éprouve à force d'encaisser des coups de poing dans le ventre.


  — Nous n'avons pas été capables de le garder prisonnier quand il n'était que dans un seul lieu, leur rappelle Kat.


  — Parce que Rowena l'a libéré, réplique Val.


  J'ai appris cette part de l'histoire un peu plus tôt dans la matinée, en écoutant les sidhe-seers qui discutaient dans les douches. Quand le Sinsar Dubh a pris possession de Rowena la nuit dernière, cette personne que je ne nommerai pas a tué celle-ci, mais Ro a eu le temps de raconter comment elle avait délivré le Sinsar Dubh. Et pourtant, il y en a encore qui voudraient organiser des obsèques pour la vieille folle ! La Grande Maîtresse des sidhe-biques est morte. Youp-la-boum ! Apportez le gâteau et les chapeaux de clowns !


  — Il a corrompu Rowena, expliqua Kat.


  Ro est née corrompue. Elle n'était qu'une sorcière affamée de pouvoir.


  — Peut-être Cruce aura-t-il la même influence sur nous, ajoute-t-elle.


  Je réprime un soupir tout en mâchonnant ma barre chocolatée. La chef provisoire de l'Abbaye et Grande Maîtresse par intérim de toutes les sidhe-seers de la planète vient de commettre une grossière erreur. J'ai appris deux ou trois petites choses, à l'époque où je fréquentais la personne que je ne nomme pas. Les sidhe-biques ont besoin d'une poigne ferme. Pas autant que celle de Ro, qui régnait par la terreur, l'humiliation et la tyrannie, mais assez pour empêcher le troupeau de s'égarer. La peur et le doute font reculer le bétail. Kat aurait dû se féliciter qu'elles soient plus fortes que Rowena. Même un enfant comprendrait ce qui est en train de se passer dans le réfectoire. Les sidhe-seers ont peur. Rowena est morte. Dublin, en proie au chaos et aux émeutes civiles, grouille de monstres. L'un des gentils s'est avéré être le grand méchant. Leurs vies ont connu trop de bouleversements en trop peu de temps ; elles ne gèrent pas la situation. Elles font des cibles bien trop faciles, à la merci d'une meneuse plus persuasive et plus déterminée. Kat doit affirmer son autorité, et vite.


  Avant qu'une autre, moins compétente et moins bienveillante, prenne sa place.


  Une autre comme Margery, qui est en train de parcourir le troupeau d'un regard attentif, comme si elle avait collé à toutes un thermomètre dans les fesses pour prendre leur température. Elle a un an de plus que Kat et elle appartenait au cercle rapproché de Ro, du vivant de la vieille. Elle ne va pas s'accommoder d'un changement de l'équipe de direction si elle n'en est pas. Elle ne manquera pas une occasion de faire du foin. J'espère que Kat sait combien elle peut être vicelarde. Quiconque a passé un temps suffisant – un claquement de doigts – avec Ro devient franchement flippant. J'en sais quelque chose. J'ai été plus proche d'elle que toutes les autres. Les magouilles sidhe-seers, man, je déteste ça. On a vite fait de s'y engluer comme une mouche dans une toile d'araignée. Je préfère me débrouiller dans mon coin !


  Cela dit, l'Abbaye me manque de temps en temps. Surtout quand je les imagine en train de préparer des pâtisseries et ce genre de choses. Et c'est agréable d'entendre des voix au loin quand on somnole. Savoir qu'on n'est pas seule au monde, même si on est incomprise, ce n'est pas ce qu'il y a de pire.


  Kat a raison. Le Sinsar Dubh que nous gardions dans les sous-sols de l'Abbaye, enfermé et muselé par un charme, n'était rien comparé à ce qui se trouve maintenant sous nos pieds.


  Le problème, c'est qu'il ne ressemble plus du tout au Sinsar Dubh.


  La magie la plus noire et le pouvoir le plus maléfique de la race faë ne sont plus emprisonnés sous la couverture d'un livre. Ils sont sous la peau d'un prince ailé dans toute sa glorieuse nudité. Et si vous n'avez jamais vu de prince faë, je peux vous dire que question « glorieuse nudité », celui-ci est généreusement pourvu. Il y a de quoi vous faire tomber la mâchoire, ouvrir des yeux ronds et perdre la tête.


  Tôt ou tard, quelqu'un le délivrera. C'est fatal.


  Kat n'est même pas encore arrivée à la conclusion qui tue : une foule de gens savent désormais qu'il est ici, bourré jusqu'au trognon de toute la magie la plus effroyable de la race faë.


  Je connais les humains. J'en ai vu de toutes les sortes possibles et imaginables. Il y aura bien une personne assez stupide pour croire qu'elle peut le maîtriser. Une personne qui trouvera le moyen de le libérer de sa gangue de glace.


  Jericho Barrons n'est que l'un de ceux qui, nombreux et variés, ont chassé le Sinsar Dubh pendant des millénaires. Aucun d'entre eux n'a jamais su où était le Livre. S'ils l'avaient appris, ils auraient fondu sur l'Abbaye dès les premiers siècles du Moyen Âge, à l'époque lointaine où seule une grossière tour circulaire en pierre dissimulait l'entrée de notre cité souterraine. Puis ils auraient démonté le campanile bloc par bloc jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un tas, et qu'ils aient localisé ce qu'ils cherchaient.


  Maintenant, une flopée d'humains et de faës savent exactement où est entreposée la force de frappe la plus meurtrière jamais créée.


  Les gens parlent.


  Un de ces jours, le monde entier saura où elle est.


  Dans un petit ricanement, j'imagine des hordes armées et déchaînées déferlant sur l'Abbaye, et des sidhe-biques incapables d'organiser la défense, trop occupées à se chamailler sur la meilleure façon de riposter. Je pousse un soupir. Aussitôt, Kat lève les yeux.


  Je retiens mon souffle, serre mes genoux contre ma poitrine et me tiens parfaitement immobile.


  Quelques instants plus tard, Kat secoue la tête et reporte son attention sur la discussion.


  Je pousse un nouveau soupir, mais plus discret.


  Elle vient de commettre sa seconde erreur.


  Confrontée à quelque chose qu'elle n'a pas pu expliquer, elle a fait comme s'il ne s'était rien passé. Sérieux, on n'a pas le droit de jouer les autruches à ce point !


  Oh, oui. Tôt ou tard...


  J'attends quelques minutes que les voix s'élèvent de nouveau et, profitant du brouhaha, je sors en mode arrêt sur image.


  J'adore me déplacer comme ça.


  Je ne peux pas imaginer la vie autrement.


  Si quelque chose m'énerve, je n'ai qu'à regarder la ville autour de moi, tous ces gens qui vont à deux à l'heure sur les trottoirs, et je me sens aussitôt mille fois mieux.


  J'ai la démarche la plus cool de la planète. Je suis une super-héroïne.


  Jusqu'à récemment, je n'en connaissais pas d'autres que moi.


  D'après ma mère, je ne suis pas passée, comme les autres enfants, du quatre-pattes à la station debout. Je suis passée de l'époque où j'étais sur le dos, en train de compter mes petits orteils tout potelés en gazouillant pendant qu'elle changeait mes couches (je n'ai jamais vu la moindre raison de pleurer quand on vous décrotte les fesses), à l'époque où je pratiquais ce qu'elle a d'abord pris pour de la téléportation. J'étais sur le sol du séjour et tout à coup, j'avais disparu. Elle a d'abord cru que les faës m'avaient enlevée – ils faisaient ce genre de choses aux sidhe-seers qu'ils découvraient – jusqu'à ce qu'elle m'entende fouiller dans le cellier et essayer d'ouvrir un petit pot pour bébés. C'était de la crème de maïs. Je m'en souviens. J'adore toujours la crème de maïs. Pourtant, ce n'est pas un carburant très efficace. Je brûle les calories en un rien de temps.


  Je ne suis jamais allée à l'école.


  Vous n'avez pas besoin de savoir par quels moyens elle m'a empêchée de quitter la maison. Avec une gamine qui se volatilise en un clin d'œil, il n'y a pas trente-six solutions. Et aucune d'entre elles n'est politiquement correcte.


  Je ne suis plus la seule super-héroïne dans Dublin, ce qui me super-gonfle, mais j'en viens peu à peu à y voir un aspect positif.


  Je commençais à m'endormir sur mes lauriers. Si on ne fait pas attention, dans ce genre de cas, on finit par pioncer ferme. Ou par s'ennuyer à mourir. C'est vrai, on se lasse d'être toujours la meilleure et la plus rapide. Un peu de compétition, ça vous booste. Ça vous oblige à donner le meilleur de vous-même, à voir les choses en grand.


  Au fond, c'est pour cela que je suis faite : voir les choses en grand.


  Je veux partir dans tout l'éclat de ma gloire et de ma jeunesse. Je n'ai pas envie de tomber en morceaux et de perdre la boule avant de mourir toute ratatinée. De toute façon, vu l'état du monde, je crois que plus aucun d'entre nous n'a à s'inquiéter sur ce point...


  Tout en haut de ma liste de rivaux, il y a Jericho Barrons et ses hommes. Comme moi, ils sont super-rapides et super-forts. Je déteste devoir l'admettre, mais ils sont même plus rapides. J'y travaille.


  Barrons est capable de me cueillir au vol (pourquoi cueillir ? Je ne suis pas une fleur ! Les gens disent de ces sottises...) alors que je zappe d'un endroit à l'autre. C'est comme ça que je désigne ma façon de me déplacer. Je pars du point A, je photographie dans ma tête l'espace autour de moi, je mets les gaz et l'instant d'après, je suis au point B. La méthode n'a que deux inconvénients. Le premier, c'est que j'ai des bleus partout à force de me cogner à la vitesse grand V dans des obstacles mouvants – personnes, animaux, faës. Le second, c'est que le déplacement en mode arrêt sur image, ou zapping, pompe un maximum de calories. Je suis tout le temps en train de manger. C'est une vraie galère de trouver et de transporter en permanence de la nourriture. Si je n'ai pas ma dose de carburant, je deviens toute flagada. C'est pathétique. Je suis un réservoir d'essence qui est soit vide, soit plein. Avec moi, pas de demi-mesure. Vous avez déjà vu ces films où des types se promènent avec des ceintures de munitions sur eux ? Moi, je suis bardée de barres protéinées et de friandises au chocolat.


  Tous les soirs, je fais au moins un saut chez Chester, la boîte souterraine la plus hype de Dublin, où vous pouvez boire un verre, choper un partenaire – quels que soient vos goûts – pour la nuit ou tenter votre chance pour l'immortalité. C'est Ryodan, bras droit de Barrons, qui possède et dirige le club. Je dézingue tous les faës qui rôdent dans les parages. En général, il ne faut pas plus de cinq secondes aux gars de Ryodan pour rappliquer, mais je peux abattre un sacré travail, en cinq secondes.


  Chez Chester est une zone sécurisée. Il est interdit d'y tuer les faës, quoi qu'ils fassent. Et ils en font, des choses. Des choses monstrueuses.


  Tuer des humains, en revanche, est tout à fait autorisé chez Chester. Comme cela me dérange énormément, je continue d'aller enquiquiner Ryodan, et je ne suis pas près d'arrêter.


  Un de ces jours, je serai plus rapide que lui. Plus rapide qu'eux tous.


  Alors, je tuerai tous les faës qui sont chez Chester.


  En deuxième position sur ma liste de compétiteurs, il y a les faës que je pourchasse. Certains d'entre eux peuvent se téléporter. Ils appellent cela « opérer un transfert ». Je n'ai pas compris les lois physiques qui expliquent cela. Tout ce que je sais, c'est que c'est plus rapide que le zapping. Cela m'ennuierait plus si je n'avais pas l'Épée de Lumière, l'une des deux seules armes capables d'exterminer ces saletés d'immortels. Voilà pourquoi, la plupart du temps, ils me fichent la paix. Celle-qui-ne-sera-pas-nommée détient l'autre arme, la Lance.


  Bon, j'ai encore l'estomac dans les talons. Tout en ouvrant une barre protéinée, je décide qu'à partir de maintenant, je l'appellerai Cette Personne – abréviation, CP. Peut-être mon esprit pourra-t-il glisser en douceur par-dessus CP sans que j'en aie la nausée.


  Enfin, sur ma liste, viennent les princes unseelies. Autrefois, ils étaient quatre. Pour l'instant, Cruce est hors-service. Deux se promènent dans Dublin, libérés de l'emprise du Haut Seigneur, ce qui les rend infiniment plus dangereux qu'ils ne l'étaient auparavant. Ils ont commencé à se chamailler et hantent la ville, livrés à eux-mêmes. Ces deux-là sont une bombe à retardement. Non seulement ils peuvent se transférer, mais rien qu'à les regarder, vous pleurez du sang. Et si vous couchez avec eux... Eh bien, ne le faites pas. Je n'en dirai pas plus. Déjà, des cultes se forment autour de leurs personnes. Les moutons cherchent toujours un berger quand le terrain devient trop caillouteux.


  Pour ma part, je ne vais pas me frotter à eux. Je garde mes distances. Je dors mon épée à la main. Je prends ma douche avec elle. Je ne laisse jamais personne la toucher. J'adore mon épée. C'est ma meilleure amie.


  J'ai tué le quatrième prince unseelie. Je suis le seul être humain à avoir jamais accompli pareil exploit. Dani Mega O'Malley a trucidé un prince unseelie ! Elle est pas belle, la vie ? Le seul inconvénient, c'est que désormais, les deux survivants me vouent une haine féroce. Tout ce que j'espère, c'est qu'ils sont trop occupés à se taper dessus pour penser à moi.


  Ma vie consiste essentiellement à surveiller ma ville. À garder des traces de ce qui change. J'aime savoir ce qui se passe et répandre les nouvelles qui comptent. Je me demande ce que deviendrait Dublin, sans moi.


  Je dirige un journal, le Dani Daily. Il sort trois fois par semaine. Parfois, je publie une édition spéciale, s'il se passe quelque chose d'important. Je vais régulièrement à ce qui reste du bureau de poste central pour collecter les messages de lecteurs qui ont des difficultés avec des faës un peu trop coriaces. J'adore débarquer pour reprendre le contrôle de la situation. Je prends mon job très au sérieux, comme l'inspecteur Jayne et ses Gardiens, qui patrouillent la nuit dans les rues. Dublin a besoin de moi. Je ne la laisserai pas tomber.


  Je viens de publier mon premier livre, Dani dans Dublin – l'ABC de l'ACM. Dancer m'aide à l'imprimer et à le distribuer. La critique a été excellente. Le seul hic, c'est que chaque fois que je tombe sur une nouveauté, ce qui m'arrive constamment, je dois préparer une édition révisée. J'en suis déjà à la cinquième.


  Certaines personnes que j'aide sont vraiment des cas désespérés. Elles ont peur de leur ombre. Il me suffit de les regarder pour savoir qu'elles ne survivront pas longtemps. J'en suis triste, mais je fais mon possible pour elles.


  Tiens, je vais aller jeter un coup d'œil au bureau de poste central pour voir si quelqu'un m'a laissé un message.


  J'engloutis ma barre protéinée en deux bouchées et glisse l'emballage dans ma poche. Je me demande pourquoi je refuse de la jeter par terre, vu que les trottoirs sont jonchés de débris depuis les émeutes de la nuit où Dublin est tombée, mais cela ne me plaît pas d'en rajouter.


  Plissant les yeux pour observer la rue aussi loin que porte mon regard, je place chaque obstacle potentiel sur ma grille mentale jusqu'à ce que tout soit enregistré : les voitures abandonnées dont les portières ouvertes semblent attendre que je vienne m'y cogner si je dévie de quelques centimètres, les lampadaires arrachés des trottoirs, avec des blocs de béton restés collés à leur base et des bandes de métal qui dépassent et me lacéreront les tibias si je ne fais pas attention, les tables jetées par les fenêtres des pubs qui me bloquent le passage... Vous saisissez le principe.


  Puis je prends une profonde inspiration, je me détends et je libère cette zone sidhe-seer dans mon crâne pour entrer dans un autre état. Ro a souvent insisté pour que je lui explique – comme si elle pouvait y arriver elle aussi à force d'essayer ! La meilleure définition que j'ai trouvée, la voici : c'est comme rassembler tout son être mentalement et le pousser de côté, jusqu'à ce que, tout à coup, vous deveniez... quelqu'un d'autre. Je passe en « mode Dani », en quelque sorte. La sensation est méga-intense et... comment dire... je n'imagine pas la vie sans cela, parce qu'il ne peut pas y avoir de vie si cela n'existe pas.


  C'est ce que je fais à cet instant. Je passe en mode D. D'un coup, je suis entière, libre, parfaite. Le vent s'engouffre dans mes cheveux ! Je zappe ! Je ne sens même plus mes pieds, parce qu'ils sont ailés. Les traits contractés par une grimace d'effort, je pousse toujours plus fort, toujours plus vite, chaque nanoseconde compte, si un jour je veux battre...


  Je me cogne contre un mur.


  D'où vient ce truc-là, nom de nom ?


  Comment ai-je pu ne pas le voir sur ma grille ?


  J'ai le visage tout engourdi et je n'y vois plus rien. Sous l'impact, je quitte le mode zapping et, emportée par mon élan, je finis ma course en titubant. Quand je retrouve enfin mon équilibre, je n'arrive toujours pas à ajuster ma vision. J'ai heurté le mur avec une telle violence que j'en suis momentanément aveuglée. Je vais avoir la figure couverte de bleus pendant des jours et les yeux tout gonflés. C'est humiliant. Je déteste arborer sur mon visage les stigmates de mes erreurs, exposées à la vue de tout le monde !


  Je perds de précieuses secondes à essayer de recouvrer mes esprits, incapable de me dire autre chose que : encore heureux que cela ne soit qu'un mur et pas un ennemi. Me voilà vulnérable, mais c'est ma faute. Je sais que je ne dois pas foncer tête la première quand je zappe. Je pourrais me tuer. Le corps encaisse mieux les impacts violents que le visage. Si on n'y prend pas garde, on se retrouve vite avec le nez au milieu du cerveau.


  — C'est malin, la Mega ! je ronchonne.


  Je n'y vois toujours rien. J'essuie mon nez ensanglanté du revers de ma manche et je tends la main à tâtons, pour comprendre ce que j'ai heurté.


  — C'est ma queue, déclare Ryodan.


  Je retire ma main comme si je m'étais brûlée.


  — Beurk ! glapis-je d'une voix étranglée.


  Je sens de nouveau mon visage... pour la bonne raison que j'ai à présent les joues en feu. Quel est ce monde tordu où, quand je lève le bras à la hauteur précise où je pense trouver un mur, je tombe sur un sexe d'homme ?


  Puis je me souviens que l'homme en question n'est autre que Ryodan et je pousse un grognement.


  — Vous l'avez fait exprès ! dis-je d'un ton accusateur. Vous m'avez vue tendre la main et vous vous êtes placé volontairement devant moi.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille, petite.


  Ryodan a la manie exaspérante de poser des questions sans mettre les points d'interrogation à la fin. Sa voix ne s'élève pas. J'ignore pourquoi, mais cela me plonge dans une rage folle. C'est comme ça.


  — Pour m'embarrasser et me ridiculiser. Parce que vous êtes toujours en train de chercher à profiter des autres, vous le savez très bien !


  Ryodan me tape sur le système. Je ne le supporte pas.


  — Non, ce n'est pas malin, dit-il. J'aurais pu te tuer. Redresse la tête, la môme, et regarde où tu vas.


  Enfin, ma vision commence à s'éclaircir.


  — Je regardais où j'allais, je lui réponds en détachant exagérément les mots. C'est vous qui vous êtes placé sur mon chemin.


  Je lève les yeux vers lui. Il est toujours aussi grand. Le seul lampadaire en état de marche est dans son dos, plongeant son visage dans l'ombre, mais il a l'air d'adorer cela. J'ai l'impression qu'il se place systématiquement de façon que la lumière vienne de derrière lui, pour une raison que j'ignore. Il arbore son perpétuel demi-sourire, comme s'il nous trouvait toujours aussi amusants, nous autres, simples mortels.


  — Je ne suis pas une simple mortelle, je marmonne.


  — Ce n'est pas ce que j'ai dit. D'ailleurs, c'est justement parce que tu ne l'es pas que tu apparais sur mon radar.


  — Eh bien, vous pouvez m'en effacer.


  — Impossible.


  Un mauvais pressentiment m'envahit. Il n'y a pas si longtemps, Ryodan m'a retrouvée au sommet de l'un de mes châteaux d'eau préférés et m'a proposé un job. J'ai refusé, bien entendu. Je pensais qu'il avait trouvé quelqu'un d'autre pour pourvoir le poste.


  Je n'ai pas envie de tomber sous la coupe de Ryodan et de ses hommes. Mon intuition me dit que je n'en sortirai jamais. Je continuerai d'y tomber, comme dans un puits sans fond...


  Bien sûr, cela ne m'empêche pas de fureter autour de Chez Chester. Il faut toujours étudier ses ennemis, savoir ce qu'ils ont en tête. Ce type veut quelque chose de moi et je dois découvrir de quoi il s'agit. La semaine dernière, j'ai trouvé un passage secret pour entrer dans son club – je parie qu'à part lui et ses sbires, je suis la seule à le connaître. Ils s'imaginent peut-être qu'il est si bien caché qu'ils n'ont pas besoin de le protéger. Et j'ai vu de ces trucs ! Rien que d'y penser, j'en ai encore le visage brûlant.


  — J'attendais que tu te présentes à ton travail, Dani. Tu dois avoir rencontré un problème, mais j'ignore lequel.


  Me présenter à mon travail ? Compte là-dessus, mon pote ! Je ne suis aux ordres de personne. À l'entendre parler, on dirait qu'il me surveille de près et connaît tous les pépins que j'ai ou que je n'ai pas.


  — Au risque de me répéter, vous pouvez toujours courir.


  — Tu ne comprends pas. Je ne te demande pas ton avis.


  — C'est vous qui ne comprenez pas. Je vous le donne quand même. Vous n'êtes pas mon chef.


  — Tu ferais mieux de l'accepter, la môme, parce que tu n'es pas en sécurité dans ma ville. Je n'ai que deux méthodes pour gérer les variables incontrôlables. La première, c'est de t'offrir un job.


  Il me jette un regard éloquent, façon de me faire saisir que je n'ai pas intérêt à demander quelle est la seconde option. J'essuie de nouveau mon nez et je me redresse de toute ma hauteur.


  — Je croyais que c'était Barrons, le patron ?


  Il ignore ma pique.


  — Je ne veux pas prendre le risque. Tu es trop rapide, trop forte et trop stupide.


  — Je ne suis pas stupide. Par contre, je suis effectivement rapide et forte, réponds-je en me rengorgeant. La crème de la crème. Dani Mega O'Malley, pour ne pas vous servir. C'est comme ça qu'on m'appelle. La Mega. Je n'ai rien à envier à personne.


  — Que si ! La sagesse. Le bon sens. La capacité à établir une distinction entre un combat qui en vaut la peine et des gesticulations de gamine gouvernée par ses hormones.


  Pfff. Je ne gesticule pas. Je n'en ai pas besoin. Je suis une vraie terreur, une super-héroïne à cent pour cent ! Ryodan sait peut-être très bien jouer avec mes nerfs mais je ne vais pas lui donner le plaisir de le lui montrer.


  — Mes hormones n'interfèrent pas avec mes capacités intellectuelles, dis-je froidement. Et d'ailleurs, elles ne sont pas différentes des vôtres. C'est l'hôpital qui se fout de la charité !


  Après ma visite clandestine de la semaine dernière, j'ai découvert une ou deux petites choses sur Ryodan.


  — Tu es humaine. Tes hormones te jouent des tours à chaque instant. Et tu es bien trop jeune pour savoir quoi que ce soit à mon sujet.


  — Je ne suis trop jeune pour rien du tout. Vous êtes exactement comme les autres hommes, vous ne pensez qu'au sexe. J'ai vu ces femmes que vous gardez...


  Je me mords la lèvre.


  — Tu as vu.


  — Rien. Je n'ai rien vu du tout.


  Je fais rarement de gaffes. En tout cas, jusqu'à présent. Tout est devenu si bizarre... Mon humeur change aussi vite qu'un caméléon sur un kaléidoscope. Je m'énerve et je finis par dire des choses que je ne devrais pas. Surtout quand on me traite de « môme » et qu'on me donne des ordres. Je suis imprévisible, y compris pour moi-même. Merde alors !


  — Tu es descendue au quatrième niveau.


  Son regard est effrayant. D'un autre côté, c'est Ryodan. Son regard est toujours effrayant.


  — Quel quatrième niveau ? je demande d'un air innocent.


  Il n'est pas dupe un seul instant. Le quatrième niveau semble tout droit sorti d'un film porno. Je sais, j'en ai visionné pas mal ces derniers temps. Jusqu'à ce que quelqu'un qui se fiche pas mal de ce qui peut m'arriver m'inflige un sermon sur le thème « CP se fait du souci pour moi ». C'est dingue, non ? Dire qu'il suffit qu'une personne vous explique qu'elle s'inquiète de la façon dont vous grandissez et de ce que vous allez devenir pour s'imaginer qu'elle vous aime !


  Il sourit. Je déteste quand il sourit.


  — Petite, tu flirtes avec la mort.


  — Commencez par m'attraper.


  Nous savons l'un comme l'autre que ce ne sont que des vantardises. Il peut m'attraper.


  Il vrille son regard dans le mien. Je refuse de détourner les yeux, même si j'ai l'impression qu'il est en train de feuilleter mes enregistrements rétiniens et qu'il peut y lire tout ce que j'ai vu. Les secondes s'écoulent, interminables. Je redresse le menton, mets une main dans la poche de mon jean et me déhanche légèrement. Tout mon corps lui lance le même message d'insouciance blasée que l'expression de mon visage. Au cas où cette dernière lui aurait échappé.


  — J'ai senti un courant d'air dans la partie privée de mon club, la semaine dernière, dit-il enfin. Quelqu'un est passé très vite. J'ai cru que c'était Fade qui ne voulait pas qu'on le remarque, mais ce n'était pas lui. C'était toi. Ce n'est pas cool Dani. Pas cool du tout. Est-ce que je manie assez bien ton langage pour que mes paroles pénètrent dans ton petit crâne blindé d'ado suicidaire.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Pas la peine d'essayer de parler comme moi, Ry-O. C'est grotesque. (Je lui décoche un sourire insolent à cent mégawatts.) Ce n'est pas ma faute si vous êtes incapable de me reconnaître quand je passe. Et ça rime à quoi, votre délire sur l'adolescence ? Je sais quel âge j'ai. C'est vous qui avez besoin que je vous le rappelle ? C'est pour cela que vous me le jetez sans cesse à la figure comme une insulte ? Ça n'en est pas une. Quatorze ans, c'est le top !


  Une seconde plus tard, il entre dans mon espace vital. Il l'occupe tout entier. Je n'ai même plus de place. Inutile de m'attarder dans les parages.


  Je le contourne en zappant.


  Enfin, j'essaie.


  Je bute de plein fouet contre lui, cognant mon front sur son menton, mais pas trop fort. Si je l'avais percuté en mode zapping, je ne me serais pas contentée de le heurter et de vaciller. Je me serais de nouveau fendu le crâne.


  Je passe en hâte la Mega-marche arrière.


  L'exercice de rétropédalage réussit. Une ou deux secondes. Je ne vais pas plus loin que la longueur de son bras.


  Bon sang, qu'est-ce qui se passe ?


  Je reste là, comme une gourde, stupéfaite devant tant de malchance. Jusqu'à présent, je n'étais pas certaine de savoir épeler le mot M... M comme Malédiction, avec un grand M. Je ne suis plus la Mega, je suis la Malédiction.


  Il me prend par les épaules et m'attire contre lui. Je ne sais pas où il veut en venir mais je n'ai aucune envie d'être proche de Ryodan. Je me transforme en grenade, façon Dani – je sors les dents, les griffes, tout ce que je peux pour le décourager.


  Du moins, j'essaie.


  Après une dernière – et molle – tentative de coup de poing, je renonce. À quoi bon télégraphier une mauvaise nouvelle de plus à un type qui s'arrange toujours pour retourner la situation à son avantage et n'hésitera pas à jouer de mes faiblesses contre moi ?


  Bon sang, qu'est-ce qui m'arrive ?


  Est-ce en me heurtant contre lui que j'ai déclenché cela ? J'ai l'impression d'être brisée.


  Ma super-vitesse ? Disparue.


  Ma super-force ? Envolée.


  Je suis soudain aussi vulnérable que le premier clam-pin venu et... oups ! serrée entre les bras de Ryodan. Tout près de lui. Comme pour danser un slow ou se peloter.


  — Eh, vous êtes amoureux ou quoi ? Lâchez-moi !


  Il baisse les yeux vers moi. Il est en train de réfléchir, je le vois à son regard. Je n'aime pas qu'il réfléchisse quand il m'observe comme ça.


  — Bats-toi, la môme !


  Je redresse le nez d'un air de défi, à l'angle exact qui signifie « va te faire cuire un œuf ».


  — Peut-être que je n'en ai pas envie. Vous m'avez bien dit que ça ne servait à rien ? Vous passez votre temps à me répéter que vous êtes le plus fort et que c'est vous, le boss.


  — Jusqu'à présent, ça ne t'a pas arrêtée.


  — Pas envie de me casser un ongle, je lui lance d'un ton nonchalant, façon de lui faire oublier que je viens d'essayer de me battre.


  Et de m'enfuir. Et, pour la première fois depuis, eh bien, toujours, je suis... normale...


  Le mot me colle au fond de la gorge comme un grateron dur et piquant. Impossible de l'éjecter en toussant. Impossible de l'avaler.


  Tout va bien. Je n'ai pas besoin d'être capable de le prononcer. Ce n'est pas vrai. Ça ne peut pas l'être.


  Je n'ai jamais été... ce mot. Il n'appartient pas à ma réalité. J'ai juste dû oublier de manger assez. En hâte, je dresse mentalement la liste de ma consommation de carburant au cours des dernières heures : onze barres protéinées, trois boîtes de thon, cinq de haricots rouges, sept friandises au chocolat. D'accord, mon régime est un peu léger aujourd'hui, mais pas assez pour me donner cette impression que mon réservoir a été siphonné. J'enfonce de nouveau la pédale arrêt sur image.


  Je ne bouge pas d'un pouce. Je suis l'immobilité même. Et aussi, la trouille.


  Il lève ma main pour observer mes ongles taillés ras, que CP a vernis de noir le soir où elle a découvert la vérité à mon sujet. J'ignore pourquoi je ne l'ai pas encore enlevé. Je passe tellement de temps à me bagarrer qu'il est déjà tout écaillé.


  — Tes ongles ne risquent pas de se casser. Essaie encore.


  — Lâchez ma main.


  — Oblige-moi à le faire.


  Je n'ai pas le temps de lui décocher une réplique cinglante. Ma tête part en arrière, mon dos se courbe comme un arc que l'on tend et Ryodan plonge son visage dans mon cou.


  Il me mord.


  Ce sale type m'a mordue ! Juste dans le cou !


  Des dents se referment sur ma veine jugulaire. Je les sens nettement, longues et acérées, plongeant dans mes chairs. Ça fait mal.


  Ryodan a bel et bien des crocs ! Je n'ai pas imaginé ce que j'ai cru voir l'autre soir sur le toit, quand il m'a proposé son fichu job !


  — Qu'est-ce que vous fabriquez ? Vous êtes un vampire, ou quoi ? Vous allez me transformer ?


  Je suis horrifiée. Je suis... intriguée. Quelle puissance supplémentaire cela pourrait-il m'apporter ? Les vampires existent donc ? Il y a bien des fées... Voilà qui ouvre grand les portes du placard. Toute la vérité va sortir, maintenant. CP est-elle au courant ? Barrons est-il un vampire, lui aussi ? Que se passe-t-il, ici ? Man, ce monde devient de plus en plus passionnant !


  Soudain, je vacille, incapable de me retenir. Je dois avoir l'air d'une toupie ivre. Cela m'exaspère que Ryodan me rende aussi maladroite devant lui. J'essuie une traînée de sang de mon cou et la regarde, incrédule. À quand remonte la dernière fois où quelqu'un m'a fait saigner ? Je ne sais même pas si c'est déjà arrivé. D'accord, il m'arrive de m'écorcher, mais personne ne me blesse. Cela n'arrive plus.


  Je saigne ? Je suis maladroite ? Je suis ralentie ? Nom de nom, qui suis-je ?


  — Maintenant, je connais ton goût, petite. Je connais ton odeur aussi bien que la mienne. Tu ne pourras plus glisser près de moi sans que je te repère. Et si je te prends à rôder dans les sous-sols de Chez Chester... ou à n'importe quel endroit de mon club...


  Je lève les yeux de ma main vers son visage.


  Il me sourit. Il y a du sang sur ses dents.


  Constat : il est tout simplement insupportable que quelqu'un qui a votre sang sur les dents vous sourie. Cela est profondément choquant. D'ailleurs, où sont ses crocs ? En avait-il ? Étaient-ce des vrais ou des implants ? Maintenant, avec les gens, on ne sait jamais. Et ils ne se sont pas rétractés dans un léger déclic, comme a la télé. Je les aurais entendus. J'ai une super-audition, enfin, d'habitude. Quand j'ai aussi la super-vitesse et la super-force. Autrefois, c'était tout le temps. Jusqu'à maintenant.


  — ... fais en sorte que cela n'arrive pas...


  Du regard, il effectue ce mouvement rapide qui me met si mal à l'aise. Ce n'est pas la première fois. Je crois que c'est parce qu'il me parcourt de la tête aux pieds, mais si vite que je n'ai pas le temps de suivre le changement de direction de ses yeux. Je vois juste une sorte de « frisson oculaire ». Je me demande si je peux en faire autant – mouvoir à la super-vitesse une seule partie de mon corps, comme par exemple taper très rapidement avec un doigt. Il faudrait que je m'entraîne. En supposant que je retrouve ma super-vitesse. Qu'est-ce qui se passe, à la fin ? Est-ce que j'ai calé ? Comment est-ce possible ? Ça ne m'arrive jamais !


  — ... à moins que tu ne travailles pour moi, sous mes ordres. C'est à prendre ou à laisser.


  Il est froid. Froid comme la glace. Et je sais, sans qu'il ait besoin de le préciser, quelle est la seconde option. La mort. Travaille pour moi ou meurs. Ça me rend folle de rage.


  — C'est un ultimatum ? Pas cool du tout, Ry-O.


  Je ne manifeste pas du dédain, je suis le dédain personnifié. Je lui envoie mon regard mortel numéro dix-sept sur trente-cinq. Les grandes personnes ! Quand elles voient une ado avec un peu plus de jus que les autres, elles ne gèrent plus ! Alors elles essaient de l'enfermer dans une boîte et de mettre le couvercle dessus, en lui reprochant d'être ce qu'elle est. Comme si j'y pouvais quelque chose ! Dancer a raison, les adultes ont peur des enfants qu'ils élèvent.


  — Si grandir signifie devenir comme vous, lui dis-je, je refuse. Je sais qui je suis et ça me plaît. Je ne changerai pour personne au monde.


  — Un jour, fillette, tu auras envie de donner ta putain d'âme en gage pour quelqu'un d'autre.


  — Vous ne devriez pas dire « putain » devant moi. Au cas où vous l'auriez oublié, je n'ai que quatorze ans. Et j'ai un scoop pour vous, Ry-O, je n'ai pas d'âme. Le cours s'est effondré, les banques ont fermé.


  Puis, détachant volontairement les mots, je conclus :


  — Donc, allez vous faire voir.


  — On ne peut pas être plus imbu de soi-même !


  Je lui lance un regard hautain.


  — Je veux bien essayer.


  Ryodan éclate de rire. Tout à coup, je revois la scène de l'autre nuit, au quatrième niveau. Il riait aussi. Je me souviens de l'expression de cette femme et du bruit qu'elle laissait entendre quand il lui faisait... ce qu'il lui faisait. Beurk ! Le vieux porc ! Bon sang, qu'est-ce qui m'arrive ?


  Il me couve d'un regard perçant.


  Ça me donne envie d'arrêter tout de suite d'exister.


  Je ne connais personne qui observe les gens comme le fait Ryodan. On dirait qu'il a la vision aux rayons X, ou quelque chose comme ça. Qu'il sait exactement ce qui se passe sous le crâne des gens.


  — Rien de mystérieux à ça, petite. Si tu vis assez longtemps, tu sais ce qu'ils pensent, dit-il. Les humains sont prévisibles, taillés à l'emporte-pièce. Peu d'entre eux sont capables d'évoluer à partir du schéma de base.


  Hein ? Non, il ne vient pas de répondre à mes pensées. Impossible.


  — Je connais tes secrets, Dani.


  — J'en ai pas.


  — Malgré tes vantardises, tu n'as pas envie qu'on te voie. Qu'on te voie vraiment. Tu voudrais être La Femme invisible. Je me demande pourquoi.


  Je le repousse de mes deux mains et j'appuie à fond sur la pédale arrêt sur image.


  Cette fois, ça marche ! Putain, ce que c'est bon d'être de nouveau moi ! Les cheveux dans le vent ! La Mega est de retour ! Elle enjambe des immeubles d'un seul bond !


  Enfin, j'exagère peut-être un peu, mais tout de même...


  Zooom ! Je zappe à travers les rues de Dublin. Puis je percute un nouveau mur. Cette fois, je perds conscience.


   


  2


  « Ice ice baby »


   


   


  Comme je pionce comme une morte, le réveil est dur. Que j'aie dormi ou perdu conscience, c'est du pareil au même. Au début, je suis toujours de mauvaise humeur, parce que je suis incapable d'être opérationnelle aussi vite que la plupart des gens. Mes rêves se mélangent avec le monde réel et il leur faut un moment pour disparaître, un peu comme des stalactites qui pendent des gouttières dans le soleil matinal.


  À part cette fois.


  Je sors de ma torpeur comme frappée d'une décharge électrique. Alors que je suis étendue sur le dos, je bondis soudain sur mes mains et mes pieds, avant de pointer mon épée sur la gorge de Ryodan.


  Il l'écarte d'un geste sec. Elle quitte ma main, vole dans les airs et se fracasse sur le mur de son bureau.


  Je plonge pour la rattraper. À mon tour, je me vautre contre la muraille, mais peu importe. J'ai de nouveau mon arme à la main. Je m'adosse à la paroi, ma lame tendue devant moi, sans quitter Ryodan du regard un seul instant. Qu'il essaie encore de me l'enlever et je la lui plante dans le cœur !


  — On peut jouer à ce petit jeu toute la journée, si tu veux, susurre-t-il.


  — Vous m'avez assommée, dis-je entre mes dents serrées.


  Je ne parle plus, je siffle. Mon visage m'élance. Mes dents sont douloureuses. C'est un miracle qu'elles soient encore là.


  — Nuance, je me suis trouvé sur ton chemin. Tu t'es assommée toute seule. Je t'ai dit de regarder où tu allais.


  — Vous êtes plus rapide que moi. Par conséquent, vous êtes censé me céder le passage.


  — Comme si nous étions des voitures ! C'est charmant... Je ne cède pas. Jamais.


  D'un coup de pied, il pousse une chaise dans ma direction.


  — Assieds-toi.


  — Allez vous faire foutre.


  — Je suis plus fort que toi, plus rapide que toi, et je ne ressens aucune des émotions humaines qui t'animent. En bref, je suis ton pire cauchemar. Assieds-toi ou c'est moi qui te fais asseoir de force.


  — J'en connais de pires, je marmonne.


  — Tu veux jouer, demande-t-il. Je pense que tu ne vas pas apprécier mes règles.


  Je réfléchis à cela. Ce qui s'est passé tout à l'heure, quand j'ai calé, me tracasse. Que se passera-t-il si cela arrive de nouveau et qu'il s'en aperçoit ? Mon inquiétude redouble parce qu'il m'a estourbie alors que j'étais en plein mode arrêt sur image. Il est clair que je ne pourrai pas m'échapper s'il refuse de me laisser partir. Je suis chez Chester, sur son territoire, avec tous ses hommes non loin de là. Même si Barrons est dans les parages, il ne m'aidera pas. Je suis certaine que CP a fait en sorte qu'il me haïsse, maintenant.


  D'un regard, j'inspecte la pièce. Je ne suis jamais entrée dans son bureau, jusqu'à présent. Des écrans à LED font office de moulures au plafond, dont ils soulignent tout le périmètre, projetant leurs lueurs d'un côté à l'autre. Depuis cet endroit, Ryodan peut tout surveiller. Je suis dans le Saint des Saints.


  — Comment suis-je arrivée ici ?


  Il n'y a qu'une réponse possible, mais j'ai besoin de gagner du temps pour m'orienter. D'un geste prudent, j'effleure mon nez et j'en palpe l'extrémité. Il est dangereusement tuméfié et mou.


  — Je t'ai portée.


  Ça me rend tellement folle de rage que j'en ai le souffle coupé. Il m'a assommée, ramassée comme un sac à patates, trimballée dans les rues de Dublin et fait traverser la faune glauque – humaine et faë – qui hante Chez Chester. Je parie que tout le monde m'a regardée en ricanant. Je n'ai pas été aussi vulnérable depuis une éternité.


  Constat : il peut recommencer s'il en a envie. Aussi souvent qu'il en aura envie. Ce type en face de moi peut m'enchaîner encore plus durement que ne l'ont jamais fait ma mère ou Ro.


  Je décide que le plus sage est de lui faire plaisir, jusqu'à ce qu'il me laisse partir. Ensuite, je mangerai tout ce que je pourrai trouver, j'effectuerai quelques essais pour m'assurer que je suis toujours en état de fonctionnement, puis j'irai me planquer dans un coin sûr et je me ferai discrète pendant un certain temps. Je resterai cachée et je m'entraînerai à devenir plus rapide et plus forte, pour ne jamais plus subir une telle humiliation. Moi qui croyais cette époque révolue !


  Je m'assieds.


  Il ne me couve pas d'un regard triomphant, comme je l'aurais fait à sa place. Il me jette un œil... approbateur, pour ainsi dire.


  — Je n'ai pas besoin de votre bénédiction, dis-je d'un ton irrité. Ni de celle de personne d'autre.


  — Eh bien, continue.


  Je le fusille du regard. Décidément, je ne comprends pas Ryodan.


  — Qu'est-ce que je fiche ici ? Pourquoi m'avez-vous emmenée chez Chester ? Allez, accouchez ! J'ai des choses à faire. Mon emploi du temps est chargé, figurez-vous. On a besoin de moi.


  Je regarde autour de moi. Le bureau est en verre épais – les murs, le plafond, le sol. Personne ne peut voir à l'intérieur mais on peut voir à l'extérieur. Ça fiche la trouille de marcher sur un plancher transparent. C'est comme si le sol se dérobait sous chacun de vos pas. Même assis, on a le vertige.


  Je baisse les yeux. Il y a des kilomètres carrés de piste de danse, là-dessous. Le club s'étage sur de nombreux niveaux et abrite peut-être une centaine de mini-clubs sur des paliers disséminés, chacun avec une ambiance particulière. Seelies, Unseelies et humains s'y côtoient et trafiquent je ne sais quelles sortes de business. Ici, dans le Dublin d'après le mur, vous pouvez trouver tout ce que vous désirez chez Chester, à condition de payer. Pendant une seconde, j'oublie sa présence, fascinée par le spectacle qui se déroule en dessous de mes baskets montantes. Je pourrais rester là pendant des jours, à étudier cette faune pour mieux la comprendre. Inventorier chaque caste faë et faire passer l'info dans toute la ville – qui ils sont, comment on peut les battre, ou au moins leur échapper, voire les neutraliser, jusqu'à ce que je puisse revenir pour les tuer avec mon épée. C'est en grande partie pour cette raison que je suis si résolue depuis un certain temps à entrer chez Chester. Comment puis-je protéger ma cité si je ne peux pas prévenir ses habitants de tous les dangers qui y rôdent ? J'ai une mission à accomplir. Il me faut tous les renseignements que je pourrai rassembler.


  Il y a un Seelie mâle sur la piste de danse, aussi beau et blond que V'lane avant qu'il arrache son voile d'illusion et révèle sa nature unseelie. Dans le club voisin, je vois un faë noir d'une caste inférieure que je n'ai jamais croisée. Son apparence est luisante, comme s'il était mouillé, et il est divisé en... Beurk ! Les parties de son corps s'éloignent les unes des autres et se mettent à grouiller dans tous les sens comme une centaine de cafards ! Je hais ces bestioles. Les segments faës grimpent le long des jambes des gens et disparaissent sous leur pantalon. Je soulève mes pieds du plancher et m'assieds en tailleur sur ma chaise.


  — Tu regardes tout.


  Comme ce n'est pas une question, je ne réponds pas. Je le regarde en croisant les bras et j'attends. Il m'adresse de nouveau ce sourire. Je lui décoche une moue de défi.


  — C'est moi que vous trouvez si drôle ? Pourquoi vous rigolez toujours quand vous me regardez ?


  — Tu finiras bien par le découvrir.


  Il se dirige vers son bureau, ouvre un tiroir et en sort une feuille, qu'il me tend.


  — Remplis et signe ceci.


  Je prends le papier et le parcours rapidement. C'est un contrat de travail. Je lève les yeux vers lui.


  — Man, c'est le monde d'après l'apocalypse. Qui fait encore des contrats de travail ?


  — Moi.


  Je plisse les yeux, observe de nouveau la feuille, puis je le regarde.


  — Combien c'est payé ?


  — Man, c'est le monde d'après l'apocalypse. Qui utilise encore de l'argent.


  Je ricane. C'est la première fois qu'il montre un peu de sens de l'humour. Puis deux petits détails me reviennent en mémoire. Où je suis. Et pourquoi j'y suis. Je roule la feuille en boule et je la lui lance. Elle rebondit contre son torse.


  — Tu perds ton temps, la môme. Plus tôt tu auras fait ce que je te dis, plus vite tu pourras t'en aller d'ici.


  Il retourne à son bureau, y prend une seconde feuille et me la donne, avec un stylo.


  Je me détends. Il a l'intention de me libérer. Peut-être même rapidement.


  Je lis le contrat en diagonale. Il comprend les habituelles rubriques à remplir – nom, adresse, date de naissance, formation, précédents postes occupés, et des cases pour la date et la signature. C'est le contrat le plus classieux que j'aie jamais vu, avec le nom « Chester » travaillé en une bordure fleurie qui encadre la page.


  Quand le monde s'effondre, chacun se raccroche à ce qu'il peut. Je suppose que le truc de Ryodan, c'est de tenir sa boutique au carré, même si le chaos est à sa porte. Ça ne me tuera pas de remplir son fichu papier, de dire amen à tout ce qu'il me demandera et de ficher le camp d'ici pour aller me terrer aussi profondément que possible. Je pousse un soupir. Me terrer. Moi. Je regrette les jours où j'étais la seule super-héroïne en ville.


  — Si je remplis ce papier, vous me laissez partir ?


  Il hoche la tête.


  — Mais d'abord, il faudra que je fasse quelque chose pour vous ?


  Nouvelle approbation du menton.


  — Une fois que j'aurai fini, on sera quittes ? pour de bon ? Un seul boulot, c'est bien d'accord ?


  Je dois avoir l'air convaincante, ou il se doutera que je vais prendre la tangente.


  Pour la troisième fois, il m'adresse son acquiescement impérial, qui est quasi imperceptible. Comme s'il daignait s'abaisser à reconnaître ma misérable carcasse.


  Puisque je n'ai nullement l'intention de travailler pour lui, je ne lui demande pas en quoi consiste ce fameux boulot. Plus jamais je ne serai la solution aux problèmes des autres. Pour Ro, j'ai franchi certaines limites. De sacrées limites. Des limites sacrées. Elle est morte et je suis libre. La vie commence aujourd'hui. J'observe Ryodan. Il est d'une fixité de marbre, avec la lumière dans le dos, comme toujours, et ses traits plongés dans l'ombre.


  Les chats se tiennent aussi immobiles que lui. Avant de bondir sur leur proie.


  Il se trame ici quelque chose qui me dépasse.


  Mon visage est douloureux. J'ai les paupières bouffies et l'œil gauche si tuméfié que je peux à peine l'ouvrir.


  — Vous avez de la glace ?


  Il faut que je gagne du temps, histoire de comprendre ce qu'on trafique ici. Sans compter que s'il va chercher de la glace, je pourrai fouiner dans son bureau.


  Il prend une expression que j'ai déjà vue chez d'autres hommes, surtout devant une femme : le menton baissé, il me regarde de sous ses sourcils, un sourire condescendant aux lèvres. Il y a dans sa mine quelque chose qui m'échappe, mais son air de défi est reconnaissable entre mille.


  — Viens ici, dit-il. Je vais te soigner.


  Assis derrière son bureau, il me dévisage. Très calme. Trop calme. On dirait qu'il ne respire même plus.


  Je lui rends son regard. J'ignore que faire de lui. Une partie de moi a envie de se lever, de contourner sa table de travail et de voir de quoi il parle.


  — Vous en êtes capable ? Vous pouvez faire disparaître mes bleus et mes coupures ?


  Je suis en permanence couverte d'hématomes et j'ai toujours les muscles raides de tension. Quelquefois, je brûle mes semelles et je m'écorche la plante des pieds. Ça devient pénible.


  — Je peux t'aider à te sentir mieux que jamais.


  — Comment ?


  — Il y a certains secrets, Dani O'Malley, que l'on ne découvre que par la pratique.


  Je réfléchis à cela.


  — Très bien. Vous avez de la glace ?


  Dans un éclat de rire, il presse un bouton sur son bureau.


  — Fade. Glace. Exécution.


  — J'arrive, boss.


  Quelques minutes plus tard, je suis assise, un pain de glace sur la moitié du visage, en train de plisser les yeux pour remplir le fichu contrat de travail de Ryodan. Alors que j'ai presque terminé et que je suis sur le point de signer, j'ai une sensation bizarre dans la main, celle qui tient la feuille.


  C'est ma main gauche, celle qui tient l'épée et qui est devenue toute noire il n'y a pas si longtemps, la nuit où j'ai poignardé un Traqueur en plein cœur et l'ai abattu. Ou plutôt, la nuit où j'ai cru l'abattre. La vérité, c'est que je ne suis pas absolument sûre d'y être arrivée, et que je n'ai pas l'intention de publier une rétractation. Le public a besoin de croire en certaines choses. Quand je suis revenue pour le photographier afin de le montrer aux lecteurs du Dani Daily, il avait disparu. Volatilisé ! Il ne restait pas une goutte de son sang noir. Barrons affirme qu'ils ne peuvent pas être tués. Après cet épisode, j'ai cru que j'allais perdre ma main. Mes veines étaient noires et toute ma main était aussi froide qu'un bloc de glace. J'ai dû porter un gant pendant des jours. J'ai dit aux sidhe-biques que j'avais touché du sumac vénéneux. Il n'y en a plus beaucoup dans le coin, mais on en trouvait autrefois. Les Ombres les ont peut-être mangés. Si c'est le cas, je me demande si elles ont eu mal au ventre.


  Maintenant, ma main est engourdie et me picote. Je la regarde, intriguée. Qu'est-ce qui m'arrive, encore ? Peut-être que c'est le fait d'avoir poignardé le Traqueur qui m'a fait tout cela. Peut-être que c'est pour ça que j'ai calé. Peut-être que ça va continuer de s'aggraver.


  Voyons, cela ne me ressemble pas ! Je suis toujours optimiste. Je vis au jour le jour. On ne sait jamais quelles merveilleuses aventures nous attendent au prochain tournant !


  — Dis donc, la môme, tu signes ce fichu papier ou tu comptes rester là toute la journée à bayer aux corneilles.


  C'est à cet instant que je vois le truc. J'en suis tellement stupéfaite que j'en reste bouche bée pendant une bonne minute.


  Dire que j'ai failli signer !


  Derrière son bureau, Ryodan doit bien se moquer de moi et se trouver très malin. Je redresse vivement la tête.


  — Que fait le sortilège inscrit dans la bordure, exactement ?


  Je ne suis jamais tombée sur un truc pareil. Et j'en ai vu, des sortilèges ! Ro était experte en la matière ; elle en a fait de vraiment tordus. À présent que je l'ai remarqué, je me demande comment j'ai fait pour le rater. Habilement lovés entre les volutes de la bordure noire, des formes et des symboles iridescents ondulent, constamment en mouvement. L'un d'entre eux essaie de ramper hors de la feuille pour aller sur mes genoux.


  Je roule de nouveau le contrat en boule et le lance à la figure de Ryodan.


  — Bien essayé, mais la réponse est non.


  — Eh bien. Tu aurais pu signer. C'était la solution la plus simple.


  Il reste imperturbable. Je me demande si quoi que ce soit peut l'irriter, le faire sortir de ses gonds, le mettre en colère, le faire crier et hurler. Je ne vois pas. Ryodan traverse l'existence dans un perpétuel état de détachement ironique.


  — Que m'aurait-il fait, si je l'avais signé ? demandé-je. Oui, c'est de la curiosité. J'en ai à revendre. Maman disait qu'elle causerait ma perte. Ça ou autre chose... Il y a pire.


  — Il y a certains secrets...


  — Ouais, bla-bla-bla, la pratique et tout le bazar. J'ai pigé.


  — Parfait.


  — De toute façon, je m'en fiche.


  — Non. Tu ne supportes pas d'ignorer des choses.


  — D'accord, et ensuite ?


  Nous voilà tous les deux dans une impasse. Je soupçonne son « contrat » d'en avoir réellement été un... Un contrat qui m'aurait liée à lui. Le genre de pacte qui vous ficelle l'âme et la met dans la poche de quelqu'un d'autre. J'en avais entendu parler mais je n'y croyais pas vraiment. S'il y a une personne pour attacher une âme dans un accord en affaires, c'est bien Ryodan. Jericho Barrons est un animal. Un fauve sans foi ni loi. Pas Ryodan. Ce type-là est une machine.


  — Félicitations, la môme, dit-il. Tu viens de réussir ton premier test. Tu vas peut-être le décrocher, ce job.


  Je pousse un soupir.


  — On dirait que la journée va être longue, pas vrai ? Il y a moyen de déjeuner, ici ? Et il va me falloir encore de la glace.


  Une porte que je n'avais même pas vue s'ouvre dans le mur de verre, révélant un ascenseur de verre.


  Chez Chester est bien plus grand que je ne l'avais imaginé. Tandis que la cage descend, je regarde, fascinée.


  Et vaguement inquiète.


  Le fait que Ryodan me permette de voir autant de choses signifie qu'il est persuadé de pouvoir me contrôler. Que je signe ou non son fichu contrat...


  Le bureau de verre de Ryodan n'est pas le seul endroit d'où il peut tout voir. Ce n'est que le sommet de l'iceberg, et quand je dis « iceberg », man, c'est exactement cela. Il y a des mégatonnes de choses cachées sous la surface. La partie centrale de la discothèque – la moitié intérieure, la douzaine de niveaux que peut voir le public – n'en occupe qu'un dixième. Cette partie principale où tout le monde traîne, danse ou passe des pactes avec le Diable est logée dans une structure bien plus vaste. Ryodan et ses hommes vivent derrière les murs de ce club, dans ce qui commence à ressembler à une vaste cité souterraine, de là où je me trouve. Tous les murs sont des glaces sans tain. On peut aller à n'importe quel niveau, par ascenseur ou par des galeries, et regarder tout ce qui se passe, à n'importe quel moment. Cet endroit a été conçu avec un soin machiavélique. Il n'a pas pu être construit après la chute des murs, à Halloween. Je me demande depuis combien de temps il existe, sous l'ancienne boîte de nuit lisse, glamour, feutrée d'autrefois, qui était le club favori des stars de cinéma, des top-modèles et de la jet-set. Je serais curieuse de savoir si, comme notre Abbaye, leur monde souterrain est là depuis des millénaires, sous un décor extérieur changeant au fil des époques.


  Rien n'aurait pu m'impressionner plus que cela. C'est tellement génial que j'en suis jalouse. Tout ceci est du voyeurisme élevé à un niveau inédit d'expertise version techno nerd.


  — Ce que tu vois te plaît, la môme.


  J'inspecte mes ongles en me composant un air d'ennui souverain.


  L'ascenseur s'immobilise et les portes coulissent dans un chuintement. J'ai l'impression d'être à au moins un kilomètre sous Dublin.


  La première chose qui me frappe, c'est le froid. Je resserre mon manteau autour de moi mais ça n'y change pas grand-chose. J'adore le look cuir. Par contre, question isolation, c'est pas ça.


  La seconde chose que je remarque, c'est le calme, chez Chester, on entend presque toujours de la musique ou des conversations, même à faible volume, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Ou au moins un bruit de fond. À ce niveau, il règne un silence de mort.


  La troisième chose, c'est qu'il fait sacrement noir.


  Ryodan m'attend devant l'ascenseur.


  — Vous pouvez me voir, là-dedans ?


  Aurait-il un autre super-pouvoir que je n'ai pas ? J'ai une bonne vision nocturne, mais pas dans l'obscurité complète.


  Il hoche la tête.


  Je déteste Ryodan.


  — Eh bien, moi pas. Alors allumez la lumière. Au fait, il y a des Ombres ?


  — Elles ne me dérangent pas.


  Les Ombres ne le dérangent pas. Les Ombres dévorent tout. Elles ne font pas les difficiles.


  — Tant mieux pour vous. Moi, elles me dérangent. De la lumière. Vite.


  — Ça ne fonctionne pas, ici.


  Avant que je puisse prendre une lampe de poche dans mon sac, il en sort une de sa poche et me la tend. C'est la plus cool que j'aie jamais vue, en forme de balle de revolver. Elle est petite, fuselée, argentée, et quand je l'allume, elle éclaire le couloir au-delà de l'ascenseur comme si le soleil brillait.


  — Waouh ! dis-je avec admiration. Vous choisissez toujours les plus beaux jouets.


  — Descends de l'ascenseur, la môme. On a du travail.


  Je le suis dans l'air gelé où mon souffle fait de la buée.


  J'ai longtemps cru qu'il n'y avait que six niveaux chez Chester. Maintenant, je sais qu'il en existe au moins vingt. J'ai compté pendant qu'on descendait. L'étage où nous nous trouvons abrite trois clubs très différents. À travers leurs portes entrouvertes, j'aperçois des choses qu'une fille de quatorze ans ne devrait pas voir. Bah, c'est l'histoire de ma vie...


  À mesure que nous descendons le long du couloir, le froid se fait plus mordant. Nous nous dirigeons vers deux hautes portes. La sensation glaciale franchit mon long manteau et passe à travers ma peau. Je me mets à trembler et à claquer des dents.


  Ryodan me jette un regard.


  — Jusqu'à quelle température peux-tu survivre.


  Direct et sans détour. C'est ce qui fait tout le charme de Ryodan.


  — Aucune idée. Je vous dirai quand j'y serai.


  — Plus bas que la plupart des humains.


  Comme toujours, avec lui, ce n'est pas une question, mais j'acquiesce d'un hochement de tête tout de même. Je peux en endurer plus que la plupart des êtres humains.


  Malgré tout, lorsque nous arrivons devant les portes fermées à l'extrémité du corridor, je commence à avoir mal. Voilà cinquante mètres que je marche en tapant des pieds par terre. Je commence à sautiller sur place pour empêcher mon sang de geler dans mes veines. Ma gorge et mes poumons brûlent à chaque inspiration. Et je peux sentir le froid qui appuie de l'autre côté de la porte, comme une présence. Je regarde Ryodan. Il a le visage tout givré. Quand il arque un sourcil, de la glace craque et se fracasse sur le sol. Je secoue la tête.


  — Impossible.


  Pas question d'entrer là-dedans.


  — Je pense que tu le peux.


  — Man, je suis impressionnée. Je suis même la meilleure, quelquefois, mais j'ai mes limites. J'ai l'impression que mon cœur charrie des glaçons.


  Un quart de seconde plus tard, sa main est sur ma poitrine, comme s'il me pelotait.


  — Eh, bas les pattes ! je m'écrie.


  Il menotte mon poignet de son autre main. Je secoue la tête et détourne le visage comme si je ne supportais même pas de le regarder. Impossible de le repousser. Il n'y a rien que je puisse dire ni faire. Autant le laisser et en finir.


  — Tu es assez forte.


  Il laisse retomber sa main.


  — Non.


  La matinée a été rude. Il y a des jours où j'aime bien me mettre à l'épreuve, mais pas aujourd'hui. Pas après mes cafouillages de tout à l'heure.


  — Tu y survivras.


  Je lève les yeux vers lui. Bizarrement, même s'il me rend folle, même s'il est hautement imprévisible, je le crois. Si Ryodan estime que je peux encaisser, qui suis-le pour le contredire ? C'est comme s'il était infaillible, ou quelque chose dans le genre. C'est bien moi, d'avoir plus foi en le diable qu'en n'importe quel dieu !


  — Seulement, tu devras le faire à ta vitesse maximale.


  — Faire quoi ?


  — Tu verras.


  Les doubles portes sont hautes et sculptées d'ornements complexes. Elles semblent lourdes. Quand il touche leur poignée et pousse un battant pour l'ouvrir, ses doigts sont aussitôt couverts de glace. Et quand il retire sa main, des lambeaux de peau gelée y adhèrent.


  — Une fois que tu seras à l'intérieur, ne t'arrête pas un instant. Pas même une seconde. Ton cœur tiendra le coup tant que tu resteras en mouvement. Arrête-toi, et tu es morte.


  Il a pu déduire tout ça rien qu'en posant sa paume sur mon torse ?


  — Et je vais rentrer là-dedans pour quoi ?


  Je ne vois pas une seule raison de courir un tel risque. J'aime la vie. Je l'adore.


  — Batman a besoin de Robin, petite.


  Super. Me voilà soudain toute ramollie à l'intérieur. Je ravale un soupir rêveur. Le Robin de son Batman ! Les super-héros partenaires ! Il y a des tas de versions où Robin devient encore plus fort. Si Ryodan avait commencé par dire ça, il aurait pu me plaire dès le premier regard.


  — Vous ne voulez pas que je travaille pour vous. Vous voulez un partenaire de super-héros. Ce n'est plus du tout la même chose. Vous ne pouviez pas le dire ?


  Il entre dans la pièce. Il m'en coûte de l'admettre, mais je suis impressionnée. Moi, j'en suis incapable et je le sais. L'impact du froid mortel qui jaillit de la porte ouverte est si douloureux que j'ai envie de pleurer, de pivoter sur mes talons et de partir en courant aussi vite que possible, mais Ryodan, lui, s'y introduit. Il ne se déplace pas de façon fluide, comme d'habitude. Il donne l'impression de rentrer de force dans du béton, par la puissance de la volonté. Je me demande pourquoi il ne va pas plus vite, comme il me l'a ordonné.


  Son seul comportement me met au défi. Serais-je une lâche ? Vais-je déclarer forfait ? C'est Ryodan. Si je veux le battre un jour, il faut que je prenne des risques.


  — Que dois-je chercher ? demandé-je entre mes dents qui s'entrechoquent.


  Je me prépare mentalement à passer en mode zapping. Je n'ai aucune envie d'entrer là-dedans.


  — Tout et n'importe quoi. Enregistre un maximum de détails. Relève chaque indice. J'ai besoin de savoir qui a fait cela aux clients de mon club. Je leur garantis une protection absolue et je tiens ma parole. Si un seul mot de tout ceci sort d'ici...


  Il ne finit pas sa phrase. C'est inutile. L'info ne peut pas être divulguée. Chez Chester doit être une zone protégée, sans la moindre exception, ou son business s'écroulera. Et Ryodan est de ces hommes qui ne toléreront jamais, sous aucun prétexte, de perdre ce qui leur appartient.


  — Vous voulez que je joue les détectives pour vous.


  Il se retourne vers moi. Son visage est couvert de givre qui se fissure aux commissures de ses lèvres quand il me répond :


  — Oui.


  Je ne peux m'empêcher de lui demander :


  — Pourquoi moi ?


  — Parce que tu vois tout, que tu n'as pas peur de faire ce qu'il faut et que tu n'en souffleras pas un mot à qui que ce soit.


  — Vous parlez comme si vous saviez deux ou trois petites choses à mon sujet.


  — Je sais tout à ton sujet.


  Le froid glacial qui m'envahit lorsque j'entends cette paisible affirmation est presque pire que celui qui sort du club. Je connais les gens. Ryodan ne se vante pas. Il ne raconte pas de craques. Il ne bluffe pas. Il ne peut pas tout savoir. Impossible qu'il soit au courant de tout !


  — Bouclez-la, je lui dis. J'ai besoin de me concentrer, si vous voulez que je fasse travailler en même temps mon super-corps et mon super-cerveau. Ça demande un max de Meganitude.


  Il rit. Enfin, il me semble. Ça fait un son mat qui tinte comme de la glace dans sa gorge.


  Je braque ma lampe de poche dans le club plongé dans la pénombre. Une centaine d'êtres humains sont gelés, en train de danser, de faire l'amour ou de mourir, parmi des représentants d'une caste unseelie que je n'ai vue qu'une fois ou deux : celle dont était constituée la garde impériale du Haut Seigneur. La décoration de la pièce est un hommage à leur rang, toute en rouge et noir, avec des tentures de velours rouge irisées de givre, des fauteuils tendus de velours noir piqueté de glace, des canapés de cuir rouge, des chevalets capitonnés et de nombreuses chaînes, sur tous les meubles. Des liens de cuir. Des lames de rasoir. Il y a du sang noirci sur le sol. Du sang humain.


  Torture. Meurtre. Victimes égorgées.


  Je commence enfin à comprendre. Je regarde juste une seconde, tout en essayant de ravaler la rage qui monte en moi.


  — Vous avez laissé cela arriver. Vous avez laissé des gens se faire tuer par ces monstres !


  — Ils sont venus ici de leur plein gré. Hier soir, la file d'attente pour entrer dans mon club s'étirait autour de deux pâtés de maisons.


  — Ils sont complètement perdus ! Leur monde vient juste de s'effondrer !


  — J'ai l'impression d'entendre Mac. Il n'y a rien de nouveau, la môme. Les faibles ont toujours servi de pâture aux forts.


  Son prénom est comme un coup de pied dans mon estomac.


  — Ouais, eh bien, ma mère m'a appris à ne pas jouer avec ma nourriture avant de manger. Mec, vous êtes un sacré psychopathe.


  — Attention, Dani. Toi aussi, tu as ta maison de verre.


  — Je n'ai aucun endroit comme Chez Chester.


  — C'était une allusion à une célèbre citation.


  — Pas si célèbre puisque je ne la connais pas.


  — Les gens qui habitent dans une maison de verre ne devraient pas jeter de pierres. Peut-être as-tu besoin de parler de ta mère.


  Je détourne les yeux. Je vais garder mes pierres dans ma poche encore un moment. Au moins le temps de découvrir ce qu'il sait sur moi, exactement.


  Je reporte mon attention sur la pièce et ma tension s'apaise, remplacée par un frisson d'excitation. J'adore les mystères. C'est une façon d'évaluer mon intelligence ! Avec Dancer, on fait des jeux de logique. Il me bat quelquefois. Dancer est la seule personne que j'aie jamais croisée dont je pense qu'elle pourrait être plus intelligente que moi. Qu'y a-t-il, dans cet endroit ? Que s'est-il passé ?


  — Vous avez des caméras, là-dedans ? demandé-je.


  — Elles sont tombées en panne alors que tout était encore normal.


  Comme s'il y avait quoi que ce soit de « normal » dans cette salle de torture. Maintenant, c'est encore plus bizarre.


  À l'intérieur, chaque individu, chaque faë, est rigide de froid, muet, blanc, telles autant de statuettes de glace. De doubles panaches de vapeur piquetés de cristaux de diamant jaillissent de leurs narines – leur souffle gelé. Contrairement à Cruce, qui est enfermé dans un bloc de glace dense, ces êtres semblent avoir été congelés sur place. Si je donne un petit coup sur l'un des faës, va-t-il se briser en mille morceaux ?


  — Vous pensez que c'est le roi unseelie qui a fait ça ?


  — À ma connaissance, il n'avait aucune raison de faire cela, répond Ryodan. Ce n'est pas son genre de perdre du temps pour des détails. Dépêche-toi, la môme. On n'est pas là pour pique-niquer.


  — Pourquoi restez-vous ?


  — Je n'ai aucune certitude.


  En d'autres termes, il n'exclut pas que l'un d'entre eux ne soit pas totalement transi.


  — Vous surveillez mes arrières.


  — Je surveille les arrières de tous mes employés.


  — Nous sommes partenaires, je rectifie.


  En vérité, ça ne me fait même pas plaisir. J'ai été flattée qu'il nous considère comme Robin et Batman, mais je m'en suis remise. Il est ce qu'il est – le gérant d'un club où les faës peuvent tuer des humains pour s'amuser.


  Je les sauve. Il les damne. Il y a entre nous un gouffre qu'aucun pont ne réunira jamais. Je vais étudier cette affaire, mais pas pour lui. Pour les humains. Il faut choisir son camp. Je sais quel est le mien.


  Je me mure dans un calme intérieur en pensant au nombre de gens dans Dublin qui ont besoin d'un coup de main pour survivre, et aussitôt, je me retrouve. Je suis en feu, je suis libre, je bascule de côté en mode arrêt sur image, comme on glisse dans un rêve.


  Quand on se déplace de cette façon, il est un peu difficile de voir les choses. C'est pourquoi je suis restée si longtemps sur le seuil pour examiner la pièce et rassembler des informations à distance. Même à la vitesse zapping, le froid polaire déclenche une douleur intense dans tous mes os. Alors que je dépasse Ryodan à toute allure, je lui demande :


  — Quelle est la température, ici ?


  Je pense que j'aurai la réponse quand je passerai de nouveau à sa hauteur.


  — Aucun thermomètre ne descend assez bas, répondit-il à mon oreille.


  Je m'aperçois alors que lui aussi est en mode arrêt sur image. Il est juste à côté de moi.


  — Ne touche à rien, ajoute-t-il. C'est trop froid pour s'y risquer.


  Je contourne un garde faë à grande vitesse, plusieurs lois de suite, à la recherche d'indices. Si le roi unseelie est responsable, pourquoi a-t-il choisi cet endroit ? Pour quelle raison avoir congelé ses propres gardes ?


  — C'est le seul c... club à avoir été c... congelé ? demandé-je en claquant des dents.


  — Oui.


  — Q... quand ?


  Je piétine en hypervitesse, furieuse de bégayer. Même si c'est à cause du froid, ça me fait passer pour une truffe. Encore un peu et je vais zozoter.


  — Il y a une semaine.


  Soit quelques jours après que Ryodan m'a coincée sur mon château d'eau. Je penche la tête de côté. Je viens d'entendre un son dans la salle complètement glacée. Je reviens à toute vitesse là où j'étais quand je l'ai perçu et, l'oreille tendue, je décris des cercles serrés.


  Silence.


  — V... vous avez entendu ç... ça ? j'articule péniblement.


  Mon visage s'engourdit et j'ai du mal à bouger les lèvres. Je tourne autour d'une femme, congelée en plein coït. Ce n'est pas le givre qui la rend aussi pâle. Elle est couverte de verglas, celui qui se forme par les froides nuits de brouillard. Et par-dessus, il y a une couche de glace translucide de deux ou trois centimètres d'épaisseur.


  — Oui.


  Ryodan me dépasse à la vitesse de l'éclair. Nous tournons furieusement en rond dans la pièce, d'un côté et de l'autre, en scrutant chaque détail, tous nos sens aux aguets.


  C'est difficile d'entendre clairement quand on vrombit aussi bruyamment. Depuis tout à l'heure, Ryodan et moi devons presque crier pour nous parler.


  — C'était c... comme une p... plainte très aiguë, je dis.


  Je ne vais pas pouvoir rester encore bien longtemps dans cette pièce. Là, ça vient de recommencer ! D'où ça venait ? Je file de plus en plus vite à travers le club. Ryodan et moi décrivons des huit entre les statuettes gelées, essayant de localiser le son.


  — V... vous sentez ça ? je demande.


  Il se passe quelque chose... Je perçois une vibration, comme si le sol tremblait, comme si tout était en train de... de changer.


  — Eh, merde ! gronde Ryodan.


  Soudain, ses mains se referment sur ma taille et il me jette sur son épaule comme un vulgaire sac à patates – une fois de plus – et il fonce, encore plus rapidement que je n'en ai jamais été capable de ma vie.


  C'est à ce moment-là qu'ils commencent à exploser, comme des pétards. Les faës et les humains éclatent, telles autant de bombes emplissant l'air de débris glacés couleur chair.


  L'un après l'autre, ils sont soufflés, chacun plus violemment que le précédent. Et voilà que les meubles en font autant. Les canapés volent en échardes gelées et en morceaux de rembourrage dur comme de la pierre. Les chevalets de torture se désintègrent en débris de métal acérés.


  Deux coutelas me frôlent, suivis d'une douzaine de pics à glace.


  J'enfouis mon nez dans le dos de Ryodan. Mon visage a pris assez de coups pour aujourd'hui. Je ne suis pas d'humeur à recevoir quoi que ce soit de coupant dans la figure. Quelque chose me frappe derrière la tête. Je referme mes bras autour de mon crâne. Je déteste être ainsi sur son épaule mais il va plus vite que moi. Je me tends, frappée par une volée de grenailles, m'attendant à être poignardée d'un instant à l'autre par l'un ou l'une de ces ignobles pics et lames.


  Nous sommes à la moitié du corridor, presque au niveau de l'ascenseur. Les deux autres clubs eux aussi ont commencé à exploser. En entendant un formidable grondement sonore, je m'aperçois que le sol se fissure sous nos pas.


  Des morceaux du plafond commencent à dégringoler. Une fois à l'ascenseur, Ryodan me fait glisser de son épaule et me jette dans la cage d'un mouvement fluide. J'en sors d'un bond.


  — Ce putain de truc va exploser et vous voulez que j'y monte ?


  — Il tiendra assez longtemps pour te sortir d'ici.


  — Putain de bordel de merde ! J'ai une chance sur deux d'y rester !


  — Je prends le risque.


  Me voilà de nouveau dans les airs, sur son épaule, et jetée dans la cabine. Tout le plafond du couloir est en train de se détacher, à présent – les moulures, le plâtre, les poutrelles d'acier. Il va se faire écraser. Cela dit, je m'en moque.


  — Et vous ?


  Son sourire est émaillé de crocs. Ça me fiche la trouille.


  — Et alors, la môme, tu t'inquiètes pour moi ?


  Il claque la porte de ses mains nues et je jurerais qu'il imprime une vigoureuse poussée à la cage vers le haut.


  Je remonte comme une flèche à travers les entrailles de Chez Chester.
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  « When the cat's away »


   


   


  Dans des circonstances normales, je serais allée fureter dans le bureau de Ryodan, mais cette journée n'avait rien eu de normal et j'étais d'une humeur massacrante.


  J'avais deux priorités : mettre autant de distance possible entre Ryodan et moi pendant qu'il était occupé à mourir (du moins je l'espérais) et abattre autant de faës que j'en serais capable en quittant Chez Chester.


  Le club à « proprement » parler n'était plus protégé. Ultra-cool !


  Les hommes de Ryodan avaient filé autour de moi à une telle vitesse que mes cheveux s'étaient dressés sur ma tête à cinq, six, sept reprises – sauf Barrons, qui ne quittait quasiment plus CP. Sûr qu'ils fonçaient vers le niveau congelé pour sauver leur boss. Lui éviter de se faire écraser. J'espérais que le club dans son ensemble allait s'effondrer en un tas de débris et les tuer tous.


  En même temps, j'en doutais.


  Ils étaient comme Barrons. Je ne savais même pas s'ils pouvaient être éliminés. Si c'était le cas, cela n'était probablement réalisable que par une arme unique, cachée dans une boîte invisible, sur une planète indétectable, dont l'atmosphère consume instantanément toute forme de vie, à des milliards de milliards d'années-lumière.


  En revanche, je connaissais d'autres choses qui pouvaient être tuées.


  Et ma main qui tient l'Épée me démange en permanence.


  Abattre des Unseelies me procure un plaisir presque aussi intense que zapper. Il ne me manque que CP pour couvrir mes arrières, mais je sais pertinemment que si jamais cette dernière se trouvait de nouveau derrière moi, elle en profiterait pour me plonger sa lance dans le cœur.


  Dopée à l'adrénaline et à la rage, je traverse le club en taillant et tranchant tout ce qui se trouve sur mon passage dans la salle que je hais le plus : celle où les serveuses sont habillées comme des collégiennes, en minijupes plissées et socquettes blanches, avec des chemisiers blancs repassés à col amidonné.


  Les gosses sont les premières victimes de la chute des murs. Ils hantent la ville par milliers, se cachant dans les rues, totalement incapables de se protéger.


  Et chez Chester, des femmes adultes se déguisent en fillettes pour échanger leurs faveurs contre des morceaux de chair unseelie, la dernière drogue sur le marché. Celle-ci possède des pouvoirs curatifs phénoménaux et donne temporairement aux humains une force et une énergie exceptionnelles. Il paraît que ça intensifie aussi les sensations sexuelles. Les gens sont capables de faire de ces trucs, rien que pour s'envoyer en l'air ! Manger de la chair ennemie ! Ça me donne envie d'en prendre un pour taper sur l'autre...


  Ce que je fais.


  J'en profite pour décocher quelques coups de coude dans les côtes des serveuses, tant que j'y suis. La moitié d'entre elles sont ces gourdes qui répètent « On se retrouve en Faëry ! » chaque fois qu'elles se séparent. Comme si Faëry était un paradis à atteindre plutôt qu'un enfer à fuir, un enfer aussi repoussant que dix variations sur le thème de la Peste noire.


  Elles devraient être dans les rues pour nous aider à nous battre et à reconstruire notre monde, au lieu de rester là, à frayer avec l'ennemi et à se vendre pour une promesse d'immortalité. Moi, je n'achète pas de cette saleté. Je crois que ce sont les Unseelies qui ont inventé cette partie de l'histoire, selon laquelle si vous mangez assez de leur chair, vous finirez par devenir immortel vous aussi et que vous pourrez vous balader avec eux dans Faëry en bons camarades.


  J'abats jusqu'au dernier des faës dans la salle des collégiennes, ignorant les serveuses qui me crient d'arrêter. Il y a des gens qui ne savent pas ce qui est bon pour eux.


  J'ai du sang noir sur les mains, des trucs répugnants dans les cheveux et les yeux si gonflés par mes collisions du matin que j'y vois à peine, mais je n'en ai pas besoin. Pour les faës, j'ai un radar interne. Je sens la présence unseelie. Et je tue.


  J'en perçois d'ailleurs un derrière moi, un grand méchant, vibrant de toutes sortes de pouvoirs, plus menaçant que tous ceux que j'ai abattus jusqu'à présent. Je lève mon épée en vue du coup fatal, je pivote sur mes talons, ma lame fend l'air vers le bas...


  Et je manque ma cible.


  L'Unseelie plonge, roule et bondit légèrement sur ses pieds, cinq ou six tables plus loin. Rejetant ses longs cheveux noirs derrière une épaule musclée couverte de tatouages, il me décoche un sifflement.


  Sans réfléchir, je m'élance dans sa direction. Je suis presque sur lui quand je comprends ce qu'il est.


  Je change de cap au dernier moment et tente de m'éloigner, pédalant des pieds dans l'air. Putain de putain de putain, l'un des princes unseelies m'a trouvée !


  C'est une bataille à laquelle je ne suis pas prête aujourd'hui. Je ne m'y attendais pas. Jamais je n'ai entendu dire que les princes unseelies allaient chez Chester !


  Je me heurte à une table, tombe à la renverse, roule à quatre pattes et m'élance loin de là. Je vais bientôt savoir si je peux zapper plus vite qu'il peut se transférer ! Je déchire l'emballage d'une barre énergétique, en engloutis la moitié et commence à passer la vitesse supérieure quand le prince unseelie s'exclame :


  — Lass, que fais-tu donc, par l'enfer ? As-tu regardé autour de toi ?


  À travers les fentes de mes yeux bouffis, ma vision est un peu floue, mais je scanne la pièce rapidement. Toute activité s'est interrompue chez Chester. Faës et humains, attroupés aux balcons, m'observent depuis tous les niveaux.


  J'oriente mon audition vers leurs discussions.


  — C'est dingue. Cette môme est folle.


  — Il faut que quelqu'un remette cette petite peste à sa place.


  — Moi, je ne m'approche pas d'elle. Tu l'as vue bouger ? Tu vois ce qu'elle a à la main ?


  — L'Épée de Lumière, dit un faë d'un ton glacial. Notre épée.


  — Reprenez-la-lui !


  — Comment ose-t-elle ?


  — Abattez-la sur-le-champ !


  — Je parie que je peux me transférer plus vite qu'elle est capable de tuer, gronde l'un d'eux.


  J'écarte mes cheveux de mes yeux, m'accroupis, les mains sur le sol, tous mes muscles tendus, et j'attends. Dix contre un qu'on aura vite la réponse.


  — Qui a autorisé cette... répugnante... chose humaine à entrer ici ? Où est notre hôte ? Ceci est une zone neutre !


  — Il a prêté serment. Il nous a trahis !


  Je ne peux retenir un sourire de mépris. Si Ryodan survit à l'effondrement, il risque d'être sérieusement contrarié. Je viens d'accomplir exactement ce qu'il m'a « embauchée » pour éviter ! J'ai ruiné sa réputation. Maintenant, tout le monde dans cette boîte sait que Ryodan ne garantit plus la sécurité chez Chester. En moins d'une heure, la nouvelle aura fait le tour de Dublin. Je peux aussi bien imprimer une édition spéciale du Dani Daily pour diffuser l'info. Parfait. Moins il y aura de clients chez Chester, moins il y aura de morts.


  Je regarde de nouveau le type que j'ai d'abord pris pour un prince unseelie. Dès qu'il a parlé, je me suis détendue. Maintenant que je suis revenue à la vitesse normale, je vois les différences.


  J'ai failli abattre un être humain. Enfin, un humain en train de se transformer en autre chose. S'il n'avait pas parlé, je ne saurais toujours pas qui il est, mais jamais je n'ai entendu un faë appeler qui que ce soit « lass ». Je pense qu'ils ne s'abaisseraient pas à ça, même pour tromper quelqu'un.


  C'est le Highlander qui s'est invité à ma fête sur le château d'eau le même soir que Ryodan.


  Ils se sont dévisagés d'un air haineux et j'en ai profité pour filer en douce. Je m'étais demandé s'il était venu pour m'aider ou pour se chamailler avec Ryodan. Dans les deux cas, cela en faisait mon allié.


  Ce gars-là a des problèmes aussi gros que les miens, peut-être plus. Je l'observe. Il n'aime pas Ryodan. Et il possède un sacré pouvoir magique. Je le sens, ça fait comme un frémissement autour de lui. Il pourrait devenir un atout de valeur dans mon jeu. À condition d'être fiable.


  — Vous êtes un MacKeltar, pas vrai ?


  — Christian, précise-t-il.


  — Vos oncles ne sont pas des sortes de sorciers, ou ce genre de chose ? Ils ont aidé à chasser le Sinsar Dubh.


  — Ils sont druides, lass. Pas sorciers.


  — Vous savez vous battre ?


  Il m'adresse un regard moqueur.


  — Je n'en ai pas besoin. Je peux t'escorter hors d'ici sans lever le petit doigt.


  Vantardises. Je décide de le laisser essayer.


  Il se place près de moi et nous nous dirigeons vers la porte. Son allure et mon épée font leur effet ; tout le monde chez Chester s'écarte sur notre passage. C'est plus fort que moi, je marche en me déhanchant d'un air un brin arrogant.


  Des sifflements, insultes et menaces s'élèvent dans notre sillage.


  Par contre, personne ne bouge.


  Je pourrais y prendre goût. Qui a besoin de CP ? J'ai à mes côtés ce qui ressemble à un prince unseelie et personne – personne, pas même les faës – ne s'amuse à provoquer un prince unseelie. Oh, oui, ce type-là va être un grand + dans ma colonne « atouts ». Je lui jette un coup d'œil à la dérobée.


  À condition que j'arrive à dépasser le fait qu'il est sans doute le plus terrifiant de tous les Unseelies...


  Derrière lui, j'aperçois brièvement mon reflet dans un miroir. Avec mes bleus, mes yeux bouffis, mes coupures et du sang de toutes les couleurs, je ne suis pas vraiment au top de mon glamour.


  L'épée levée, je plisse mes paupières tuméfiées pour mémoriser les visages sur le chemin qui nous mène vers la sortie.


  Dans les rues, au cœur des combats, vous devez parfois faire des choix cruels. Vous ne pouvez pas toujours sauver tout le monde.


  Les humains qui traînent chez Chester ne seront jamais prioritaires sur ma liste.
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  « I want a girl with a mind like a diamond »


   


   


  Elle me plaît.


  Elle a quatorze ans. Et elle me rend fou.


  J'ai huit ans de plus qu'elle. Onze, si l'on compte les trois années passées à tenter de m'enfuir des Miroirs faës. Huit ou onze, quelle différence ? Ça fait de moi un Highlander sérieusement dégénéré.


  Ou je ne sais quelle créature de l'enfer.


  Elle n'est qu'un amas ensanglanté, littéralement. Elle est maculée des tripes et autres matières répugnantes de ses victimes, son nez est couvert de sang séché, elle a des bleus partout et avant la nuit, elle aura les yeux cernés de noir. Il est trop tard pour les empêcher de gonfler en y appliquant de la glace.


  Et elle est tout feu tout flamme.


  Son visage délicat, marqué de coups, brille d'une lumière intérieure qui étincelle dans ses yeux verts. Ses boucles rousses lui tombent au milieu du dos. Tout en elle est brillant, intense. Elle fait preuve d'une lucidité et d'une implication que la plupart des adultes n'auront jamais. Je sais. J'ai été comme elle, autrefois. A l'époque où je croyais que ma capacité à entendre la vérité dans les mensonges des autres était mon plus gros problème. Elle fait tout à cent dix pour cent, avec tout son cœur.


  Et c'est ce qui me fait craquer.


  La séduction, ce n'est pas toujours une question d'attraction physique. Parfois, c'est infiniment plus subtil... et plus vaste.


  Je l'ai regardée se battre.


  À ce moment-là, quelque chose s'est réveillé en moi, que je croyais mort.


  Pas mon sexe. Lui, il fonctionne à merveille. Mieux que jamais. Je suis toujours dur. Toujours prêt.


  Ce qui s'est éveillé était comme une pluie légère sur une chaude journée d'été. C'est doux. Tendre. Comme je l'étais moi-même autrefois avec mon clan, avec mes neveux et nièces.


  Elle me rappelle mes Highlands, que je ne reverrai jamais.


  Je sais exactement ce qu'elle sera un jour. Par les feux de l'enfer...


  Elle mérite qu'on l'attende. Dommage, je ne serai plus là. Prends-la maintenant.


  — Quatorze, je gronde.


  J'ai appris à négocier avec la voix dans ma tête. Je commence à avoir de l'entraînement. Un prince unseelie ne se laisserait pas arrêter une seconde par son jeune âge. Un prince unseelie ne verrait que  cela : elle a ce qu'il faut là où il faut, et du tempérament à revendre. Plus on lui résiste, plus il aime ça.


  — Pourquoi tout le monde répète-t-il ça comme si c'était une insulte ? réplique-t-elle d'un ton agacé. Comme si j'allais l'oublier ! C'est dingue, je n'ai jamais vu autant de gens faire une fixette sur mon âge...


  Dani O'Malley en colère, c'est un spectacle qui vaut le détour. Je souris.


  Elle s'écarte de moi avec méfiance.


  — Eh, tu ne vas pas me dévorer, hein ?


  Mon sourire se fige. Je détourne les yeux.


  Je porte un masque. Un visage qui n'est pas le mien.


  Autrefois, j'avais ce que les femmes appellent un sourire qui tue.


  Maintenant, j'ai le sourire d'un tueur.


  — Parce que Ryodan m'a déjà mordue aujourd'hui, reprend-elle. J'ai pas envie qu'on me plante encore des dents dans la couenne.


  Ryodan l'a mordue ? Une raison de plus pour l'abattre. Je la regarde de nouveau, inexpressif. Inutile d'essayer d'avoir l'air rassurant. Ce visage n'est pas conçu pour cela.


  — Je ne te mordrai pas. Promis.


  Elle plisse les yeux, manifestement dubitative.


  — Man, tu es quoi ? Unseelie ou humain ? Qu'est-ce qui t'est arrivé ?


  — Ce qui m'est arrivé ? Mac.


  Elle tressaille à ce nom. Je me demande pourquoi. J'en veux aussi à Jericho Barrons. Si je survis à ce que je suis en train de devenir, je les tuerai tous les deux. Une bouffée de haine monte en moi, épaisse, noire, étouffante. Sans eux, je serais encore moi-même. D'un autre côté, si Mac n'avait pas fait ce qu'elle a fait, je ne serais plus de ce monde. Cependant, si Barrons n'avait pas fait ce qu'il a fait, ou plutôt, ce qu'il n'a pas réussi à faire, l'intervention de Mac ne m'aurait pas transformé en ce que je suis devenu. Barrons a omis de vérifier mes tatouages avant que nous accomplissions un rituel druidique dangereux, puis il m'a laissé pour mort dans les Miroirs. Quand Mac m'y a trouvé, elle m'a nourri avec de la chair unseelie pour me garder en vie. Impossible de dire lequel des deux je hais le plus. Alors je les mets dans le même sac et je m'en félicite un peu plus chaque jour qui passe.


  J'ai croisé Mac voici quelque temps, sur le trottoir d'en face de Chez Chester. Belle, blonde, béate. Je voudrais lui arracher cette beauté, cette blondeur, cette béatitude, pour les tordre en un garrot et l'étrangler. L'entendre me supplier mais la tuer tout de même, en savourant chaque instant.


  Un peu plus tard ce soir-là, je me suis regardé longtemps dans le miroir. Le bras recourbé derrière ma tête, armé d'un couteau, je grattais mon dos – qui me démange maintenant en permanence – en goûtant avec joie la sensation du sang chaud coulant sur ma peau, le long de ma colonne vertébrale, jusque dans mon jean. Autrefois, je détestais le sang. Aujourd'hui, je pourrais m'y baigner. C'est un lait maternel.


  — Ouais, c'est ça, répond Dani dans un soupir. Moi aussi, elle m'est tombée dessus.


  — Que t'a-t-elle fait ?


  — C'est plutôt ce qu'elle me fera si elle m'attrape, rectifie-t-elle, mais je n'ai pas envie d'en parler. Et toi ?


  — Moi non plus.


  — De toute façon, il y a des sujets plus intéressants. Alors, qu'est-ce que tu faisais chez Chester ?


  Bonne question. Je n'en ai aucune idée. Je suppose que le seul nombre d'Unseelies rassemblés là-bas appelle quelque chose en moi, dans mon sang. J'ignore pourquoi je vais dans la moitié des lieux où je me rends. Parfois, je ne me rappelle même pas les heures qui ont précédé. Je reprends juste conscience que je suis dans un endroit nouveau, sans aucun souvenir du moment où j'ai décidé de m'y rendre, ni du chemin que j'ai pris.


  — J'avais envie d'une bière. On n'a plus beaucoup le choix, à Dublin.


  — Ouais, acquiesce-t-elle. Pas seulement pour la bière, mais pour tout.


  Puis, abruptement, elle me demande :


  — Tu roules pour qui, les humains ou les faës ?


  C'est une bonne question... à laquelle je n'ai pas de bonne réponse.


  Impossible de lui dire que je n'établis aucune différence. Je méprise tout le monde. Enfin, presque. Pas cette rouquine de quatorze ans qui étincelle comme un diamant.


  — Si tu me demandes si je surveille tes arrières, lass, la réponse est oui.


  Elle fronce les sourcils et me regarde intensément. Nous nous tenons sur le trottoir devant Chez Chester, dans une flaque de lumière. Le ciel est si couvert qu'on se croirait au crépuscule à trois heures de l'après-midi. J'ai soudain une vision de nous, depuis là-haut. Une jeune fille mince au visage délicat dans un long manteau de cuir noir, les mains sur les hanches, regardant un Highlander en train de se transformer en prince unseelie. L'image est douloureuse. Je devrais être un bel étudiant de vingt-deux ans au sourire ravageur, avec un avenir brillant devant lui. Nous referions le monde, nous combattrions ensemble dans le bon camp. Cette version de moi veillerait sur elle. S'assurerait que personne ne lui fasse... eh bien, ce que la voix en moi me dit que le premier Unseelie qui l'attrapera sans son épée lui fera. Ce qu'une part de moi brûle de lui faire, aussi. La rage m'envahit. Contre eux. Contre moi. Contre tout.


  — Tu ne te sépares jamais de cette épée, n'est-ce pas ?


  Elle recule d'un pas en portant ses mains à ses oreilles.


  — Eh, j'entends très bien. Pas la peine de hurler.


  Je ne m'en étais même pas rendu compte. Désormais, beaucoup de choses m'échappent, je ne les contrôle plus.


  — Désolé. Je disais juste, tu es bien consciente de ce qui t'arrivera si un Unseelie t'attrape. N'est-ce pas ?


  — Impossible, réplique-t-elle d'un ton méprisant.


  — Avec une telle attitude, cela finira par arriver. La peur est saine. La peur est bonne. Elle te maintient sur tes gardes.


  — Ah ouais ? Moi, je pense que c'est une perte de temps. Je parie que tu n'as peur de rien, toi, ajoute-t-elle avec des inflexions admiratives.


  Oh, si. Chaque fois que je regarde dans un miroir.


  — Bien sûr que j'ai peur. Peur que tu sois distraite, que tu commettes une erreur et que l'un d'entre eux s'empare de toi. Qu'il t'abatte.


  Elle redresse la tête et me dévisage en plissant les yeux. Il n'y a plus grand monde qui me regarde ainsi. Ou alors, pas longtemps...


  — Tu n'es pas encore tout à fait un prince unseelie. On pourrait peut-être trouver une sorte d'arrangement ?


  — À quoi penses-tu ?


  — Je veux raser Chez Chester. Carboniser cette boîte. La pulvériser.


  — Pourquoi ?


  Elle me décoche un regard où se mêlent le dédain et l'incrédulité.


  — Tu as bien vu, là-dedans ! Ces saloperies de monstres haïssent les humains. Ils les avilissent, les mangent, les tuent. Et Ryodan et ses hommes les laissent faire !


  — Imaginons que nous détruisions ce club, imaginons que nous le fassions disparaître... Ils trouveront un autre endroit où aller.


  — Non, insiste-t-elle. Ils se réveilleront. Ils sentiront le parfum du café en train de passer et ils verront qu'on les a sauvés !


  Une vague d'émotions me traverse, aussi entêtante que des lis à un enterrement, me faisant saliver avec un goût à la fois familier et vaguement écœurant. Cette fille est dure, intelligente, douée, capable de tuer de sang-froid en cas de besoin.


  Et en même temps, tellement naïve !


  — Ces gens vont chez Chester parce qu'ils veulent y aller. Ne te trompe pas sur ce point, lass.


  — C'est impossible.


  — C'est très possible.


  — Ils sont perdus !


  — Ils savent très bien ce qu'ils font.


  — Je te croyais différent mais tu ne l'es pas ! Tu es exactement comme Ryodan. Comme tous les autres. Prêt à les sacrifier tous. Tu ne vois pas que certaines personnes ont besoin qu'on les sauve !


  — Et toi, tu ne vois pas que la plupart des gens ne peuvent plus être sauvés.


  — Personne n'est condamné ! Personne ! Jamais !


  — Dani...


  Je prononce son prénom avec tendresse, en savourant la souffrance qu'elle éveille en moi.


  Puis, tournant les talons, je m'en vais. Il n'y a rien pour moi ici.


  — Alors c'est comme ça, hein ? crie-t-elle. Tu ne m'aideras pas à me battre ? Ouais, tous des moutons ! Vous n'êtes tous que des gros moutons stupides en train de remuer vos gros culs de moutons stupides !


  Elle est trop jeune. Trop innocente.


  Trop naïve pour ce que je suis en train de devenir.
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  « Our house is a very very very fine house »


   


   


  — Tu as faim ? demande Dancer.


  Je claque la porte derrière moi et jette mon sac à dos et mon MacHalo sur le canapé.


  — Je boufferais une vache.


  — Tant mieux. J'ai fait des courses.


  Dancer et moi, on adore aller « faire des courses » – traduisez : se servir dans les magasins. Quand j'étais petite, je rêvais que l'on m'avait oubliée dans une grande surface après la fermeture, sans personne avec moi, et que je pouvais prendre tout ce que je voulais.


  Aujourd'hui, le monde est comme ça. Si vous êtes assez blindé pour vous aventurer dans les rues et que vous avez le cran d'entrer dans les supermarchés plongés dans le noir, tout ce que vous pouvez emporter est à vous. La première chose que j'ai faite après la chute des murs, c'est d'aller dans un magasin d'articles de sport et de remplir un sac à dos de baskets montantes. Je crame mes semelles à la vitesse grand V.


  — J'ai trouvé des fruits en conserve, dit-il.


  — Cool !


  Il y en a de moins en moins. J'en vois tout un chargement sur l'étagère.


  — Des pêches ? je demande, pleine d'espoir.


  — Non. Ce sont ces drôles de petites oranges.


  — Des kumquats.


  Ce n'est pas ce que je préfère, mais c'est mieux que rien.


  — J'ai aussi rapporté du nappage pour les glaces. Aussitôt, je me mets à saliver.


  L'une des choses qui me manquent le plus, c'est le lait, et tout ce qu'on peut en faire. Il y a quelque temps, dans un comté dans l'ouest de Dublin, des gens avaient encore trois vaches à lait que les Ombres n'avaient pas dévorées. D'autres personnes ont essayé de les leur voler, et ils se sont tirés dessus. Ainsi que sur les vaches. Je n'ai jamais compris ça. Pourquoi tuer les vaches ? Tout ce lait, ce beurre, cette crème glacée perdus à jamais pour notre meuh... pardon, pour notre monde ! J'étouffe un fou rire, avant d'éclater pour de bon. Puis je vois la table, qui croule sous les victuailles.


  — Tu attends un régiment ?


  — Un régiment composé d'une seule personne. Je sais combien tu manges.


  Et cela le fascine. Quelquefois, il s'assied et me regarde dévorer. Autrefois, ça me mettait mal à l'aise, mais plus maintenant.


  J'engloutis le festin qu'il a préparé, puis nous nous effondrons sur le canapé pour regarder des vidéos. Dancer a tout installé pour que nous ayons l'électricité, avec les générateurs les plus silencieux que je connaisse. Il est intelligent. Il a survécu à la chute sans un seul superpouvoir, sans famille et sans amis. Il a dix-sept ans et il est seul au monde. Enfin, techniquement, il a des parents, mais ils sont quelque part en Australie. Dans ce monde entrelardé d'éclats de dimension faë, sans avion en état de voler, sans personne pour sortir un bateau à la mer, ils sont virtuellement décédés.


  S'ils ne le sont pas réellement.


  Presque la moitié de l'humanité a disparu. Je sais qu'il les croit morts. Nous ne parlons pas d'eux. Je le déduis de ce qu'il ne dit pas.


  Dancer était à Dublin pour visiter le département de Physique de Trinity Collège, afin de décider où il souhaitait poursuivre ses études, quand les murs sont tombés, le laissant seul, coupé des siens. Instruit à domicile par différents précepteurs, plus intelligent que tous les gens que j'ai rencontrés, il a bouclé le niveau lycée il y a un an, il parle couramment quatre langues et peut en lire trois ou quatre autres. Ses vieux sont des philanthropes pétés de thunes issus de grandes familles. Son père est – ou était – une sorte d'ambassadeur, sa mère un médecin qui a consacré sa vie à développer des centres de soins gratuits dans des pays du tiers-monde. Dancer a grandi un peu partout sur la planète. J'ai eu du mal à me représenter son genre de famille. Quand je vois à quelle vitesse il s'est adapté, je n'en reviens pas. Il m'impressionne !


  Quelquefois, je le regarde à son insu. Cette fois, il me surprend.


  — Tu t'émerveilles devant ma beauté, la Mega ? ironise-t-il.


  J'écarquille les yeux. Notre relation n'est pas ce que vous croyez. On se soutient, c'est tout.


  — À propos de beauté...


  À présent, mes yeux sont grands comme des hublots. S'il a l'intention de me dire que je suis encore plus jolie depuis que la Femme Grise m'a volé ma fraîcheur avant de me la rendre avec intérêts, je m'en vais. Jusqu'à maintenant, il a eu la bonne idée de s'abstenir de tout commentaire à ce sujet, et cela me va très bien. Dancer est... eh bien, Dancer. Mon espace de sécurité. Avec lui, pas de pression. On est juste deux gosses dans un monde à la dérive.


  — Si tu allais te refaire une beauté, Mega ? Tu as une de ces têtes ! J'ai réparé la douche. Va donc te laver.


  — Ce n'est qu'un peu de sang...


  — Un seau entier, voire deux.


  — ... et quelques bleus.


  — On dirait que tu as été renversée par un camion. Et tu pues.


  — Pas du tout ! m'indigné-je. Je m'en apercevrais, j'ai la super-olfaction.


  Il me regarde d'un air buté.


  — Mega, je crois que tu as des morceaux de tripes dans les cheveux.


  Je lève la main, agacée. Je croyais avoir tout enlevé pendant le trajet du retour. Après avoir fouillé entre mes boucles, j'en sors un long truc poisseux.


  Je l'observe, dégoûtée. Je devrais peut-être me couper les cheveux très court, ou porter en permanence une casquette de base-ball ? Puis je lève les yeux vers Dancer. Il me regarde comme s'il allait recracher ses cookies... D'un seul coup, nous sommes pris d'un fou rire.


  Nous rions tellement que nous ne pouvons plus respirer. Nous roulons par terre en nous tenant les côtes.


  Des bouts de boyaux dans mes cheveux... Dans quel monde de dingues je vis ? Même si j'ai toujours été différente et que je peux voir des choses que les autres ne distinguent pas, jamais je n'aurais imaginé que je serais un jour assise sur un canapé dans un abri souterrain antiaérien, avec des caméras de sécurité, des trappes et des pièges tout autour, en compagnie d'un génie (et beau gosse, avec ça !) de dix-sept ans qui veille à ce que je mange autre chose que des sucreries et des barres protéinées (il dit que cela ne me donne pas les bonnes vitamines et minéraux pour la santé de mes os), et qui sait comment bricoler une douche dans le Dublin d'après la chute des murs.


  Sans compter qu'il joue sacrément bien aux échecs.


  Il met le film sur pause pendant que je me dirige vers la douche. En chemin, j'attrape des vêtements de rechange.


  Ici, c'est chez Dancer, pas chez moi, mais il garde des affaires pour moi, au cas où je passerais. Comme moi, il a un certain nombre d'autres planques. Pour augmenter vos chances de survie dans cette ville, il faut bouger et tout laisser soigneusement en place derrière vous, afin de savoir si quelqu'un s'est introduit chez vous pendant votre absence. C'est la loi de la jungle. Ici, les gens s'entre-tuent pour une brique de lait.


  J'ai de l'eau chaude pendant quatre merveilleuses minutes. Je me lave vigoureusement les cheveux, les enveloppe dans une serviette et observe mon visage dans le miroir tout embué. Je suis couverte de bleus. Je sais comment cela évolue : le noir devient violacé, puis verdâtre, puis on a l'air d'avoir la jaunisse pendant quelque temps. Ensuite, j'observe au-delà de mes ecchymoses. Je fixe mes yeux sur mon reflet et ne les détourne pas. Le jour où vous n'êtes plus capable de vous regarder en face, vous commencez à vous perdre. Je ne me perdrai jamais. On est ce qu'on est. Il faut faire avec, ou changer.


  Je me débarrasse de la serviette, peigne mes cheveux avec mes doigts, puis j'enfile un jean et un tee-shirt, et je scrute la paire de bottes de combat posée là. C'est Dancer qui me l'a dégottée. Il dit que je ne brûlerai plus mes semelles aussi vite. Je décide de les essayer.


  Sur le chemin du retour vers le canapé, je prends un autre bol de quartiers de petites oranges, j'ouvre une boîte de crème au nougat et la verse dessus, avant de napper le tout de chocolat fondu.


  Dancer et moi, on se met au travail. Il remet le film en marche pendant que je sors le plateau de jeu. La dernière fois que je suis venue, il m'a massacrée au Go Bang, mais ce soir, je sens que je vais avoir de la chance. J'accepte même avec magnanimité que mes options au second tour soient limitées quand je gagne à pile ou face pour commencer la partie.


  Ce soir, je fais quelque chose que je n'ai pas fait depuis longtemps. Je baisse ma garde. Je suis gavée de fruits et de crème au nougat, ivre de joie d'avoir gagné au Go Bang. J'ai veillé toute la nuit précédente et la journée qui a suivi a été longue et bien remplie.


  En outre, Dancer a placé des pièges diaboliques tout autour de sa piaule – presque aussi redoutables que les miens.


  Je pousse mon sac à dos pour me faire de la place et m'endors comme une souche sur son canapé, une main sous ma joue, l'autre refermée sur la poignée de mon épée.


  J'ignore de quoi il s'agit, mais quelque chose me tire de mon sommeil. Je soulève légèrement la tête, entrouvre les yeux et regarde alentour.


  J'aperçois des grands types à l'air effrayant qui m'encerclent.


  Je bats des cils en essayant d'ajuster ma vision, mais c'est assez difficile car j'ai les paupières encore plus gonflées que quand je me suis couchée.


  Je comprends confusément que je suis le point focal d'un cercle d'armes à feu.


  D'un bond, je me redresse. Je m'apprête à zapper quand une main me repousse en arrière, si violemment que le cadre de bois du sofa craque sous mes omoplates.


  Je bondis. On me plaque de nouveau.


  L'un des types éclate de rire.


  — La môme ne sait pas rester tranquille.


  — Elle va apprendre.


  — Je pense bien. S'il la laisse en vie.


  — Après ce qu'elle a fait ? Ça m'étonnerait.


  — Dani, Dani, Dani...


  Je tressaille. Jamais personne n'a prononcé mon prénom si gentiment. Ça me fout les jetons.


  Il me domine de toute sa hauteur, les bras croisés sur le torse, ses avant-bras cousus de cicatrices très bruns contre le blanc immaculé de sa chemise. De lourds bracelets d'argent scintillent à ses deux poignets. La lumière provient de derrière lui, comme toujours.


  — Tu n'imaginais tout de même pas que je te laisserais t'en aller comme ça, demande Ryodan.
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  « I will break these chains that bind me »


   


   


  — La douleur est quelque chose d'amusant, dit Ryodan.


  Je ne parle pas. Il me faut toute mon énergie pour rester debout sous le poids des chaînes qui me retiennent. Je suis quelque part chez Chester, dans une salle aux murs de pierre. Dans mon dos, sous la plante de mes pieds, je perçois la vibration rythmique d'une basse, au loin. Si je n'étais pas dotée de super-sens, je ne distinguerais rien. Comme le son est extrêmement faible, je sais que je suis très éloignée des parties du club ouvertes au public, peut-être tout au fond. Ce qui signifie que les niveaux inférieurs n'ont pas été aussi gravement endommagés par l'explosion d'hier que je l'avais espéré.


  Ils m'ont mis un sac sur la tête quand ils m'ont amenée ici. Où que je sois, ils ne voulaient pas que je trouve le chemin de la sortie. Déduction logique : ils envisagent de me laisser en vie. On ne bande pas les yeux de quelqu'un qui ne verra de toute façon plus rien. Une unique lampe à faible luminosité éclaire – tant bien que mal – la pièce derrière lui. Dans cette faible lumière, je distingue à peine sa silhouette, à une dizaine de pas de moi.


  — Certaines personnes se brisent sous l'effet de la souffrance, poursuit-il. Elles sombrent dans l'apathie et le désespoir, et ne s'en remettent jamais. Toute leur vie, elles attendent qu'on vienne les sauver.


  Il se déplace de cette manière étrange, fluide. Il ne zappe pas, mais il ne marche pas non plus comme un type normal. Ça fait comme un frisson de muscles et une cascade de vent. Puis il se tient devant moi.


  — Quant aux autres... eh bien, elles ne passent pas lentement de la douleur à l'agonie. Elles sautent directement de l'insulte à la fureur. Elles détruisent tout ce qui est en vue, ce qui leur permet en général d'oblitérer l'origine de leur souffrance. En revanche, cela cause des dégâts collatéraux.


  Je penche la tête pour qu'il ne remarque pas le brasier dans mes yeux.


  — Man, ce que vous êtes gonflant ! Si j'avais mal, ça pourrait m'intéresser, mais là...


  Il écarte une mèche de mon visage de ses deux mains en faisant glisser ses paumes sur ma joue. J'ai besoin de toutes mes forces pour réprimer un frisson. Il m'oblige à lever le menton. Je darde sur lui mon plus beau sourire à cent Megawatts.


  Nos regards se croisent. Je ne suis pas la première à détourner les yeux.


  — Tu n'as pas souffert quand ta mère t'a laissée dans une cage comme un chien et t'y a oubliée plusieurs jours, pendant qu'elle était partie avec l'un de ses innombrables petits amis.


  — Vous possédez une imagination débordante.


  Il me tire par les cheveux pour m'interdire de détourner le regard. Comme si j'en avais l'intention ! Puis il fouille dans la poche de mon manteau et en sort une barre chocolatée. Aussitôt, j'ai l'eau à la bouche. Je me suis battue avec tant d'énergie contre lui et ses hommes chez Dancer que je suis vidée. Je fais comme si mon dos était un manche à balai pour ne pas flancher sous le poids des chaînes qui m'attachent au mur. Je suis plutôt une bonne actrice, à ce jeu.


  Il déchire l'emballage avec ses dents. L'odeur du chocolat me chatouille les narines. Mon estomac se met à gargouiller.


  — Combien de fois t'es-tu roulée en boule dans ta cage, le cou attaché par une chaîne, en attendant et en te demandant si elle allait se souvenir de toi. Sans savoir ce qui te tuerait en premier – la faim ou la soif. Combien de jours te laissait-elle... parfois cinq. Sans eau ni nourriture. Tu dormais dans ta propre...


  — Vous allez la boucler ?


  — Elle est morte l'année de tes huit ans. Tu étais enfermée. Rowena a mis une semaine à te trouver.


  C'est vrai. Je ne réponds pas. Il n'y a rien à dire. Dans la cage, la vie se résume à l'essentiel. Tout se réduit à cette alternative : soit vous êtes libre, soit vous ne l'êtes pas. Si vous l'êtes, ça ne sert à rien de vous inquiéter. Si vous ne l'êtes pas, donnez des coups de pied partout autour de vous jusqu'à ce que vous soyez délivré.


  — Quelquefois, ses petits amis s'amusaient avec toi.


  Pas de cette façon. Jamais de cette façon. J'ai encore ma virginité et je prends cette affaire très au sérieux. Je la perdrai un jour, mais ce sera grandiose, et seulement quand je serai prête. Rien d'autre ne m'intéresse que de vivre des expériences extra-mega-ordinaires, pour compenser les moments pourris que j'ai connus quand j'étais petite. C'est pour ça que je voulais donner ma virginité à V'lane, ou peut-être à Barrons, le jour où je serais assez vieille. À quelqu'un d'exceptionnel. Il faut que ça se passe avec quelqu'un qui en fera une nuit inoubliable.


  — On est dans un café philo, Ryodan ? Tenez, voilà une de mes citations préférées. Allez vous faire cuire un œuf. Le passé est passé.


  — Il te mine.


  — Il n'existe plus, répliqué-je. Il ne signifie rien.


  — Il te rattrapera toujours.


  — Je suis plus rapide que le vent.


  — La blessure que tu refuses de soigner ne guérit jamais. Tu perds ton sang et tu ne sais même pas pourquoi. Cela t'affaiblira au moment critique, quand tu auras besoin de toute ta force.


  — Ça y est, j'ai pigé ! Vous allez me torturer à mort avec votre bla-bla ! Tuez-moi plutôt tout de suite et finissons-en, mais choisissez une arme rapide et propre. Une tronçonneuse, par exemple. Ou pourquoi pas une grenade ?


  Il effleure ma joue.


  — Dani.


  — C'est de la pitié, Ryodan ? Vous pouvez vous la mettre en suppositoire. Moi qui vous prenais pour un dur à cuir !


  Du bout du pouce, il caresse mes lèvres tout en me scrutant avec un air indéchiffrable. Je le repousse d'un coup de tête.


  — Vous croyez que vous allez m'enchaîner à ce mur et rester là à me raconter pourquoi il est normal que je sois ce que je suis ? Qu'à cause de toutes les saloperies qu'on m'a fait faire quand j'étais petite, je ne pouvais que devenir ce que je suis ? Man ! Je n'ai aucun problème avec ça. Je m'aime comme je suis.


  — Quand Rowena t'a fait assassiner ton premier être humain, tu n'avais que neuf ans.


  Comment peut-il savoir ça ? Ro en avait fait un jeu. Un jour, elle m'a dit qu'elle voulait savoir si j'étais capable de zapper assez vite pour aller verser un peu de lait supplémentaire dans le bol de céréales de Maggie sans que celle-ci s'en aperçoive. Bien sûr, je pouvais ! Maggie est morte là, à la table du petit déjeuner. Ro m'a dit que c'était une coïncidence, qu'elle était vieille et avait eu une crise cardiaque. J'ai découvert la vérité l'année de mes onze ans. Ro détestait Maggie, qui avait convaincu un certain nombre de sidhe-seers d'élire une nouvelle Grande Maîtresse. J'ai trouvé les journaux de la vieille sorcière. Elle notait tout ce qu'elle faisait, comme si elle espérait être un jour immortalisée, et qu'elle s'imaginait que les gens auraient envie de lire ses mémoires. Ces cahiers, c'est moi qui les ai, aujourd'hui. Cachés en lieu sûr. Bref, j'ai empoisonné Maggie ce jour-là avec le « lait » que j'ai versé dans son bol. J'ai fait pas mal d'autres choses que je n'ai pas comprises.


  — Les paroles à retenir étant : Rowena m'a fait. Il y a un bout de temps que je m'en suis remise.


  — Dis donc, la môme, tu ne tiens plus le même langage. Voilà que tu parles comme une grande personne.


  — Man, j'ajoute.


  — Tu vas être difficile à faire plier.


  — Je vais vous donner un conseil : remplacez difficile par impossible.


  Il retire le papier de la barre chocolatée et approche celle-ci de ma bouche.


  Je détourne la tête. Je ne mangerai pas comme un animal enchaîné.


  — Quand on aura ton petit copain, tu chanteras une autre chanson.


  Le nœud qui me serrait l'estomac se dissipe soudain et je manque m'affaisser sous le poids de mes chaînes tant je suis soulagée. Je serre mes genoux pour rester debout. Il a dit « quand nous le trouverons ». Donc, ils ne l'ont pas. Je ne trahis jamais mes pensées... sauf quand je gaffe. J'avais peur qu'ils aient aussi eu Dancer.


  Il doit être parti pendant que je dormais. Il a des horaires très imprévisibles. Il sort quelquefois pour ne rentrer que lorsqu'il en a envie. Je ne peux pas toujours le trouver quand j'ai besoin de lui. Il arrive que je ne le voie pas pendant plusieurs jours. C'est bon de savoir qu'il est quelque part, en sécurité. Ils ne l'ont pas eu. Ils n'ont que moi. Je peux gérer. J'ai l'habitude. Dancer, lui... Eh bien, jusqu'à la chute des murs, il a mené une vie de rêve. Je ne veux pas qu'il soit confronté à ces hommes.


  — C'est pas mon petit copain.


  — Combien de temps vas-tu m'obliger à te garder ici, Dani.


  — Le temps qu'il vous faudra pour piger que ça ne vous servira à rien.


  Il esquisse un imperceptible sourire et se détourne. À la porte, il fait halte et pose une main sur l'interrupteur, comme s'il me laissait le choix. Comme si je n'avais qu'à le supplier d'un regard lui signifiant : « S'il vous plaît, ne me laissez pas dans le noir » pour qu'il ne le fasse pas.


  Malgré mes mains enchaînées au-dessus de ma tête, je lui fais signe, sans la moindre ambiguïté, d'aller se faire voir.


  Il me laisse dans l'obscurité. Sans mon épée. Je n'ai pas peur.


  Je connais Ryodan. Si quelqu'un doit me tuer, ce sera lui. Par conséquent, il protège cet endroit contre les Ombres et les faës. Sinon, il ne m'y aurait jamais laissée.


  J'ai faim. Je suis fatiguée. Je ferme les yeux pour jouer à un jeu qui n'est pas nouveau – je l'ai appris quand j'étais toute petite.


  Je fais comme si j'avais un énorme coussin moelleux dans l'estomac, l'emplissant doucement, absorbant les brûlures acides liées à une faim extrême. J'imagine que je suis étendue sur un lit confortable et profond, dans un endroit où je suis en toute sécurité et où personne ne peut me faire de mal.


  Mes poignets tenus par des menottes, je m'endors.


  — Que croyais-tu donc qu'il allait se passer, Dani ? demande Mac.


  J'entrouvre péniblement les paupières en poussant un grognement. CP est là, debout devant moi.


  Je l'examine rapidement. Je ne vois pas sa lance, mais je sais qu'elle l'a sur elle. Elle ne s'en sépare jamais.


  — Ce n'est pas du jeu, dis-je. Tu ne peux pas me tuer alors que je suis enchaînée. Sérieux, tu dois au moins me laisser une chance de me défendre. Détache-moi.


  Je ne me battrai pas contre elle. Je décamperai. Je peux fuir CP jusqu'à la fin des temps.


  — Je ne comprends pas, Dani, dit-elle. Tu devais bien savoir, quand tu as tué tous ces faës devant des milliers de témoins, que cela te placerait sur la liste des ennemis à abattre de tous les humains et de tous les faës ayant du pouvoir dans cette ville, à commencer par Ryodan et ses hommes. Tu voulais devenir la personne la plus recherchée de Dublin ?


  — Tu l'as été pendant un moment et tu es toujours là.


  — J'avais Barrons pour surveiller mes arrières. Toi, tu t'es mis à dos ta version potentielle de Barrons.


  Je fais celle qui ne comprend pas.


  — Christian MacKeltar ? Il n'est pas fâché contre moi.


  — Ryodan.


  — Ryodan n'est pas Barrons et il ne le sera jamais.


  — Exact, mais il pourrait te protéger, si tu le voulais. Au lieu de quoi, non seulement tu l'as ostensiblement agressé, mais tu l'as mis dans une position telle qu'il est obligé de te sanctionner. Tu l'as défié devant toute la ville. Dani, Dani.


  — Tu es de quel côté, à la fin ? Pourquoi tu n'essaies pas de me tuer ?


  — À quoi bon ? Toute la ville n'attend que la première occasion pour te régler ton compte. Dani ! Dani !


  — Il faudra d'abord qu'ils m'attrapent. Et pourquoi tu répètes mon prénom comme ça ?


  — Réveille-toi. Ils t'ont prise, dit CP. Je sais que tu n'es pas stupide. Que fais-tu donc ? Dani ! Dani !


  — La même chose que toi. De la résistance. Je ne reculerai pas. Même si je n'ai pas toutes les réponses et que je ne peux pas prédire comment je vais m'y prendre, je vais m'en sortir.


  J'attends encore qu'une lance me transperce le ventre. Pourtant, CP me sourit et dit :


  — Accroche-toi à cette pensée.


  — Dani ? Réveille-toi !


  Le visage me brûle comme si quelqu'un m'avait giflée. J'ouvre péniblement mes paupières... que je croyais déjà ouvertes.


  Jo se tient devant moi. J'ai la joue en feu. Je la frotterais bien, mais je suis enchaînée.


  — Où est CP ? demandé-je, désorientée.


  — Pardon ? demande Jo.


  Je me lèche les lèvres. Enfin, j'essaie. J'ai la bouche tellement sèche que je ne sens aucune différence sous ma langue. Ma lèvre supérieure est fendue et couverte de sang séché. J'ai mal à la base du crâne. Je dois m'être cognée sans douceur en m'évanouissant, ou peut-être ai-je reçu un coup à l'arrière de la tête en me battant contre les hommes de Ryodan.


  — Je suis désolée de t'avoir frappée mais j'avais peur que tu sois... Oh, Dani ! Que t'a-t-il fait ? Il t'a battue ! Et voilà que moi aussi, je te tape dessus !


  On dirait qu'elle va pleurer. Elle caresse mon visage avec tendresse, me faisant tressaillir.


  — Ne me touche pas !


  — Je vais le tuer, murmure-t-elle.


  Il y a dans ses inflexions une paisible résolution qui me surprend. Comme si elle devenait assoiffée de sang. Autant que moi.


  J'essaie de comprendre si CP était un rêve, si Jo en est un, si elles le sont toutes les deux. Quelquefois, je fais des rêves délirants. Comme si CP allait vraiment se donner la peine de m'offrir ses conseils ! J'aurais dû deviner tout de suite que c'était un songe, en voyant qu'elle ne me tuait pas.


  — Je me suis cognée contre lui, dis-je. Violemment. Deux fois. C'est pour ça que j'ai le visage couvert de bleus.


  Enfin, c'est essentiellement pour ça.


  — Ne me dis pas que tu prends la défense de Ryodan ! Regarde dans quel état il t'a mise ! Dani, est-ce qu'il t'a fait un lavage de cerveau ? Aurais-tu le syndrome de Stockholm ?


  — Je vois pas le rapport avec Stockholm. C'est bien une ville en Suède ?


  Elle me prend dans ses bras et occupe tout mon espace vital. Ça fait bizarre, avec mes mains attachées au-dessus de ma tête et mes chevilles enchaînées au sol. Elle me donne une sorte d'accolade et je ne peux même pas la repousser, puisque je suis coincée.


  — Eh !


  Je me secoue pour essayer de la déloger mais elle s'accroche à moi comme une sangsue.


  — Qu'est-ce que tu fiches ? je grommelle.


  Quand elle s'écarte enfin, je vois qu'elle est en larmes. Je dois avoir une tête épouvantable.


  — Pourquoi as-tu fait cela ? demande-t-elle avant de renifler et d'essuyer son nez d'un revers de main. Nous en avons toutes discuté sans fin, mais je ne comprends toujours pas. Tu n'as pas seulement agité un drapeau rouge devant un taureau, tu as sauté sur lui pour lui donner des coups de poing dans le mufle avant de danser sur ses cornes. Dani, à quoi pensais-tu donc ?


  Je pousse un soupir. Les gens ont l'art des questions stupides. Quelquefois, on ne pense pas. On agit. Il y a des occasions en or qu'il faut savoir saisir. On joue, on paie. Je l'ai toujours accepté.


  Je regarde Jo, méfiante. Elle ne peut pas être là, dans les entrailles de Chez Chester.


  — Tu n'es pas réelle, dis-je.


  Elle pose sa paume sur mon front.


  — Tu couves une fièvre, répond-elle.


  Je le sais. Je dégouline de sueur et je frissonne de froid. J'ai toujours de la fièvre quand je meurs de faim. Encore une de mes fichues faiblesses. Tant de superpouvoirs. Tant de limites. Je ne veux pas que les autres le sachent.


  — J'ai dû attraper un rhume, je marmonne.


  J'ai de quoi manger dans toutes mes poches, mais avec mes mains attachées, impossible d'en avaler une seule bouchée.


  — Sors une barre protéinée de ma poche et donne-m'en.


  Si elle est vraiment là, je vais reprendre des forces et ma température va baisser. Si c'est une illusion, au moins, je rêverai du goût des aliments.


  — Je suppose que tu n'as pas vu la clef de ces menottes quelque part, bien en vue ? demandé-je, sans trop d'espoir.


  Ryodan n'est pas idiot.


  Quatre barres protéinées plus tard, je sais que je ne rêve pas. J'ai toujours une douleur lancinante sous le crâne, mais elle commence à s'estomper. CP était un leurre.


  Jo, par contre, est bien réelle.


  Elle m'apprend que la nouvelle a vite couru que j'ai abattu un maximum de faës toute seule chez Chester, puis que je suis sortie, toute fière, aux côtés d'un prince unseelie. Margery a prétendu que celui-ci m'avait tuée. Elle a réussi à convaincre un bon nombre de sidhe-biques de faire une croix sur moi, assumant dignement la relève de Ro, qui s'y entendait pour salir mon nom.


  Kat n'a pas vu les choses ainsi. Elle a demandé une enquête avant de prendre une décision. D'après des témoins, le « prince » qui m'a escortée hors de Chez Chester ne portait pas de torque. Les princes unseelies ont un collier d'argent lumineux, comme s'il était radioactif. Aussi inséparable que leurs ailes et leurs tatouages, ce bijou semble faire partie d'eux. Kat n'a pas eu besoin d'en savoir plus pour comprendre que ce prince qui n'arborait pas de torque ne pouvait être que Christian.


  J'ignore comment elle est arrivée à la déduction suivante, mais je m'en réjouis. Elle a envoyé un groupe de filles chez Chester pour m'y chercher, persuadée que Ryodan m'avait retrouvée et capturée.


  Je suis impressionnée par sa réactivité. Peut-être Kat fera-t-elle des merveilles, avec les sidhe-seers ?


  — Comment a-t-elle remarqué si vite mon absence ?


  — Voilà trois jours que tu as disparu, Dani.


  Je la regarde, abasourdie. Je suis enchaînée ici depuis trois jours ? Pas étonnant que je meure de faim !


  — Et comment m'as-tu retrouvée ? J'ai l'impression d'être enterrée dans le cachot de Chez Chester, ou quelque chose comme ça.


  — C'est le cas. J'ai vu Ryodan sortir d'un ascenseur dissimulé dans un mur, à l'extérieur du club rétro. La porte ne s'est pas refermée complètement. Je m'y suis glissée alors que personne ne regardait.


  Je ferme les yeux dans un soupir.


  Il y a trois erreurs dans cette phrase. 1) Si Ryodan ne veut pas être vu, on ne le voit pas. 2) Ici, il n'y a pas de portes qui ferment mal. 3) Personne ne les franchit sans être vu.


  Si Jo a vu Ryodan sortir d'un ascenseur, c'est uniquement parce qu'il l'a laissée faire.


  Ce qui signifie qu'il n'a toujours pas mis la main sur mon « petit copain » pendant ces trois jours. En revanche, il a trouvé quelqu'un d'autre à utiliser pour me faire céder.


  Sous mes paupières, je vois Jo, enchaînée et battue.


  Ryodan n'a même pas eu besoin de quitter son club. Il n'a eu qu'à s'asseoir tranquillement et attendre qu'on vienne me chercher.


  Je rouvre les yeux.


  — Sauve-toi de là, Jo. Tout de suite.


  — Aucune de vous deux n'ira nulle part, dit Ryodan, sortant de l'ombre.
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  « I fall to pieces »


   


   


  Si vous savez sur quel bouton appuyer, vous pouvez me briser avec une facilité déconcertante.


  Vous avez lu des bandes dessinées ? Alors vous n'ignorez pas que les super-héros ont toujours un point faible : les leurs, ceux qu'ils protègent.


  Jo fait partie des miens. À vrai dire, avec n'importe quelle sidhe-bique enchaînée près de moi, je chanterais une autre chanson. Enfin, sauf peut-être Margery.


  Et encore...


  Le plus dur, c'est de savoir que je peux en encaisser plus que les autres. Comme ce lapin idiot qu'on voyait autrefois dans une pub, même assommée, je continue de taper. Et de frapper. Et de respirer.


  Pas les autres, les vraies gens. Ils meurent si facilement !


  Cela dit, je n'ai pas peur du grand sommeil. Je suppose que c'est une aventure comme les autres.


  J'essaie de décourager Ryodan d'enchaîner Jo.


  Il ne m'écoute pas.


  Jo revient folle de rage quand il l'attrape. Elle hurle, elle rugit, elle donne des coups. Je suis impressionnée par l'énergie qu'elle met à se débattre.


  J'ai l'impression que Jo – qui a vu Dublin sombrer dans le chaos la nuit d'Halloween, puis notre amie Barb, possédée par le Sinsar Dubh, se transformer en machine à tuer avant de massacrer un grand nombre des nôtres, et qui vit maintenant dans un monde où vous devez secouer vos chaussures avant de les mettre pour ne pas vous faire dévorer par une Ombre en moins de temps qu'il n'en faut pour dire « Zut » – est en train de devenir dingue.


  Autrefois, elle était comme Kat – toujours d'humeur égale, réfléchissant avant d'agir, jamais un mot méchant sur les autres.


  — Je vais vous tuer, espèce de salaud ! Vous ne vous en sortirez pas comme ça ! crie-t-elle. Lâchez-moi ! Bas les pattes, espèce de salaud !


  Ryodan l'enchaîne à côté de moi. Je la vois s'agiter, mais c'est comme regarder un papillon se cogner contre une vitre pour s'échapper. Vous savez qu'il n'y arrivera jamais.


  Je me tourne vers elle.


  — Pas d'autre idée de génie, Jo ? La prochaine fois, apporte-lui quelques bébés à torturer.


  Elle tire violemment sur ses liens. Nous sommes attachées à un mur de pierre.


  — Eh bien, bonne chance.


  Si moi, avec ma super-force, je n'ai pas pu briser mes chaînes, elle n'a aucune chance d'y parvenir. Je pense qu'il a placé un sortilège sur le métal. Je pense qu'il a placé des sortilèges partout. Il faut que je sache où il les trouve, pour suivre un cours en accéléré. Si je suis vraiment ici depuis trois jours, je devrais être... comment dire... plus désorientée que je ne le suis. Comment m'a-t-il maintenue inconsciente pendant tout ce temps ? M'a-t-il placée dans une sorte d'hibernation ? En tout cas, il faut vraiment que je fasse pipi.


  — J'essayais d'aider, dit-elle.


  — Tu aurais pu te contenter de me donner un coup de batte de base-ball sur la tête. Ça m'aurait fait oublier mes problèmes.


  J'aurais pu tenir une éternité ici, si elle ne s'était pas jetée dans la gueule de Ryodan pour lui servir de levier contre moi.


  Ce dernier se tient devant nous, solidement campé sur ses jambes, les bras croisés sur son torse. Ce type est une vraie montagne. Je me demande si Jo sait qu'il a des crocs. Je me demande ce qu'il est. Je me demande pourquoi elle le regarde avec ces grands yeux. Elle le hait.


  Je chasse ces interrogations stériles pour en venir au fait. La procrastination vient en troisième, sur ma liste des Trucs Débiles. On se retrouve quand même exactement là où on ne voulait pas être, à faire exactement ce qu'on ne voulait pas faire... à la différence qu'on a perdu un temps précieux qu'on aurait pu consacrer à des choses plus sympas. Pire, pendant toute cette période de latence, on a été stressé et de mauvaise humeur. Quand vous savez que quelque chose est inévitable, faites-le et finissez-en. Et ensuite, passez à autre chose. La vie est courte.


  S'il torture Jo, je vais céder.


  Je le sais.


  Il le sait.


  Par conséquent, son supplice serait une énorme perte de temps. Pour lui. Pour moi. Pour elle.


  — Que voulez-vous de moi, Ryodan ? lui demandé-je.


  — L'heure des choix est venue, Dani.


  — Vous êtes sourdingue ou quoi ? J'ai dit, qu'attendez-vous de moi ?


  — Tu me dois une compensation.


  — Mec, arrêtez de tourner autour du fait et venez-en au pot.


  — Il y a un moment que je suis en vie, petite, mais jamais je n'ai entendu quelqu'un massacrer sa langue comme tu le fais.


  — Combien de temps ? demande Jo.


  Je bâille d'un air théâtral.


  — Vous tournez encore, Ry-O. Vous me donnez le tournis.


  Il me regarde en fronçant les sourcils, comme s'il n'avait pas encore décidé ce qu'il attendait de moi exactement. Je n'aime pas ça. Les choses devraient être simples : il veut que je travaille pour lui. Comme je sais qu'il n'est pas aussi rapide que moi, je lui tends une perche.


  — Je veux bien m'occuper de votre petite énigme congelée, Ryodan. Je vais même la placer en haut de ma liste de priorités. Allez, détachez-nous.


  — Les choses ne sont plus aussi simples. Tu as foutrement compliqué la situation en me défiant devant tout le monde. Personne ne reste vivant après avoir fait une chose pareille.


  — Je respire encore, lui dis-je.


  — Êtes-vous obligé de dire des grossièretés devant elle ? s'indigne Jo. Elle a à peine treize ans.


  — Quatorze, rectifié-je d'un ton agacé.


  — Mes hommes veulent ta peau. Ils exigent une exécution publique, dans le club. Ils disent que c'est la seule façon de calmer les clients de Chez Chester.


  — J'ai toujours voulu faire une sortie remarquée, rétorqué-je. On pourrait aussi lancer un feu d'artifice, non ? Je crois qu'il en reste dans cette vieille station-essence, dans O'Clare ?


  — Personne ne va exécuter personne, proteste Jo. Ce n'est qu'une enfant.


  — Je ne suis plus une gamine ! je rétorque. Même à ma naissance, je n'en étais pas une !


  — Je leur ai dit que tu pouvais nous être utile, poursuit Ryodan. Et que je pouvais te contrôler.


  Je me redresse en secouant mes chaînes. Personne ne me contrôle. Plus jamais.


  — Ils disent que tu n'obéiras jamais à personne. Même Barrons n'est pas de mon côté.


  Sans doute parce que CP a dit à Barrons de dire à Ryodan de m'éliminer. Ou de la laisser s'en charger elle-même.


  — Ils sont à huit contre une, reprend Ryodan.


  — Huit contre deux, rectifie Jo. Et si vous comptez ses sœurs sidhe-seers – ce que je vous conseille de faire – c'est même huit contre des milliers.


  — Vos rangs ont été sévèrement réduits, lui rappelle Ryodan.


  — Nous sommes plus de vingt mille dans le monde entier.


  — Je ne savais pas ! je m'écrie. Pourquoi personne ne me l'a dit ?


  Puis, me tournant vers Ryodan, j'ajoute :


  — Allez, Ry-O. Tuez-moi ou libérez-moi.


  — Si vous l'assassinez, l'avertit Jo, vous subirez la colère de toutes les sidhe-seers de la planète. Elles vous traqueront. Dani est une légende parmi nous. Nous ne l'abandonnerons pas.


  — Si je décide de l'éliminer, réplique Ryodan, nul ne saura jamais ce qui vous est arrivé à toutes les deux.


  Je bats des cils en me répétant en mon for intérieur ce que Jo vient de dire, et je ne m'en lasse pas.


  — Vraiment ? m'exclamé-je. Je suis une légende ? Tu veux dire que je suis connue dans le monde entier ? Dis-le encore !


  Je n'en avais aucune idée ! Tout compte fait, il me reste encore un peu de fierté dans la peau. Je me déhanche avec nonchalance.


  — Laissez-la partir, demande Jo à Ryodan. Je resterai à sa place.


  — Pas question que tu restes ici ! protesté-je.


  — Vous proposez de rester ici. Enchaînée. Avec moi. En échange d'elle.


  Un sourire rôde sur ses lèvres.


  — Tant que je serai votre otage, elle ne fera pas de bêtise.


  — Pas question que tu restes ici ! je répète, puisque personne ne réagit comme prévu, c'est-à-dire en m'obéissant.


  En fait, ils ne semblent même pas se souvenir que je suis là.


  — Je n'ai pas oublié ce que vous avez fait à mon mobile, sidhe-seer, gronde Ryodan.


  — Vous preniez des photos chez nous, réplique Jo. C'est une propriété privée.


  — Et ici, c'est chez moi et c'est aussi une propriété privée.


  — Je ne prends pas de photos. Je suis juste venue chercher ce qui est à nous et que vous n'aviez pas le droit de nous voler.


  — Je ne suis pas plus une chose qu'une enfant, je grommelle.


  — Elle n'avait aucun droit de tuer mes clients. Je l'ai avertie à plusieurs reprises.


  — Elle est incapable d'obéir et vous le savez. Il ne fallait pas l'emmener dans votre club et la laisser seule, armée d'une épée ! Comment peut-on être aussi stupide ?


  — Eh, vous allez arrêter de parler de moi comme si je n'étais pas là ?


  — Attention à vos paroles, sidhe-seer, dit-il à Jo d'une voix très douce.


  Quand Ryodan se met à parler comme cela, ce n'est pas bon signe.


  — Libérez-la et gardez-moi à sa place. Ce n'est qu'une enfant.


  — Je ne suis pas une enfant ! Et Jo ne reste pas ici ! Personne ne reste ici, sauf moi, et encore !


  — Vous comprenez ce que cela signifie, dit Ryodan à Jo, sans paraître entendre le ramdam que je fais en secouant mes quatre chaînes contre le mur. Un seul faux pas de sa part et vous êtes morte.


  J'ai l'impression que mon visage se vide de son sang. Je fais tout le temps des faux pas. Faux Pas, c'est mon second prénom. Juste après Mega. Je ne peux pas ne pas en faire : j'ai des pieds.


  — Je sais.


  — Elle ne sait rien du tout ! je hurle. Elle ne comprend même pas de quoi elle parle ! Elle n'a aucune idée de ce que vous êtes vraiment, vous et vos hommes. Et d'ailleurs, j'en ai rien à fiche de cette nana ! Vous pouvez bien la tuer. Vous voyez, autant la libérer tout de suite.


  — Dani, tais-toi, me dit Jo.


  — Vous devrez signer un contrat de travail, poursuit Ryodan en s'adressant à elle.


  — Ne signe rien, Jo ! Il a placé un charme dessus !


  — Suis-je ici comme otage ou comme candidate pour un poste ? demande Jo.


  — Il me manque quelques serveuses. Certaines d'entre elles...


  Il me jette un regard.


  — ... figurent parmi les dégâts collatéraux de l'autre jour.


  — Je n'ai pas tué d'êtres humains.


  — Deux d'entre elles avaient assez d'Unseelie dans le sang pour que tu ne fasses pas la différence, apparemment, répond Ryodan.


  J'ai tué des êtres humains ? Combien de chair unseelie avaient-elles mangée ?


  — Vous voulez m'engager comme serveuse ? s'écrie Jo, horrifiée, comme si c'était un destin pire que la mort. J'ai essayé de travailler dans un restaurant, quand j'étais au lycée. J'en suis incapable. Je fais tomber les assiettes, je renverse les verres... Je suis chercheuse. Linguiste. Je vis dans ma tête. Je ne suis pas serveuse.


  — Par chance, j'ai deux contrats de travail qui sont prêts.


  Ryodan sort de sa poche une liasse pliée.


  — Pourquoi deux ? demandé-je d'une voix aigre. Moi non plus, je suis pas serveuse.


  — Il faut que je serve des faës ? Que je prenne leurs commandes ? Que j'apporte des choses à leurs tables ?


  Jo semble éprouver quelques difficultés à se représenter la chose. Comme si elle préférait rester enchaînée à ce mur plutôt que d'être serveuse.


  — Et à celle de mes hommes. Ainsi, occasionnellement, qu'à la mienne, j'imagine. Et avec le sourire.


  Il la parcourt de la tête aux pieds, lentement.


  — Vous serez parfaite en uniforme. C'est entendu.


  À la manière typique de Ryodan, sa voix ne s'élève pas à la fin de sa question. Il sait qu'ils sont d'accord. Il peut lire en Jo comme dans un livre ouvert.


  Je secoue mes chaînes de toutes mes forces. Il ne va pas faire travailler Jo dans la salle aux serveuses habillées en gamines ! Elle a des traits si jolis, si délicats, qu'elle peut couper ses cheveux très court, comme elle les porte actuellement, et rester super-sexy. Même ses affreuses lunettes, qu'elle met pour lire, lui vont bien. Elles font paraître l'ossature de son visage encore plus fine. Elle a quelque chose d'éthéré. Elle ne peut pas porter une minijupe plissée, un chemisier blanc trop serré, des socquettes blanches et des escarpins baby-doll ! Elle ne peut pas servir Ryodan et ses hommes ! Chez Chester l'avalera comme un morceau de choix et n'en recrachera que du sang et quelques cartilages.


  — Pas question, Jo, dis-je simplement. Je te l'interdis.


  — C'est entendu, répond Jo.


  Il la détache, puis il lui tend son « contrat » et un stylo.


  Elle l'aplatit contre le mur et le signe sans même le lire.


  Ryodan le plie, puis le lui rend.


  — Remontez par l'ascenseur que vous avez pris à l'aller. Lor vous attend là-haut. Il vous donnera un uniforme. Vous commencez ce soir. Votre seule priorité : satisfaire mes clients.


  — Lor m'attend, répète Jo.


  Elle passe ses mains dans ses cheveux courts et lui décoche un regard si audacieux que j'en reste comme deux ronds de flan.


  — N'avez-vous pas dit qu'ils voulaient notre peau ?


  — Il vous abattra si vous ne lui montrez pas votre contrat signé. Je vous suggère de faire en sorte qu'il le voie dès que vous sortirez de l'ascenseur.


  — Et Dani ?


  — Elle monte bientôt.


  — Elle vient avec moi maintenant, dit Jo.


  — Ne me dites jamais ce que je dois faire, dit Ryodan en détachant exagérément les syllabes, avec une douceur trompeuse.


  Pour Jo, je ne sais pas, mais moi, ça me fait flipper quand il parle comme ça.


  — Fiche le camp, stupide sidhe-bique ! sifflé-je entre mes dents. Je vais me débrouiller. Ça aurait été plus facile si tu n'étais pas venue ici !


  Maintenant, il la contrôle. Il lui a jeté je ne sais quel sort. Ça me rend tellement folle de rage que j'en tremble.


  Après le départ de Jo, Ryodan glisse vers moi de son étrange démarche fluide. Il ne s'est pas déplacé de cette façon, devant Jo. Quand elle était là, il marchait comme au ralenti.


  J'aperçois l'éclat d'un poignard à la lame d'argent dans sa main.


  — Eh, pas la peine de me tailler en pièces ! Je vais le signer, votre foutu contrat. Donnez-moi juste un stylo.


  Il faut que je sorte d'ici. Il faut que je sauve Jo. Elle s'est mise en danger pour moi. Je ne peux pas le supporter.


  — Quand apprendras-tu, la môme.


  — Vous seriez surpris du nombre de choses que je sais déjà.


  — Tu es peut-être capable de te sortir d'une toile d'araignée, mais pas de sables mouvants. Plus tu te débats, plus tu perds pied. En t'agitant, tu ne fais que hâter une défaite inévitable.


  — Je n'ai jamais été vaincue. Je suis invincible.


  — Rowena était une toile d'araignée.


  De sa main qui tient le couteau, il effleure ma joue. La lame scintille à un centimètre de mon œil.


  — Tu sais ce que je suis.


  — Un gros pavé dans mon jardin.


  — Un banc de sables mouvants. Et tu danses dessus.


  — Mec, à quoi vous jouez, avec votre schlass ?


  — Oublie l'encre. Tu vas signer mon pacte avec ton sang.


  — Z'avez pas dit que c'était un contrat de travail ? demandé-je d'un ton aigre.


  — Ça l'est, Dani. Pour un club très fermé. Ce qui est à Moi...


  — N'est à personne d'autre, je finis.


  — Signe.


  — Vous ne pouvez pas m'y obliger.


  — Alors Jo va mourir. D'une mort lente et douloureuse.


  — Pourquoi vous êtes aussi bavard, Ry-O ? Détachez-moi et donnez-moi votre fichu papelard. Allez !


  Il y a un couperet sur mon cou. J'entends son chuintement tandis qu'il fend l'air. Un prénom est gravé sur sa lame brillante. Jo. Je le distingue, à la limite de mon champ de vision, à chaque pas que je fais. Ce truc va me rendre dingue.


  Dès que j'ai signé la saleté de pacte de Ryodan – avec une serviette en papier dans la main à cause de ma paume qui saigne là où il m'a coupée – celui-ci me laisse partir. Comme ça. Il libère mon autre main et mes pieds, me propose de me guérir – offre que je décline par un superbe doigt d'honneur – puis il m'accompagne jusqu'à l'ascenseur et me dit que je peux retourner chez moi, quel que soit l'endroit où j'habite.


  Je m'attendais à ce qu'il exige que je m'installe chez Chester pour qu'il puisse surveiller le moindre de mes mouvements, comme Barrons a fait avec M... avec CP.


  Je m'attendais à ce qu'il devienne dingue et veuille contrôler tous mes faits et gestes.


  Je ne m'attendais pas à ce qu'il me rende mon épée et me renvoie dans mes pénates en me disant d'un ton négligent d'être là demain à vingt heures pour « travailler ». Puis il ajoute qu'il y a autre chose qu'il voudrait me montrer.


  Je déteste ça.


  Contrairement à ce que j'imaginais, il m'épargne les Mille et Un Commandements de Ryodan.


  Il est en train de me donner toutes sortes de cordes pour me pendre. Avec les cordes, je fais des nœuds. Et comme je vais vraiment très vite, inévitablement, je finirai par m'y emmêler, avec une ou deux boucles autour du cou.


  Comment vais-je sortir Jo de ce pétrin ?


  Quatre de ses gros bras au cuir buriné m'attendent à la sortie de l'ascenseur. Tout en jetant des coups d'œil inquiets à la recherche de Barrons et de CP, j'agite théâtralement mon contrat sous le nez des hommes de Ryodan, afin d'éviter qu'ils me fassent du mal en me le prenant. Je suppose qu'ils vont le ranger là où Ryodan veut qu'il soit gardé, et où il me faudra par la suite aller le récupérer. Je suis à court de barres protéinées, et pas d'humeur pour un concours de mauvaise foi. Par chance, CP n'est pas en vue.


  Je me rends aux toilettes sous bonne garde. Que craignent-ils ? Que je casse tout ? Impossible. Je n'ai pas mon sac à dos. Et pas de MacHalo non plus. Ils ne l'ont pas emporté quand ils m'ont enlevée chez Dancer. Je regarderais bien par une fenêtre, s'il y en avait chez Chester. Mon flair me dit qu'il fait nuit. Je ne prends pas le risque de croiser des Ombres. Pas question de mourir aussi bêtement.


  — Il me faut des lampes torches, dis-je en sortant des toilettes.


  L'un des types s'éloigne en grommelant. Les autres m'escortent à travers les différentes salles. Tous les faës que nous croisons me dévisagent, une lueur meurtrière dans le regard.


  Sur le chemin de la sortie, il m'arrive quelque chose d'étrange.


  D'habitude, quand je zappe, j'ai l'impression de me soulever mentalement et, par un déplacement latéral, de passer sur un autre mode. J'adore ça.


  En cet instant, pendant que je m'en vais sous d'innombrables regards humains ou faës fous de rage, une tout autre part de moi-même est soulevée et déplacée de côté sans que j'aie rien fait. En fait, je suis même certaine que je résiste. Je déteste ça. Tout à coup, j'ai l'impression de voir mon monde par des yeux complètement différents.


  Je n'aime pas ces yeux. Ils ne voient pas correctement.


  Les faës me haïssent. De nombreux humains aussi.


  Les hommes de Ryodan veulent ma peau et je n'ai aucune idée de la raison pour laquelle il m'a laissé la vie.


  CP... Ah, flûte, Mac, la meilleure amie que j'aie jamais eue, Mac qui m'a fait un gâteau d'anniversaire, a traîné avec moi, m'a traitée en égale, et a même vendu une part de son âme à la Femme Grise pour me sauver, me hait elle aussi. Elle veut me tuer parce que j'ai liquidé sa sœur sur les ordres de Rowena, à l'époque où je ne savais même pas qu'elle existait, elle.


  La vie de Jo ne tient qu'à un fil... que je serre entre mes mains si désespérément peu fiables.


  Il me vient une pensée qui n'a jamais traversé mon esprit pendant la totalité de mes quatorze ans de vie (et j'en ai eu, des pensées). Elle est un peu étouffée, peut-être parce que je n'ai aucune envie de l'entendre, mais elle dit quelque chose comme ceci :


  « Putain, Dani, qu'est-ce que tu as fichu ? »


  J'ai toujours été un hors-bord fendant l'écume, avide de sensations, les cheveux au vent, le visage couvert d'embruns, toute au plaisir de l'instant. Jamais un regard en arrière. Jamais une pensée pour ce qui se passe autour de moi, et encore moins derrière !


  Ces nouveaux yeux regardent mon sillage. Ils voient ce que j'ai laissé sur mon passage.


  Des bateaux retournés. Des gens qui se débattent dans les vagues.


  Des gens qui comptent pour moi. Je ne parle pas de Dublin, ma ville, qui n'a pas vraiment de visage et reste toujours plus ou moins impersonnelle. Ces gens-là ont un visage.


  Nous passons devant Jo. Elle est déjà en uniforme, à son nouveau poste, faisant équipe avec une autre serveuse qui lui enseigne les ficelles du métier. Elle me jette un regard dans lequel je lis à la fois de l'exaspération et une supplique. Pas de bêtises. Sa coéquipière me fusille des yeux. Je me demande si les filles que j'ai tuées étaient ses amies.


  — Elles avaient qu'à ne pas manger autant d'Unseelie, je marmonne pour ma défense.


  J'essaie de retrouver l'attitude de celle que j'étais avant de sortir de l'ascenseur, la posture de Dani « la Mega », toujours désinvolte.


  En vain.


  J'essaie encore.


  Le souffle de cette guillotine me caresse toujours. Lor, l'un des hommes de Ryodan, me tend une lampe torche.


  — Génial, je m'exclame. Merci, mon pote. Une seule petite loupiote de rien du tout pour affronter une cité gavée d'Ombres.


  — Elles sont parties. Pour la plupart.


  Je lève les yeux au plafond.


  — La plupart, je répète. Ça vous suffit peut-être. Parce que vous n'êtes pas comestibles pour elles, je suppose. Comment ça se fait, d'abord ?


  Lor ne me répond pas; mais de toute façon, je n'espérais pas qu'il le ferait.


  Dès l'instant où nous atteignons la porte, je passe en mode arrêt sur image.


  Je vais plus vite que n'importe qui.


  Y compris moi-même.
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  « And I'm hungry like the wolf »


   


   


  J'allume ma lampe et je mets le cap sur le plus proche magasin où je sais qu'il reste des barres chocolatées en réserve. Il faut que je refasse mes provisions. J'ai un estomac sans fond, et je suis tellement affamée que ça fait mal. Je donnerais tout pour éviter cette sensation. Surtout avec ces pénibles élancements sous le crâne. Je pourrais mettre de la glace dessus mais si j'ai été enfermée pendant trois jours, c'est trop tard. Le froid ne soulage que quand on l'applique immédiatement. Je palpe mon cuir chevelu jusqu'à ce que je trouve l'endroit douloureux et tuméfié derrière ma tête. Je pousse un soupir en me demandant contre quoi je me suis cognée, et quand. Certaines personnes, en me voyant toujours couverte de bleus, s'imaginent que j'adore souffrir. Erreur. C'est juste ma vie qui est comme ça.


  Comme je m'y attendais, il fait nuit. Les rues sont pratiquement désertes. Les gens font leurs « courses » pendant la journée. Ceux qui chassent la nuit font exactement cela. Ils chassent. Ils sortent en groupes, armés jusqu'aux dents, et traquent tous les Unseelies qu'ils peuvent trouver.


  Un bon nombre de chasseurs nocturnes ont une tendance suicidaire. Comme ils ne savent pas comment survivre dans le monde tel qu'il est maintenant, ils prennent des risques inconsidérés. Je viens régulièrement en aide à des vigiles improvisés. Quelquefois, ils tombent sur l'inspecteur Jayne, et avant qu'ils aient le temps de dire « Ne tirez pas, nous sommes des êtres humains », les voilà transformés en victimes collatérales. Tout le monde a la gâchette facile, en ce moment.


  Les choses ont drastiquement changé depuis la chute des murs, en octobre dernier. Il y a sept mois, les rues étaient à peu près tranquilles. On sortait la nuit, on tuait des faës, et on en tuait encore. Les Unseelies étaient faciles à avoir par surprise ; ils avaient une si piètre opinion des humains ! Ils ne nous voyaient pas comme une menace sérieuse.


  Maintenant, si.


  Ils sont sur leurs gardes. Plus dangereux, plus difficiles à attraper... et impossibles à tuer, à moins d'être moi, ou Mac, ou une Ombre. Les Ombres sont des cannibales. C'est la vie. Elles ne font pas de distinction. Nous avons donc les humains contre les faës, les humains contre les humains, les faës les uns contre les autres... et tout ce beau monde s'efforçant de se débarrasser des Ombres.


  À bout de carburant, je ralentis et marche comme le premier clampin venu. Il faut que je mange, et vite. J'ai déjà dévoré tout ce que j'avais dans mes poches. Trois jours de famine et je ne suis plus qu'une loque. Faisant habilement tournoyer mon épée d'un souple mouvement de poignet (après des mois pour perfectionner le geste, on dirait que j'ai fait ça toute ma vie !), je pénètre dans une épicerie. La vitrine est brisée, les étagères renversées et la caisse retournée. Je me demande pourquoi quelqu'un voudrait voler de l'argent. Ça ne vous apporte rien. Les gens ouvrent enfin les yeux ; l'argent est aussi dénué de valeur qu'il l'a toujours été. Ça me fascinait, quand j'étais petite, de voir tout le monde s'échanger des morceaux de papier en prétendant d'un commun accord qu'ils signifiaient la même chose, alors que chacun pouvait voir que ça ne rimait à rien. Cela a été la première conspiration des adultes que j'ai démasquée. C'est pourquoi j'ai décidé qu'aucune grande personne ne devrait jamais me commander. Je suis la personne la plus intelligente que je connaisse. À part peut-être Dancer. Je ne plaisante pas. La plupart du temps, c'est sacrement vexant.


  Aujourd'hui, « acheter » fonctionne sur une base solide, réelle. Le troc. Ryodan a expliqué aux barmans et aux serveuses de Chez Chester comment accepter certains articles qu'il veut, soit pour lui-même, soit pour les échanger contre d'autres objets qu'il recherche. Si vous détenez quelque chose de grande valeur et qu'il est intéressé, il vous ouvre un compte. J'ai entendu dire que les faës lui accordaient des faveurs pour le remercier de mettre à leur disposition un lieu où ils peuvent se ravitailler en proies humaines. Je déteste l'idée que Jo travaille chez Chester, mais d'un autre côté, cela m'arrange. Désormais, j'ai une informatrice dans la place. Je vais pouvoir découvrir ce qui fait courir Ryodan, quelles sont ses faiblesses. Il y a forcément une fissure dans son armure. Tout le monde a sa kryptonite.


  Je contourne une pile de vêtements et de cosses humaines (Foutues Ombres ! Je les hais !) pour me diriger vers le rayon des sucreries.


  Il est vide.


  Plus une seule barre chocolatée.


  Plus rien du tout, en fait.


  Je descends vers le coin des biscuits secs.


  Les linéaires sont nus.


  Mon estomac se met à gronder. Furieusement. Mes genoux ne tremblent pas, mais il s'en faut de peu.


  Je règle ma lampe torche sur faisceau large et balaie le magasin.


  Il a été totalement pillé.


  Je pousserais bien un soupir mélodramatique, mais je ne peux pas m'offrir une telle dépense d'énergie. Je ne fais plus tournoyer mon épée, je ne danse plus d'un pied sur l'autre, comme d'habitude. Je ne bouge pas un cheveu sans nécessité absolue. Ma vie vient de devenir encore un peu plus compliquée. Quand vous êtes une super-voiture, comme moi, soit il vous faut un super-réservoir – ce que je n'ai pas, avec mon mètre presque soixante, surtout au réveil – soit vous devez vivre dans une ville pleine de stations-service.


  Les miennes sont à court d'essence.


  C'est bon. J'avais prévu le coup. Dancer aussi. J'ai mis de côté des réserves de nourriture, d'eau et de médicaments dans un certain nombre de cachettes à travers Dublin, voilà quelques mois. Dancer et moi avons préparé ces stocks pendant nos plages de temps libre, durant les semaines passées. Il ne connaît pas tous mes coins et réciproquement. Comme ça, si l'on nous fait parler sous la torture, nous ne pourrons pas tout faire perdre à l'autre. J'ai tenté de convaincre les sidhe-biques d'en faire autant mais elles m'ont crue cinglée. Elles ont dit qu'avec plus de la moitié de la population disparue, il restait assez de nourriture dans les magasins pour tenir un bon bout de temps. J'ai répondu que quelqu'un essaierait de monopoliser la distribution alimentaire. Dans un système de troc, boire et manger, c'est la base, non ? Elles ont répliqué que les gens étaient trop occupés à essayer de survivre. Je leur ai expliqué que cela ne durerait pas éternellement. Enfin, n'avaient-elles pas lu Un cantique pour Leibowitz ni vu comment les choses tournent ? Elles ont ricané, quel est le rapport entre Un cantique pour Leibowitz et la nourriture ? Alors j'ai proposé : « Je devrais peut-être vous appeler sidhébiles plutôt que sidhe-biques ? » Il faut vraiment que je vous fasse un dessin ? Les métaphores, vous connaissez ?


  Je déteste avoir toujours raison, je bougonne en mon for intérieur. Pour parler à voix haute, il faut du souffle, et le souffle, ça demande du carburant. Mon réservoir est vide.


  Je sors à pas lents du magasin... et je manque faire un arrêt cardiaque en voyant le prince unseelie qui se tient dehors, à moitié dissimulé dans l'ombre. La part de lui qui est visible est éclaboussée de clarté lunaire, mais la lune ne brille plus de la même façon qu'autrefois, avant l'arrivée des faës. D'une nuit à l'autre, elle a rarement la même couleur. Ce soir, elle se pare d'un éclat pourpre argenté. La moitié de sa silhouette est toute noire, l'autre est auréolée d'un éclat métallique aux reflets d'améthyste. Il est couvert de tatouages, superbe, terrible, exotique, et il fait battre mon cœur... mais pas de peur.


  Mon épée scintille. Sa longue lame a la couleur de l'albâtre. Je serre le coude pour empêcher mon bras de trembler.


  — Du calme, lass.


  — Arrête de rôder comme ça autour de moi sans un bruit !


  Comment ai-je fait pour ne pas l'entendre ? Ryodan et lui peuvent m'avoir de vitesse. Ça me rend dingue. J'ai une super-audition. J'ai l'ouïe si fine que je perçois le mouvement de l'air quand les gens se déplacent, bon sang ! Personne ne peut s'approcher à mon insu. Pourtant, tous les deux y sont arrivés, ce soir-là, en haut du château d'eau, et Christian vient de recommencer. Il s'est approché à moins de cinq pas de moi sans que je m'en aperçoive.


  — L'épée. Baisse-la.


  — Et pourquoi donc ?


  Il est en train de devenir aussi torride que les autres princes unseelies. Mon ex-meilleure amie Mac les appelle faës-de-volupté-fatale, parce qu'ils peuvent vous tuer par le plaisir sexuel. Si vous avez de la chance. Si vous n'en avez pas, ils font de vous une Pri-ya, comme ça a été le cas de Mac. Ils vous laissent en vie, totalement accro au sexe, insatiable, incapable de penser. Un jour, les autres princes unseelies m'ont coincée, gardée entre eux et m'ont fait des choses auxquelles je n'aime pas penser. Je ne veux pas que le sexe ressemble à ça. Comme si vous deveniez une sorte d'animal apeuré. Du bétail stupide, j'en ai assez fréquenté comme ça dans ma vie. Christian rayonne d'une aura dix fois moindre que celle des autres princes, mais c'est déjà du lourd.


  — Je ne te ferai jamais mal, lass.


  — Et c'est un prince unseelie qui dit ça ?


  Pourtant, je baisse mon épée et l'appuie contre ma jambe. Je ne sais pas combien de temps j'aurais été capable de la brandir, de toute façon.


  Les muscles de son visage sont parcourus d'un frisson, comme s'ils essayaient à grand-peine de former une expression. La rage semble l'emporter. Je soupçonne qu'en le qualifiant de prince unseelie, j'ai commis une légère erreur de jugement. J'en ai quelques-unes à mon actif, depuis peu.


  — Dis mon nom, lass.


  Je me couvre les oreilles en le regardant, l'air de dire : « C'est quoi, ce truc ? » Sa voix a jailli, aussi énorme qu'une maison.


  — Dis mon putain de nom !


  Le tonnerre roule dans le ciel. Je me prends le crâne entre les mains pour assourdir sa voix. C'est le genre de situation où ma super-audition est une vraie plaie. Je lève les yeux. Pas d'orage en vue. C'est lui. Comme les aristocrates faës, il modifie les conditions météorologiques. Je baisse les yeux. Un vernis de glace couvre le trottoir autour de lui, un voile de fins cristaux s'est posé sur ses bottes noires et monte jusqu'à la moitié de son jean.


  — Christian, dis-je.


  Il prend une brusque inspiration, comme si le fait de m'entendre dire son prénom lui faisait mal quelque part, et il ferme les paupières. Ses traits s'agitent, se détendent comme du Silly Putty sortant de sa boîte, puis frémissent de nouveau. Si je les touchais, est-ce que je pourrais leur donner une forme, peut-être y imprimer des blagues de la rubrique « Amusons-nous » du journal ? Au moins, je rigolerais un peu...


  — Répète-le, lass.


  Si ça l'aide à ne pas trop se la jouer prince en ma présence, très bien.


  — Christian, Christian, Christian.


  Il sourit imperceptiblement. Enfin, je crois. Impossible de déchiffrer son expression. Presque autant que de comprendre comment il fait pour rôder sans bruit autour de m...


  — Nom d'un grumeau ! (Je viens de comprendre.) Tu peux te transférer. Tu es en train de devenir un vrai prince unseelie ! Avec tous les super-pouvoirs... Man, qu'est-ce que tu as d'autre ?


  Si c'était un sourire, il a disparu. Christian ne semble pas aussi content que je le serais, si on me balançait autant de flatteries. Je parie que son réservoir de carburant n'est jamais vide. Je suis tellement jalouse que j'en baverais, mais ça aussi, ça me demanderait trop d'énergie.


  Il fait un pas en avant et, quand il sort de l'ombre, je remarque la boîte qu'il tient sous le bras.


  — Je vais tuer Ryodan, dit-il.


  Je retire mes mains de mon crâne. Notre conversation a repris une tonalité normale. Je range mon épée sous mon manteau.


  — Eh bien, bonne chance. Si tu trouves le moyen, fais-moi signe, tu veux ?


  — Tiens. C'est pour toi.


  Il me tend l’écrin.


  Je saisis la boîte, les doigts gourds. Elle est glissante de givre. Je la rattrape de justesse au moment où elle va tomber par terre. Quelle truffe ! Puis je reconnais les couleurs et le format du paquet, à présent qu'il est dans mes mains. Mon visage doit s'éclairer comme un arbre de Noël !


  — Christian ! je m'exclame, radieuse.


  Je veux bien répéter son prénom autant de fois qu'il voudra. Je veux bien le crier du haut des châteaux d'eau. Tiens, je vais composer un hymne à sa gloire et le chanter tout en zappant à travers Dublin !


  Il vient de me donner une boîte pleine de barres chocolatées. J'en prends une, déchire son emballage, la coupe en deux et l'engloutis. Elle est à moitié glacée.


  Quand, la bouche pleine, j'écarte mes cheveux de mon visage et relève les yeux pour le remercier, il a disparu.


  Trois friandises plus tard, je comprends enfin ce qui vient de se passer.


  Assise sur le trottoir, en train de remplir mes poches et mon sac à dos de barres chocolatées, je soupire :


  — Et merde !


  Christian savait que j'étais en manque de nourriture. Il m'espionne. Je me demande pourquoi. Je me demande s'il le fait souvent. Je me demande s'il est encore là, à m'observer, tapi je ne sais où sans que je le voie. Et dire je suis épiée par un prince unseelie. Génial.


  Mes réserves reconstituées, je fais un détour par le château de Dublin. Trois jours d'absence, c'est long.


  C'est que j'ai une mission à accomplir. Un périmètre à surveiller. Le travail d'un super-héros n'est jamais terminé. Je dois patrouiller dans la ville, imprimer et distribuer le Dani Daily, exécuter des Unseelies, avoir Jo – et les autres sidhe-seers – à l'œil, et maintenant, travailler de nuit, tous les soirs, pour Ryodan. Il ne va pas y avoir assez d'heures dans une journée !


  — Foutredieu, où étais-tu donc passée ? s'exclame l'inspecteur Jayne dès qu'il m'aperçoit. Mes cages débordent d'Unseelies ! Nous avons un accord. Tu dois passer trois fois par semaine pour les abattre avec ton épée, et c'est déjà tout juste suffisant comme cela. Voilà cinq jours que je ne t'ai pas vue. Cinq jours, nom de nom ! Si tu n'es pas capable d'assumer tes responsabilités, mes hommes vont te prendre cette arme.


  Il louche vers la bosse que forme la poignée de mon épée, cachée sous mon long manteau de cuir qui descend jusqu'aux lacets de mes baskets montantes. On est en mai. Il fait presque trop chaud pour porter mon cuir noir préféré. Je vais bientôt devoir porter mon arme dans mon dos et accepter que tout le monde la regarde... et la convoite. Pour l'instant, en tout cas, peu de gens savent que je l'ai. Cela dit, ma réputation commence à me précéder. Jo a dit que j'étais une légende !


  — Essayez voir, rétorqué-je.


  Je traverse le terrain d'entraînement, entre lui et son équipe. Quelques dizaines de gars en armure sont là, puants de transpiration. La super-olfaction est parfois un cadeau empoisonné. Jayne les fait travailler dur. J'ignore pourquoi. Il fait nuit. D'habitude, la nuit, il les envoie chasser et patrouiller pour que les rues restent sûres.


  Nous nous défions du regard.


  Il finit par se radoucir. Comme toujours. Il a du mal à rester longtemps fâché après moi. Il doit voir ses enfants en moi. Jayne adore les gosses. Avec sa femme, ils ont adopté plusieurs orphelins. Je ne sais pas comment il fait pour tous les nourrir, mais l'inspecteur n'est pas idiot. Je le soupçonne d'avoir stocké des réserves, lui aussi. Jusqu'à ce soir, il semblait que la plupart d'entre nous jouions avec les mêmes règles. En prendre un max, mais en laisser un peu.


  Maintenant, il n'y a plus de règles. Quelqu'un est en train de vider les magasins. Ce n'est pas du jeu.


  — Bonté divine, Dani, je me suis inquiété pour toi !


  — Remettez-vous, Jayne. Je me débrouille très bien toute seule. Depuis toujours.


  Il a dans les yeux cette lueur qui me met chaque fois mal à l'aise. Comme s'il allait passer un bras paternel autour de mes épaules ou essuyer une tache de sang sur ma joue. Je frémis. Ma main qui tient l'épée me démange, et j'ai une furieuse envie de la gratter.


  — Je suis là, alors ne perdons pas de temps. Par quel Unseelie je commence ?


  — Sais-tu pourquoi nous ne chassons pas, ce soir ?


  Comme j'ai horreur des devinettes, je me contente de le regarder.


  — Il n'y a plus de place dans les cages. Va me les vider. Et ne pars pas tant que tu n'auras pas terminé.


  Il lorgne de nouveau la bosse formée par la poignée de mon épée, puis il a ce regard qu'il a souvent. Un coup d'œil vers ses hommes, puis un autre sur moi, froid, pensif. Quand il fait ça, ce n'est pas moi qu'il voit. C'est un obstacle.


  Je connais bien Jayne. Il n'est même pas conscient de son manège.


  Il se demande s'ils pourraient me prendre mon épée. S'il laisserait ses gars me tuer pour s'en emparer. Bien sûr, si je lui disais ça, il nierait farouchement. Il est persuadé d'avoir de l'affection pour moi et, d'une certaine façon, c'est le cas. Il croit qu'il aimerait me ramener chez lui, près de sa femme, pour que je fasse partie de leur famille, et que j'aie le genre de vie que, il en est certain, je n'ai jamais connu.


  Seulement, petit problème, il y a un mètre vingt de métal brillant entre nous. Un mètre vingt de fabuleux pouvoir. Et ça change tout. Je ne suis pas une gamine. Je suis ce qui se tient entre lui et quelque chose qu'il désire pour toutes sortes d'excellentes raisons. Et il n'est pas absolument certain qu'il ne ferait pas quelque chose de très vilain pour toutes ces excellentes raisons.


  Mon épée et la lance de Mac sont les deux seules armes capables de tuer les faës. Ce qui fait d'elles, incontestablement, le gros lot le plus recherché, pas seulement de Dublin, mais du monde entier. Jayne est un peu comme Barrons. Il veut tuer des faës et j'ai l'arme dont il a besoin pour cela. Il ne peut pas s'en empêcher. C'est un meneur d'hommes, et un bon. Chaque fois qu'il me voit, il se demande instinctivement s'il pourrait me la prendre. Un jour, il tentera quelque chose.


  Je ne lui en veux pas.


  À sa place, j'en ferais autant.


  Je vois le moment où il décide que le risque n'en vaut pas la peine. Je pourrais tuer certains de ses hommes, peut-être même lui. Je laisse ces doutes dans son esprit – dans son subconscient, là où ce genre de pensées se déroule.


  Il me dit quelque chose de gentil mais je n'entends pas. Jayne est un type bien. Vraiment. Pour autant, il n'en est pas moins dangereux. Certaines personnes croient qu'en plus de mes super-pouvoirs, j'ai aussi une légère tendance à délirer. C'est faux. Je ne fais qu'interpréter la gestuelle des gens. Je détecte des indices à peine visibles que les autres ne remarquent pas, par exemple la façon dont les muscles de leurs doigts se tendent quand ils regardent mon épée, comme s'ils s'imaginaient en train de la tenir. Ou bien leur manière de détourner les yeux quand ils affirment qu'ils sont contents qu'elle soit sous ma responsabilité et non la leur. Ce qui me fait rire, c'est de voir que leur conscient et leur subconscient sont aussi éloignés l'un de l'autre. Comme s'ils ne se parlaient jamais. Comme si des sentiments contradictoires ne pouvaient pas coexister en vous. Tu parles, ça arrive tout le temps. Je suis une balle de ping-pong émotionnelle entre deux raquettes. Un jour, je ne rêve que de sexe. Le lendemain, je trouve que le sperme est le truc le plus répugnant au monde. Lundi, je suis raide dingue de Dancer. Mardi, je lui en veux de compter autant pour moi. Je m'en accommode en me focalisant sur l'impression dominante et je la boucle quand c'est l'autre qui prend le dessus. La plupart des gens, par contre, ont leur ça et leur moi qui ne vivent pas au même étage, ni dans les mêmes pièces ; ils ont verrouillé toutes les portes entre l'un et l'autre et cloué des planches de contre-plaqué par-dessus, persuadés que ce sont des ennemis jurés, incapables de partager le même espace.


  Ro pensait que cette histoire de conscient et de subconscient expliquait que je sois ce que je suis. Elle affirmait que je souffrais de multiples synesthésies – une maladie nerveuse – et que toutes sortes de régions de mon cerveau se parlaient entre elles. La vieille chouette passait son temps à jouer à la petite psychanalyste (elle faisait la psy et moi la patiente). Elle disait que mon ça et mon moi étaient les meilleurs amis du monde ; non seulement ils vivaient au même étage, mais ils dormaient dans le même lit.


  Pas de souci, en ce qui me concerne. Ça libère de la place pour d'autres choses.


  Je m'éloigne, coupe le son et fais ce que je sais faire de mieux.


  Tuer.
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  Et ça fait boum, chicka boum, boum-boum, chicka boum


   


   


  — C'est quoi, ici ? demandé-je à Ryodan.


  — Tu as de nombreuses cachettes à travers la ville, la môme.


  Je ne réponds pas par l'affirmative. Ces derniers temps, tout le monde semble tout savoir sur moi, de toute façon. Et il ne répond pas « Eh bien, moi aussi ». Quand Ryodan parle pour ne rien dire, il le fait de la pire façon possible. Monsieur donne dans la philosophie. Le genre qui me fait bâiller. Il y a l'observation des faits qui vous aide à rester en vie, comme par exemple de comprendre le fonctionnement de Jayne, et il y a la métaphysique. Aucun rapport entre l'une et l'autre. Mon truc, c'est la première.


  Nous sommes sur une rampe de chargement en béton, devant les portes d'un entrepôt industriel de la banlieue nord de Dublin. Ryodan nous a amenés ici dans un Humvee de l'armée. Le 4 x 4 est garé derrière nous, à peine visible dans la nuit, noir sur fond noir, jusqu'aux roues, avec des vitres teintées. C'est le genre d'engin que j'aimerais conduire. Si j'en trouvais un. Ce qui n'est pas le cas. Une petite merveille. Moi qui croyais que les voitures de Barrons étaient super-cool !


  Je commence mes recherches. Aucune lumière ne brille autour du bâtiment.


  — Man, vous avez placé des protections contre les Ombres ?


  — Inutile. Il n'y a rien de vivant, là-dedans.


  — Et les gens qui passent ?


  — Ils ne viennent qu'en plein jour.


  — Craignos. Fait nuit. Et je suis ici.


  Il me regarde, lève les yeux vers ma tête, et ses lèvres se tordent comme s'il se retenait d'éclater de rire.


  — Tu n'as pas besoin de cette... chose, quel que soit le nom que tu lui donnes.


  — Pas question de me faire boulotter par une Ombre. Et c'est un MacHalo.


  La première chose que j'ai faite ce matin, ça a été de passer chez Dancer pour y prendre des affaires.


  Le MacHalo est une invention de génie. Rien que dans Dublin, il a sauvé des milliers de vies. Il porte le nom de mon ex-meilleure amie, Mac, l'inventeuse de ce casque de bicyclette couvert d'ampoules à LED sur le devant, les côtés et à l'arrière. J'ai ajouté quelques supports à lampes au mien pour être mieux protégée pendant les déplacements rapides. (Cela dit, je me suis toujours demandé si je pourrais traverser une Ombre en mode arrêt sur image sans m'en apercevoir.) C'est ce qu'on fait de mieux en matière de protection anti-Ombres. J'ai entendu dire que le MacHalo fait un tabac dans le monde entier. À Dublin, tout le monde en a un. Il y a eu une époque où j'en fabriquais et en distribuais aux survivants tous les jours. Certains affirment que les Ombres ont quitté Dublin. Elles seraient parties vers des pâturages plus verts. Possible, mais elles sont furtives. Il suffit d'une seule pour vous tuer sur le coup. Je ne prends pas le risque.


  — Quel est le rapport entre cet endroit et votre club ? demandé-je.


  Il me jette un regard qui signifie : « Enfin, si je le savais, crois-tu que j'aurais besoin de ton aide, la môme. »


  J'étouffe un petit rire.


  — Qu'est-ce qu'il y a de drôle.


  — Vous. Tout vexé et irrité parce qu'il y a quelque chose que vous ne pigez pas. Et que ça vous oblige à demander les megaservices de la Mega.


  — Ne t'est-il jamais venu à l'idée que je pouvais t'utiliser pour des raisons que ton pauvre cerveau humain est incapable de concevoir.


  Encore une de ses questions qui ne ressemblent pas à une question. C'est agaçant, comme méthode. J'aurais voulu y penser moi-même. Maintenant, si j'en fais autant, je vais avoir l'air d'une copieuse. Bien entendu, il m'était venu à l'esprit qu'il avait d'autres motifs. Tout le monde en a. À présent, c'est moi qui suis vexée et irritée. Je passe en mode observation et lisse mon plumage pour m'en faire une livrée de canard. Ainsi, j'aurai plus de chances de caqueter que de me froisser. L'humour est le meilleur ami des filles. La vie est faite pour s'amuser.


  J'évalue la largeur des portes de l'entrepôt à environ six mètres. L'entrée doit faire le double si l'on repousse les quatre panneaux des portes. Il émane un tel froid du métal rouillé que mon souffle se glace rapidement devant mon visage, formant dans l'air de petits nuages irisés. J'en frappe un. Il se brise dans un tintement et tombe par terre en poussière de givre. Mon cerveau relie un fait à un autre : je vois la poussière de givre accrochée au jean de Christian. Une idée me vient à l'esprit, mais je la repousse. Les nobles faës affectent modérément le climat autour de leur personne. Le mot-clef étant « modérément ». Ce que je vois n'a rien de modéré. Et Christian n'est même pas un faë de sang pur.


  Les portes sont couvertes de verglas. Je prends mon épée.


  Ryodan est juste derrière moi. Sa main se pose sur la mienne, sur la poignée de mon arme, avant même que j'aie remarqué son mouvement. Je me fige, le souffle suspendu. Il me touche. Quand il est aussi proche de moi, je ne pense plus. Dans ma tête, je me fais aussi statique qu'un bloc de glace et je concentre toute ma volonté sur une priorité : m'éloigner de lui au plus vite. Le trajet en voiture a été pénible. Un espace clos. Une boîte à sardines électrifiée. Baisser la vitre n'y a rien changé. Et maintenant, c'est mille fois pire.


  — Oh, ça va !


  Je monte le volume de ma station statique.


  — Que fais-tu, Dani ?


  Son visage semble très proche de mon cou. S'il recommence à me mordre, je lui botte les fesses.


  — Je voulais sonder la glace pour voir son épaisseur.


  — Trois millimètres dix-huit.


  — Lâchez-moi.


  — Lâche ton épée ou je te la confisque.


  Contrairement à Jayne, ce sale type en serait parfaitement capable. Seul un prince unseelie en serait capable. Raison de plus pour détester Ryodan.


  — Pour ça, il faudrait d'abord que vous enleviez votre main de la mienne.


  Puis, d'un ton acide, j'ajoute :


  — Vous êtes incapable de gérer le stress ?


  Nous ôtons nos mains de mon épée d'un même mouvement. Je lui décoche un coup d'œil mauvais, ou plutôt, je regarde là où il devrait se trouver, mais il n'y est plus. Je l'aperçois à une vingtaine de pas, près d'une petite porte de taille normale. Il l'ouvre. Aussitôt, son visage se couvre de givre.


  — Prête, demande-t-il.


  — Devant Jo, vous ne vous déplacez pas comme ça.


  — Ce que je fais avec Jo ne te concerne pas.


  — Je vous conseille de ne rien faire du tout avec Jo. Je reste bien sage, comme un bon petit soldat.


  Et bon sang que c'est exaspérant ! Il faut se présenter au travail chaque soir à vingt heures. Horreur. Se présenter. Comme si je n'avais pas de vie personnelle. Comme si je n'avais pas dû passer des heures à chercher Dancer, que je n'avais pas deux éditions du Dani Daily en retard, et que je n'avais pas consacré ma journée à préparer la première, après avoir fait un saut à l'Abbaye pour m'assurer que Jo va bien. Elle avait un scoop franchement glauque sur le nouvel Unseelie qui se divise mais, à part ça, elle n'avait pas très envie de discuter. Je crois qu'elle est folle de rage contre moi. J'ai l'habitude. S'il n'y avait aucune sidhe-bique furieuse contre moi, je ne saurais plus qui je suis, ni si la Terre tourne toujours autour du soleil.


  — Je ne fais pas de bêtises. Elle ne risque rien. Laissez-la tranquille.


  Il m'adresse un imperceptible sourire.


  — Et sinon, la môme.


  — Écoutez, Ry-O, si vous ne mettez pas de points d'interrogation à la fin de vos questions, je n'y réponds plus. C'est malpoli.


  Il éclate de rire. Je déteste quand il rit. Il me rabaisse au niveau pornographique de Chez Chester, et je trouve cela odieux. Alors, je me fige de nouveau dans ma tête.


  Je le dépasse en zappant si vite que ses cheveux se soulèvent. Je m'arrange pour traverser une pile de poussière, en y imprimant un petit coup de talon supplémentaire en passant, pour qu'elle lui saute à la figure, un truc que j'ai peaufiné à l'Abbaye. Il éternue. Comme une vraie personne. Je suis presque surprise de découvrir qu'il respire effectivement.


  Le froid me frappe comme un mur de brique. L'espace d'une seconde, je suis incapable d'inspirer.


  Puis je devine sa présence juste derrière moi, à un doigt de ma roue arrière (c'est une métaphore), comme s'il surfait dans le sillage de mon zapping. Ça me fait grincer des dents. Réchauffée par la colère, je peux de nouveau respirer.


  De même que dans le premier scénario qu'il m'a montré, un silence polaire emplit l'espace, comme ces matins où de la neige fraîche est tombée, où personne n'est encore levé, où le monde est si calme que c'en est inconcevable, et où vous enfoncez un premier pas dans la poudreuse qui crisse. Je voulais toujours disputer une féroce bataille de boules de neige avec quelqu'un d'autre, ces matins-là, mais personne n'a jamais tenu le coup. Projeter des boules de neige sur les gens, c'est comme envoyer des canettes de métal dans une palissade avec un fusil à air comprimé.


  Je traverse l'entrepôt à grande vitesse en regardant tout, fascinée malgré le fait qu'on m'ait amenée ici de force et qu'on me donne des ordres. J'adore les énigmes. Qu'est-ce qui congèle ces endroits, et pourquoi ?


  Plusieurs dizaines d'Unseelies sont pétrifiés dans la zone d'entrée.


  Ryodan emploie des sous-fifres de castes inférieures. De nombreux Rhino-boys sont là, figés en pleine action. Comme dans le club souterrain de Chez Chester, il règne un froid mortel. Mon cœur en est comme assourdi, contracté. Je n'arrête pas de bouger. Je ne m'immobiliserais pour rien au monde.


  Les Rhino-boys ont été congelés pendant qu'ils chargeaient et déchargeaient des palettes et des caisses, leur cuir grisâtre est tout blanc, poudré d'une couche de glace transparente. Je ne sais pas ce qui leur est arrivé, mais c'est allé vite. Il n'y a pas eu d'alerte. Leurs faces sont figées sur une expression normale.


  Enfin, aussi normale que possible pour des Unseelies, je suppose.


  Je contourne à la vitesse grand V deux gaillards en étudiant leur mufle prognathe et leurs bouches sans lèvres dévoilant leurs défenses, tout en réfléchissant à cela.


  Il me vient alors à l'esprit que, peut-être, leur expression n'est pas normale. J'ai fondé cette supposition sur ce que je sais des humains et de leur expressivité naturelle. Christian est la preuve vivante que j'ai fait fausse route. Je ne peux même pas deviner quand il sourit !


  La logique exige que j'élimine l'affirmation selon laquelle les Rhino-boys ont été surpris. Un Rhino-boy peut-il avoir l'air effrayé ? Je l'ignore. Peut-être leur peur se traduit-elle par quelque chose d'aussi ténu, d'aussi bizarre, d'aussi faë, qu'une imperceptible lueur arc-en-ciel au fond de leurs petits yeux cruels, dissimulée sous le givre ? Je ne prête jamais la moindre attention à leur gueule quand je les abats. En général, je suis trop occupée à chercher du regard le prochain que je vais passer au fil de mon épée. Je suis soudain impatiente d'en trouver un ce soir pour faire une petite expérience. Toutes les excuses sont bonnes pour casser du grug – du Rhino-boy.


  Qu'est-ce qui pourrait avoir fait cela ?


  Et pour quelles raisons ?


  Ce doit être un faë. Je n'imagine pas un vigile lambda réussir à bricoler un flingue lance-glace aussi puissant, rien que pour des patrouilles de routine.


  Quoique... Là non plus, je ne peux pas éliminer d'emblée cette possibilité.


  Jusqu'à présent, les deux scènes de crime que j'ai vues étaient exactement le genre de situations que j'aurais congelées, moi aussi. Si je possédais une arme aussi géniale.


  La plupart des gens refuseraient de croire qu'il existe un individu capable de se déplacer comme moi, de se battre comme moi, d'entendre comme moi... Par conséquent, je ne peux pas exclure l'hypothèse que quelqu'un soit assez intelligent pour mettre au point un énorme flingue frigorifiant susceptible de faire tomber la température de certains endroits aussi bas que celle d'objets gelés au milieu de l'espace. S'il avait assez de temps, je pense que Dancer en serait capable. Il est surdoué !


  Merde. J'ai des faits, mais pas de liens. Je ne peux rien déduire. Pour l'instant.


  Tout à coup, je regarde au-delà des silhouettes immobiles.


  L'entrepôt est plein à craquer de boîtes, de caisses et de palettes empilées. Il y a un tas d'appareils électroniques recouvert de givre qui ressemble à du matériel de sonorisation. Pour le club, je suppose. Les caisses montent jusqu'au plafond, et on était en train d'en livrer de nouvelles quand il s'est passé... eh bien, ce qui s'est passé.


  Une déduction s'impose, claire comme de l'eau de roche. Le scélérat qui vide les magasins n'est autre que Ryodan. Il profite des humains, tout comme les Unseelies. Il vole ce qui nous permet de rester en vie pour nous le revendre au prix qu'il lui plaira.


  Tout est glacé. Absolument tout.


  Je me demande si une partie des produits comestibles pourrait être décongelée et récupérée. Des gens vont mourir à cause de l'avidité de ce type.


  J'en suis tellement ulcérée que je fracasse une caisse sur mon passage.


  — Oups ! dis-je, faussement innocente, comme si je ne l'avais pas fait exprès.


  Des planches et des éclats de bois volent dans tous les sens.


  Des armes automatiques jaillissent des débris et glissent sur le sol gelé, puis se heurtent contre les Unseelies de glace, qui se brisent comme d'affreux petits gobelins en verre.


  Bon, cette caisse contenait des armes. Cela veut seulement dire que je n'ai pas ouvert la bonne. Persuadée qu'il est le salaud responsable du pillage en règle de la nourriture, j'en cogne une autre du pied. Cette fois, je ne feins même pas l'accident. Encore des armes.


  Ivre de rage, je me mets à tout casser. Chaque fois que je brise une caisse emplie d'armes ou de munitions, ma fureur monte d'un cran. Je parie qu'il a caché toute la nourriture avant de me faire venir ici. Je suis sur le point de démolir la cinquième quand soudain, Ryodan m'attrape par le col de mon manteau et me suspend dans les airs. Alors une fois de plus, il me jette sur son épaule tel un vulgaire sac de pommes de terre, me fait sortir à la vitesse de l'éclair et me plaque contre un poteau téléphonique en grondant :


  — Qu'est-ce qui cloche, chez toi, nom de nom.


  Au même instant, le bâtiment est soufflé par une puissante déflagration.


  *


  * *


  — Dites donc, c'est vous qui placez des explosifs dans ces endroits ? lui demandé-je tandis que nous reprenons le chemin de Chez Chester. C'est encore l'un de vos tests à la gomme ? Il faut que je résolve votre petite énigme dans les trois secondes que vous m'accordez généreusement avant que la scène de crime soit pulvérisée ?


  Tout le bâtiment a sauté, ainsi que les plus proches. Nous avons tout juste eu le temps de zapper hors de la zone de projection d'éclats.


  — J'ai perdu un grand nombre de possessions personnelles dans ces deux explosions. Je ne sacrifie jamais ce qui m'appartient et dont j'aurais pu tirer profit.


  — Traduction : tant que je vous serais utile, puisque vous me considérez comme votre propriété, j'échapperai à...


  Je fais courir mon doigt d'un côté à l'autre de ma gorge.


  — La môme, tu es si exaspérante que je pourrais finir par t'étrangler.


  — Je vous retourne le compliment, boss.


  Il sourit. Je sens que je suis sur le point de sourire à mon tour, et ça me fait tellement enrager que je préfère regarder par la fenêtre et me concentrer sur le paysage que je peux distinguer dans la clarté pourpre de la lune – soit pas grand-chose, puisque les Ombres ont bouffé tout ce qui était intéressant à regarder. J'ai trois cachettes et un stock secret par ici. J'ignorais que c'était aussi le cas de Ryodan. Je quitterai le coin dès que j'aurai le temps de déménager.


  — Tes observations, dit-il.


  — Le seul point commun endémique que j'ai pu isoler dans les deux scènes de crime est la présence de quatre gardes impériaux unseelies.


  Ils se tenaient, armés, près des portes de l'entrepôt, surveillant le déchargement. Il me coule un regard en biais.


  — Waouh, c'était une phrase entière, avec des noms, des verbes et des mots de liaison. Endémique... Drôle de vocabulaire.


  — Je m'égare. J'aurais dû laisser tomber les mots de liaison.


  — Rien d'autre. (Je lui lance un coup d'œil agacé. Ras le bol de ses questions-constats. Je n'y réponds plus.) Rien d'autre.


  Sur le dernier mot, son intonation monte d'un centième de ton plus haut que sur le premier, une concession que seule une personne telle que moi, douée de super-audition, est capable de remarquer. Cela dit, c'est une concession. De la part de Ryodan. Aussi rare que de l'eau en plein désert.


  — La glace recouvrait tout de la même façon. C'était peut-être du givre. En tout cas, c'était de la gelée blanche solide. La glace blanche est du brouillard gelé. Pourquoi y avait-il du brouillard à l'intérieur de ces deux bâtiments ?


  — Comment l'endroit a-t-il explosé.


  Je réfléchis. C'est arrivé très vite, nous étions dehors, il me masquait la vue et j'étais plus concentrée sur l'urgence de m'éloigner de lui que sur autre chose. Je déteste cela, mais je dois le reconnaître :


  — Les circonstances étant ce qu'elles ont été, je ne peux tirer aucune déduction.


  Il me lance de nouveau ce regard en biais.


  — Je parle comme vous, Ry-O. Si ça peut aider à en finir plus vite avec ce fichu sac de nœuds... La communication est déjà assez difficile quand tout le monde fait un effort.


  — C'est bien vrai. Donne-moi ta main.


  — Non.


  — Allez !


  Pas question que je lui donne ma main.


  Il dit quelque chose de doux, dans une langue que je ne connais pas. Aussitôt, mon bras se lève. Horrifiée, je regarde ma main se diriger vers lui, de son côté du Humvee, paume levée.


  Il y dépose une barre chocolatée, murmure quelque chose, et ma main m'appartient de nouveau. Je me demande quand, comment et pourquoi mon appétit est devenu le problème de tout le monde autour de moi.


  — Mange.


  Je songe à lui envoyer la friandise à la figure, ou à la jeter par la fenêtre. Je refuse de refermer mes doigts dessus.


  Cela dit, je pourrais certainement en avoir l'usage.


  Il freine, immobilise le véhicule au beau milieu de la chaussée, se tourne dans ma direction, me saisit par le col de mon manteau, me soulève au-dessus de l'espace qui nous sépare et se penche vers moi. Puis il vrille son regard dans le mien. Nous sommes peut-être à une vingtaine de centimètres l'un de l'autre et si mon nez ne s'écrase pas contre le sien, c'est uniquement parce que l'un des supports d'ampoules de mon MacHalo lui frôle le front. Mes fesses ne touchent plus le siège.


  Je n'ai jamais vu un regard aussi limpide que celui de Ryodan. La plupart des gens ont les yeux remplis d'émotions, avec des rides tout autour, comme des cicatrices de guerre. Rien qu'en regardant un adulte, je peux dire s'il a passé sa vie à rire, à pleurer ou à détester le monde entier. J'entends parfois des mères dire à leur enfant quand il fait la grimace : « Attention, tu vas rester coincé. » C'est la vérité. Arrivées à la cinquantaine, la majorité des grandes personnes portent sur leur figure ce qu'elles ont éprouvé toute leur vie, et n'importe qui peut le voir. A leur place, je ne saurais plus où me mettre ! C'est pour ça que je ris si souvent. Si mon visage doit rester figé, je continuerai de l'apprécier.


  Observer celui de Ryodan, c'est comme regarder le diable dans les yeux. Ce qu'il a éprouvé le plus souvent ? Facile ! Rien. Ce type est glacial, impitoyable.


  — Je ne te ferai jamais de mal, sauf si tu m'y obliges, Dani.


  — Ouais, mais c'est vous qui choisissez la définition d'« obliger ». Ça vous laisse une sacrée marge de manœuvre.


  — Je n'ai pas besoin de marge de manœuvre.


  — Parce que vous annihilez tout.


  — Encore ton vocabulaire précieux.


  — Dites, qu'est-ce que vous m'avez fait, là ?


  — Je t'ai donné ce dont tu as besoin, mais que tu es trop têtue pour accepter.


  De sa main, il referme mes doigts autour de la barre chocolatée. Je n'ai pas le temps de le repousser.


  — Mange, Dani.


  Il me fait retomber sur mon siège, enclenche la première et fait redémarrer le Humvee.


  Je grignote ma barre chocolatée malgré l'amertume qui m'envahit la bouche en songeant à l'époque où j'étais invisible.


  — Les super-héros ne sont jamais invisibles, dit-il. Ils en sont juste persuadés.


  Tournant la tête vers les immeubles qui défilent de mon côté, je fais la grimace et tire la langue. Il éclate de rire.


  — Le rétroviseur latéral, la môme. Et fais attention. Ton visage va rester comme ça.


  Profitant de mon premier instant de liberté, j'arpente les rues en poussant devant moi un Caddie cabossé de supérette rempli de cartons de la dernière édition de mon journal. (J'adore l'odeur de l'encre fraîche !) Je peux courir en poussant mon chariot tout en placardant mon dazibao sur les poteaux plus vite que sur ma moto. La bécane, c'est pour le plaisir, pour mes loisirs, quand je n'ai rien qui pèse sur mes épaules, du genre sauver le monde. En ce moment, je n'en fais pas beaucoup.


  L'avertissement de Ryodan me rappelant de me présenter à mon poste de travail chaque jour de la semaine à vingt heures tapantes retentit encore à mes oreilles, et ça me rend dingue. Avec quoi peut-il vouloir me torturer, soir après soir ? S'amuse-t-il à congeler ces fichues mises en scène lui-même, rien que pour le plaisir de m'ennuyer ?


  Je tourne vers l'ouest, suivant mon trajet habituel. Il est un peu plus de minuit. Cela ne devrait pas me prendre plus de deux heures. Ensuite, je me mettrai de nouveau en quête de Dancer. Je commence à m'inquiéter un peu pour lui. En général, quand il va quelque part sans me le dire, il n'est absent que pendant plusieurs jours. J'ignore où sont la plupart de ses planques, de même qu'il ne sait pas où se trouvent la majorité des miennes, mais j'irai tout de même jeter un coup d'œil à celles que je connais.


  Il y a certains poteaux, piliers et bancs publics que les gens fréquentent comme des kiosques de presse normaux, attendant le prochain numéro. Mes lecteurs se sont peut-être inquiétés du retard de ma dernière édition. J'ai des nouvelles importantes à partager, ce soir.


  Je pose les yeux sur mon journal avec fierté. L'encrage est nickel chrome, très professionnel.
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  UNE NOUVELLE CASTE UNSEELIE !

  
  METTEZ À JOUR VOTRE MANUEL DANI DANS DUBLIN

  
   


  UNE OFFRE EXCLUSIVE DU DANI DAILY, VOTRE SEULE SOURCE D'INFORMATIONS RÉCENTES SUR DUBLIN ET SA BANLIEUE !

  
   


  Les gars, j'ai découvert une toute nouvelle espèce d'Unseelie qui traînait chez Chester !


  Je l'appelle le Big Bug, et ce n'est pas un parasite informatique ! Notez bien : il fait environ un mètre de haut, avec un corps segmenté d'un brun violacé brillant, six bras, deux pattes, et la plus minuscule tête que vous ayez jamais vue, de la taille d'une noix, avec de petits yeux en œuf de poisson. Il peut se séparer en segments de la taille de cafards, des « mini-bugs » qui se glissent sous vos vêtements. Vous les avez dans la peau, LITTÉRALEMENT !


  Si vous voyez approcher ces créatures, fuyez à toutes jambes, parce que je n'ai pas encore trouvé le moyen de l'abattre. Munissez-vous d'une bombe de laque pour cheveux ou d'un flacon rempli de gaz et ayez toujours sur vous une boîte d'allumettes (pour ma part, j'ai un chalumeau). De la sorte, si vous êtes acculés, vous pourrez les pulvériser de gaz et y mettre le feu. Cela ne les tuera pas, mais ça les occupera le temps que vous preniez la fuite.

  
   


  Je te tiens informé, Dublin.

  Signé Dani !





  Je ne leur dis pas le pire, que Jo m'a révélé ce matin. Certaines serveuses de Chez Chester encouragent ces mini-bugs à venir sur elles. Je ne voudrais pas donner des idées à mes lecteurs. La spécialité de cet Unseelie : se nourrir de graisse humaine. Et hop ! La taille fine ! Bonjour le bug, au revoir la cellulite ! Vous n'aimez pas vos cuisses boudinées ? Buggez-les ! Les murs ne sont pas tombés depuis suffisamment longtemps pour que les gens soient d'une maigreur digne d'une dystopie. Et avec la présence de tant d'aristocrates faës vibrants d'érotisme et faisant miroiter la promesse d'une hypothétique immortalité, jamais on ne s'est autant préoccupé de sa beauté et de son look.


  Jo m'a dit que deux des serveuses sont vraiment fières d'avoir un bug. C'est devenu un symbole de statut social, comme les extensions capillaires ou les seins siliconés. Elle dit que selon elles, ils ne tuent pas les humains mais se contentent de manger leur graisse, et qu'elles les sentent à peine sous leur peau.


  Moi je dis : foutaises. Je parie que si ces parasites se promènent sur des êtres humains, ce n'est pas seulement pour leur graisse. Je crois qu'ils vivent ainsi tout ce dont leur hôte fait l'expérience : le plaisir ou la douleur, peu importe. Les Unseelies nous buggent et nous les laissons faire. Ils envahissent notre organisme et y collectent de l'information, puis ils font leur rapport à Big Bug, qui lui-même transmet tout cela aux princes unseelies, qui peuvent encore plus facilement nous exploiter. À quoi pensent donc ces idiotes de serveuses ? Que leur bug finira par réintégrer bien gentiment son organisme mère et les laissera minces et jolies, sans leur avoir fait de mal ?


  Bon sang, c'est un Unseelie ! Il y a toujours un piège.


  Je prends un virage à toute allure, direction mon premier poteau, faisant vrombir mon Caddie.


  En voyant que l'un de mes journaux de la semaine passée est encore là, brillant d'un blanc rosé dans la clarté lunaire pourpre, je suis surprise. Les gens les détachent toujours pour les emporter chez eux, quel que soit l'endroit où ils habitent. Très peu les laissent derrière eux.


  Puis je m'approche... et je m'aperçois que ce n'est pas mon journal.


  C'est quoi, ce truc ? Qu'y a-t-il sur mon poteau ? Les gens savent que c'est au bureau de poste central qu'il faut me laisser des mots.


  Je passe en vitesse accélérée et je me plante devant le feuillet.


  Et j'en reste tellement baba que ma mâchoire en tombe sur le trottoir.
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  VOTRE SEULE SOURCE D'INFORMATIONS CRÉDIBLES SUR DUBLIN ET SA BANLIEUE, OFFERTE PAR OnASSURE.


  NOUS VOUS DISONS TOUT CE QU'IL FAUT SAVOIR. NOUS VOUS AIDONS À SURVIVRE !


  OnASSURE

  
  


  — Les sales copieurs !


  J'arrache de mon poteau l'ignoble torchon qui offense mon regard pour le jeter par terre, mais j'interromps mon geste.


  — Le Dublin Daily au lieu du Dani Daily ? Ils pourraient quand même être un peu plus originaux ! Bande de singes ! Ils ont même plagié mon sous-titre... Ils n'ont quasiment pas changé un mot !


  Je le parcours rapidement.

  
  

  Ne vous laissez pas tromper par les IMITATIONS. Le Dublin Daily est le SEUL quotidien dont vous avez vraiment besoin. Nous pouvons vous aider à AVOIR DE NOUVEAU L'EAU ET L'ÉLECTRICITÉ !!!


  Rejoignez-nous vite !


  Contrairement aux quotidiens d'imitation, OnASSURE diffuse toutes les nouvelles importantes juste à votre porte, même si « votre porte » est difficile à atteindre.


  Ne vous mettez pas en danger dans les rues en allant consulter de GROSSIÈRES VANTARDISES ADOLESCENTES qui vous incitent à vous livrer à de DANGEREUX feux d'artifice et batailles.


  OnASSURE vient à vous.

  
  OnASSURE mène vos combats pour vous.

  
  OnASSURE vous garde en sécurité et dans la lumière.


  Qui prend soin de vous ? Nous.

  
   

  
  OnASSURE


  


  — Ha !


  C'est tout ce que je peux dire. Je répète :


  — Ha !


  Je ne peux même pas supporter d'en lire plus. Je roule le papier en une minuscule boule compacte. Puis je finis par retrouver l'usage de la parole.


  — Une imitation ?


  Je suis tellement choquée que j'en oublie de jurer. Je parle toute seule.


  — De grossières vantardises ? Qui a pondu ces âneries ?


  C'est moi qui garde Dublin en sécurité et dans la lumière depuis le mois d'octobre ! Des mois à apporter de la nourriture et des fournitures à des gens trop effrayés pour quitter leur cachette. Des mois à combattre des monstres, à trouver et rassembler des gamins devenus orphelins la nuit d'Halloween, quand leurs parents sont sortis faire la fête et ne sont jamais rentrés à la maison parce que les Ombres, ou d'autres Unseelies, les ont dévorés. Des mois à rassembler des gens et à les amener à l'inspecteur Jayne, pour qu'il leur apprenne à se battre.


  Personne d'autre ne s'est soucié de faire quoi que ce soit pour aider ces personnes à survivre.


  Et maintenant, ça ?


  Me voilà traînée dans la boue par cette feuille de chou où il est écrit que c'est moi la copieuse ?


  — Va y avoir du bottage de fesses, je grommelle.


  Dès que j'aurai trouvé qui se cache derrière ce satané OnASSURE.


  Je consacre les heures suivantes à zapper à travers ma ville pour arracher ce stupide journal de mes poteaux et y placarder le Dani Daily.


  Il m'a pris mes poteaux. Même pas fichu de trouver ses propres zones d'affichage.


  Il me pique mon lectorat en parasitant mes poteaux. Saleté de crétin de copieur. Je suis tellement hors de moi que je fume littéralement. Si quelqu'un pouvait me voir de haut, tout ce qu'il verrait, c'est une tache floue se déplaçant à grande vitesse avec des volutes de vapeur de pure rage jaillissant des oreilles.


  Je suppose que demain sera meilleur.


  Ces derniers temps, on dirait que je suis un peu à la masse, question suppositions.


   


  10


  « Cat scratch fever »


   


   


  Quatre nuits, il est venu à moi, murmurant mon nom.


  Kat, dit-il, faisant de cette unique syllabe une exquise mélodie, contre laquelle même le divin chœur orchestral de tous les anges du paradis ne pourrait rivaliser.


  Il fait retentir mon nom dans la langue unseelie, et j'en ai les oreilles qui résonnent jusqu'à ce que mon esprit soit vide de toute pensée et que mes yeux soient incapables de contempler toute autre vision que la sienne. Il est si beau que je pleure rien qu'en le regardant, et quand j'essuie les larmes de mes joues, mes mains sont rougies de sang.


  Il m'éveille sans me réveiller.


  Il m'emmène dans un lieu si parfait, si serein, si libre de tout souci que je voudrais y rester pour toujours.


  Kat, dit-il, mon nom est Cruce. Pas V’lane. J étais si las de porter son visage d'or étincelant. Il n'a jamais été la moitié du faë que je suis. Je t'ai emmenée dans le Rêvement. N'est-ce pas magnifique ? Ne te sens-tu pas divine, ici, avec moi ? Tu n'as pas à me craindre. Je ne suis pas ce dont j'ai l'air.


  Je suis en danger.


  Un danger effroyable.


  Et je ne peux le dire à personne, parce qu'elles attendent toutes de moi que je les mène, que je sois forte, que je leur montre le chemin.


  Je suis leur espoir.


  J'ai peur que leur « espoir » soit bientôt un cas désespéré.


  Elles ont jugé si durement Rowena ! Elles n'ont pas idée de ce qu'elle a affronté. Dieu seul sait combien d'années elle a résisté à de semblables tourments avant de succomber ! Qui sait quelle sorte de personne elle était avant que le Sinsar Dubh corrompe son esprit ? Cela lui arrivait-il chaque nuit, comme à moi ? Les ténèbres dans les sous-sols de notre forteresse de pierre fondaient-elles sur elle – sa tête, son cœur, son corps – dès l'instant où elle s'étendait et tentait de poser, l'espace de quelques heures volées, le lourd fardeau du pouvoir ?


  Je ne puis m'empêcher de me demander si ceci ne dure pas depuis des millénaires. Si le roi unseelie ignorait, en enterrant son mortel alter ego sous notre sol sacré et en nous chargeant de le surveiller avant d'instiller son sang dans le nôtre pour nous fortifier – ou bien est-ce ce même baiser maléfique dans nos veines qui nous affaiblit ? – quel enfer il allait faire déferler sur la Terre. Combien de vies de femmes il briserait. Combien d'êtres humains mourraient un jour.


  Je me demande combien de milliers d'autres avant moi, à peine avaient-elles accédé à la position que j'occupe et assumé la direction de notre ordre, ont été soumises à la plus effroyable épreuve de volonté imaginable : être assiégée par la séduction insidieuse du Sinsar Dubh.


  Prends-moi, libère-moi, deviens invincible, sauve le monde.


  Oh, le chant de sirène du pouvoir ! Même moi qui me moque bien de la puissance, je n'y suis pas insensible.


  Je ne peux croire qu'il soit jamais resté paisible, là, sous nos pieds. Non, pas un seul instant !


  Je ne peux imaginer qu'une seule Grande Maîtresse ait jamais été épargnée.


  Ce qui est remarquable, c'est que nous l'ayons gardé caché si longtemps !


  Il est venu à moi cette première nuit où le roi unseelie l'a emprisonné sous notre foyer. Je dormais et, alors que j'étais sans défense, il m'a rejointe dans mes rêves. Il est venu à moi chaque nuit, depuis.


  J'ai pris des somnifères. Ils n'ont fait que me droguer et me rendre encore plus vulnérable aux plaisirs de la tentation.


  Il se montre à moi dans toute sa gloire. Il me montre à quel point Cruce est encore plus beau, et l'a toujours été. V’lane n'était qu'une pâle imitation de l'original. Cruce est noir et blanc, dur et brillant, solide et parfait. Il drape ses ailes de velours autour de moi et me fait éprouver des sensations que je n'ai jamais imaginées.


  Je suis d'accord avec Margery.


  Je veux que l'on injecte dans cette chambre du béton, ou du plomb, ou du fer, ou n'importe quel matériau qui pourrait bloquer le chemin entre lui et moi.


  Je ne connais pas un dixième des sorts que Rowena possédait. Et pourtant, elle a échoué.


  Je ne peux même pas condamner la porte !


  La nuit où le Livre a été enfermé, j'ai quitté le caveau emplie de joie, le cœur plus léger que depuis bien longtemps. Le Sinsar Dubh ne courrait plus les rues et même si la méthode de confinement n'était pas ce que j'avais espéré, j'allais enfin avoir un répit. Un moment de repos et de reconstruction, un moment précieux, indispensable pour nous adapter aux nombreux changements dans notre vie et aux tueries sans fin, un temps pour pleurer la perte de tant de nos sœurs.


  Cela ne devait pas être.


  Il vient à moi avec ses promesses et ses mensonges, avec sa beauté et ses désirs débridés, et il dit que je suis tout ce dont il a besoin. Il dit que moi, et moi seule, puis régner à ses côtés et que mon don particulier d'empathie émotionnelle fait de moi l'unique femme capable de le comprendre vraiment au plus profond degré, à ce rare et exigeant niveau de complicité affective que doit connaître un prince, et dont la privation le rend fou. Il dit que je suis la seule partenaire envisageable pour lui et qu'il m'a attendue pendant une éternité.


  Il déclare qu'il a été accusé à tort et que nous sommes tous dupés. Il prétend qu'il n'est pas le Sinsar Dubh. Il affirme que dès l'instant où il a été emprisonné dans son bloc de glace, le Roi lui a confisqué le Livre.


  Il dit que nous sommes bernés par un seigneur rusé, malin, pervers, qui se moque éperdument de ses enfants, depuis toujours, qui n'aime que sa concubine, et qui a repris le pouvoir du Sinsar Dubh dès qu'il a eu de nouveau celle-ci dans ses bras. Il dit que la concubine n'est pas encore totalement faë et que le Roi a retiré ses charmes, de sorte qu'il puisse se remettre au travail, et que ce qui s'est déroulé dans la chambre ce soir-là n'était qu'un habile tour de passe-passe.


  Il me dit avoir été présenté comme le méchant une fois de plus, afin que nous ne recherchions pas trop activement le souverain unseelie, et que nous consacrions plutôt notre énergie à garder captif l'unique prince capable d'arrêter le Roi le jour où celui-ci décidera de sacrifier notre monde – ce que, Cruce l'assure, il fera à un moment ou à un autre, dans un avenir pas si lointain.


  Il me dit que je dois sauver l'humanité. Quand je serai prête, il me montrera comment le délivrer. Il dit que moi seule suis assez solide – assez équilibrée pour voir la vérité quand elle se tient devant moi, et assez sage pour prendre des décisions douloureuses.


  Il parle avec une langue fourchue et je le sais !


  Et je perds tout de même la bataille.


  Je me réveille le matin avec son odeur sur moi. Avec son goût sur mes lèvres, avec le souvenir de sa langue sur ma peau. Emplie de lui comme par aucun homme auparavant – le corps, l'esprit, l'âme. Il me fait l'amour et je résiste mais, d'une certaine façon, je ne résiste pas. Dans mes rêves, je dis non, cependant je le fais tout de même et j'aime chaque merveilleuse, chaque incandescente seconde avec lui. À mon réveil, je suis emportée par d'incessantes successions d'orgasmes prodigués par mon invisible amant, frémissante de fièvre.


  De désir.


  De honte.


  Mes sœurs comptent sur moi. Je suis leur meneuse.


  Comment vais-je survivre à cela ? Comment puis-je l'empêcher de venir à moi ? Il doit bien exister des sortilèges pour lui barrer le chemin, des protections, des runes à placer autour de mon lit ! Peut-être devrais-je quitter l'Abbaye maintenant, avant qu'il ne soit trop tard ? Puis-je abandonner mes sœurs ? En aurai-je le courage ? Si je ne m'en vais pas tout de suite, aurais-je un jour la force de volonté de partir, ou bien vais-je me retrouver une nuit dans les souterrains, les mains tremblantes posées sur les barreaux, prête à faire tout ce qu'il faudra pour délivrer Cruce ?


  Combien ont perdu la vie le soir où Rowena a libéré le Sinsar Dubh ? Combien de meurtres pèsent-ils sur sa conscience ? A-t-elle seulement conservé une conscience après cela, ou celle-ci a-t-elle été définitivement corrompue ?


  Qui prendra la relève si je m'en vais ?


  Il n'y a aucune garantie que la prochaine sera plus forte que moi ou mieux armée pour résister à sa séduction. Combien de temps Margery pourrait-elle tenir face à une telle tentation ? Jusqu'où pourrait-elle devenir cruelle si le pouvoir du Sinsar Dubh noircissait son cœur ?


  Dieu me vienne en aide, je dois rester. Je dois gagner cette guerre silencieuse et invisible, sans que personne en sache rien.


  Dieu me vienne en aide.
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  « Troubles ahead, troubles behind »


   


   


  — Te voilà ! dit Jo tandis que je passe devant la salle des collégiennes d'un pas tranquille. Il est presque vingt heures trente. Je croyais que tu étais censée arriver à vingt heures.


  Elle est fardée. Elle ne se maquille jamais. Et elle a mis des paillettes sur ses yeux et à son décolleté. Ça me fait enrager. J'ignore pourquoi elle a changé. Elle était très bien comme elle était.


  Les mots « censée arriver » m'agacent gravement. C'est une insulte qui s'ajoute à une blessure. La journée a été pourrie. J'ai déjà toutes les peines du monde à cacher le mal que ça me fait de voir Jo travailler comme barmaid et servir des faës vêtue d'une minijupe sexy. Je la boucle, parce que si je le montre, qui sait de quoi Ryodan serait capable ? Ce type est aussi imprévisible qu'une ornière faë interdimensionnelle, ces fragments de réalité faë qui dérivent et dont vous ne découvrez le contenu qu'une fois enfoncé jusqu'au cou dans un panier d'alligators.


  — Mac te cherche, ajoute-t-elle.


  Je tourne frénétiquement la tête autour de moi comme si je pouvais inspecter toutes les salles en même temps.


  — Elle est ici ?


  — Pardon ?


  Jo ouvre des yeux ronds. Je m'aperçois que j'ai dû parler en vitesse rapide. Cela m'arrive parfois, quand je suis agitée. Je me mets à vibrer et je pense que tout ce que les autres entendent, c'est le bourdonnement aigu d'un moustique.


  — Elle est ici ?


  Je ralentis quelques secondes pour parler, puis je me remets à regarder autour de moi à toute allure.


  — Non. Elle est partie avec Barrons il y a une demi-heure. Tu vas te faire un torticolis si tu ne ralentis pas, Dani. C'est effrayant, quand tu fais cela. Vous vous êtes manquées, toutes les deux. Si tu avais été là à l'heure, cela ne serait pas arrivé. Qu'est-ce qui ne va pas ? Tu es pâle comme un linge, tout à coup.


  Si j'avais été là à l'heure.


  Mac est-elle venue pour me chercher ? Me poursuit-elle ? Sait-elle que je suis supposée arriver au « travail » à vingt heures ?


  Je suis prise d'un étourdissement. Il faut que je ramène le sang dans ma tête. Quelquefois, j'ai l'impression que mon cœur et mes veines passent en mode super-rapide, mais pas le reste de mon corps, comme pour me préparer à voler ou à combattre, et que toute mon énergie se concentre sur ma main qui tient l’épée ou dans mes pieds, loin de mon cerveau. C'est tout ce qui pourrait expliquer à quel point je deviens stupide quand je suis inquiète ou en colère. Cela dit, les mecs fonctionnent de la même façon avec leur queue, et ils ne peuvent pas se déplacer en mode zapping, alors peut-être ne s'agit-il que d'un défaut de conception du design humain ? Des sensations intenses ? Hop ! La mort immédiate du cerveau.


  — Où est mon verre, traînée ? Tu veux un morceau de moi, ou quoi ? grommelle un Unseelie attablé non loin de là.


  Il ne plaisante pas.


  — Dis-moi que tu ne manges pas de chair unseelie, murmuré-je.


  — Quoi ? Jamais ! s'écrie Jo d'un ton scandalisé.


  — Tu as fait des mèches, dans tes cheveux ?


  Elle pose sa main sur sa chevelure avec un petit sourire un peu gêné.


  — Quelques-unes.


  — Tu n'en fais jamais. Et tu ne te maquilles pas.


  — Si, quelquefois.


  — Ouais, mais pas une seule fois depuis que je te connais. Et je ne t'ai jamais vue te coller des paillettes sur les nibards.


  Elle s'apprête à protester mais elle se contente de secouer la tête.


  — C'est pour ces crevures que tu te pomponnes ?


  — J'ai dit, où est mon verre, salope ?


  Je me tourne vers l’Unseelie. Il détaille Jo d'un regard gourmand en léchant ses minces et vilaines babines comme si elle était son prochain repas. De manière bien trop indiscrète.


  Un Unseelie vient d'insulter Jo. Un nœud se forme au niveau de mon plexus. Ma main se pose sur la garde de mon épée. Avant que je referme mes doigts sur la poignée, je suis entourée par une escouade, haute comme une montagne, de types à l'expression aussi menaçante qu'une avalanche. Se trouver au milieu de quatre des hommes de Ryodan, c'est un peu comme se tenir sur un glacier pendant qu'on vous électrocute à petit feu. Je n'ai jamais rien éprouvé de tel, sauf en présence de Ryodan lui-même et de Barrons.


  — Cet Unseelie a insulté Jo, expliqué-je.


  Il est clair qu'il mérite la mort.


  — Le chef a dit que si tu assassines un Unseelie dans sa zone protégée, on liquide la fille sous tes yeux, réplique Lor. Très lentement. Et ensuite, on te règle ton compte. Dernier rappel. On ne te le répétera pas. Tout dépend de toi, la môme. Contrôle tes accès d'humeur ou tu la tueras. Toi. Nous, on n'est que les instruments qui l'abattront. Et pour ce qui est des morts lentes et douloureuses, on est sacrement inventifs.


  Jo écarquille les yeux. Elle voit leur visage. Et elle sait combien je suis imprévisible.


  Dans un soupir, je lâche mon épée.


  — Waouh, c'est bien la première fois que je vous entends enquiller autant de phrases complètes comme ça, les gars. Z'êtes sacrement bavards, ce soir !


  La méthode habituelle de Lor pour aborder une situation, c'est la force brute. Et sa vision de la séduction, l'enlèvement et la séquestration. Évitez d'attirer son regard, vous finiriez dans son lit, que vous le vouliez ou non. Je lui décoche un coup d'œil menaçant. Il me dit de me contrôler. La seule façon que je vois pour y arriver, chez Chester, ce serait de me taper sur la tête avec une batte de base-ball et de m'assommer.


  — J'ai dit, où est mon putain de verre, salope ?


  Je suis tellement furieuse que j'ai le crâne qui va exploser. Mon cerveau est vide. Ma main qui tient l'épée me démange, avide de sang, pressée d'en découdre.


  Jo me fusille du regard et se détourne.


  Et elle va docilement jouer les serveuses pour un Unseelie qui n'a aucun respect pour elle. Je ne vais jamais survivre à ça.


  Pourtant, il faut qu'elle survive.


  Alors je dois faire de même.


  Je pivote sur mes talons et joue des épaules entre les quatre malabars, en prenant bien soin de heurter Lor de toutes mes forces en passant.


  Il ricane.


  Je le regarde en battant des cils.


  — Il va falloir grandir, la môme, et fissa.


  — Pas envie de devenir une grande personne.


  — Un de ces jours, mon petit chou, quelqu'un va devoir te mater. Comme un cheval.


  — Compte là-dessus et bois de l'eau fraîche, mon pote.


  Assise dans le bureau de Ryodan, je m'ennuie à mourir. Je croyais que nous allions sortir pour enquêter, chercher des indices sur ce qui a congelé ces lieux. Jusqu'à présent, le seul point commun que j'aie vu entre les deux, c'est Ryodan. Les deux endroits qui ont été gelés lui appartiennent. C'est comme si on le visait, ainsi que la lie de la société que je protège : les faës et les humains qui aiment les faës. Il me vient à l'esprit que si un nombre suffisant de ses propriétés sont glacées et que la nouvelle se répand, les gens commenceront à éviter d'aller chez Chester. Le club fera faillite, faute de clientèle.


  — On peut toujours rêver, murmuré-je d'un ton acide.


  Ryodan ne donne aucun signe qu'il m'a entendue parler. Je m'agite sur mon fauteuil et regarde le sommet de sa tête.


  Il est en train de faire de la paperasse.


  Voilà plus d'une heure qu'il remplit des papiers. Quel genre de paperasse est encore nécessaire dans ce putain de monde ?


  Il n'a pas prononcé un mot quand je suis entrée, alors je n'ai rien dit non plus.


  Nous sommes assis là dans un silence total depuis une heure, sept minutes et trente-deux secondes.


  Je tapote un stylo contre le bord de son bureau.


  Ce n'est pas moi qui dirai le premier mot.


  — Bon, pourquoi est-ce que je suis ici ? je demande.


  — Parce que je t'ai dit de venir, répond-il sans même lever la tête de ces fichus papiers.


  — Vous allez me faire faire votre classement, maintenant ? Est-ce que je suis Robin et vous Batman, ou je ne sais quelle stupide intérimaire qui taille les crayons ? On n'a rien de mieux à faire, comme par exemple résoudre un mystère ? Vous voulez que vos propriétés continuent de se faire congeler ? On reste là, à attendre que ça arrive ?


  — Robin ou une stupide intérimaire seraient arrivés à l'heure.


  Je me redresse de ma position avachie et tapote plus vite.


  — C'est à cause de ça ? Vous me punissez parce que j'étais en retard ?


  — Tu es une fille intelligente. Arrête de taper avec ce stylo, tu me vrilles les nerfs.


  Je tape un peu plus vite. Lui aussi, il me vrille les nerfs.


  — Bon, alors si je suis à l'heure la prochaine fois, je ne serai pas obligée de rester assise là à vous regarder faire ce truc tellement débile que je n'arrive même pas à croire que vous le fassiez ?


  La moitié de mon stylo – celle qui n'est pas dans ma main – est soudain transformée en poudre de plastique. Je la regarde en battant des paupières.


  Il a écrasé le stylo si vite que je ne l'ai pas vu bouger. Maintenant, je remarque des miettes de plastique bleu sur le tranchant de sa main et une trace d'encre sur le feuillet qu'il est en train de remplir. Je me redresse un peu plus. Si je veux être aussi rapide que lui, je vais avoir du boulot.


  — Je fais ce que je fais, Dani, parce que c'est la routine qui fait tourner le monde. Celui qui contrôle le quotidien contrôle la réalité de ses contemporains.


  — C'est pour ça que vous volez toute la nourriture ?


  — Ah, voilà pourquoi tu as cassé toutes ces caisses... Non. Je stocke des armes. C'est quelqu'un d'autre qui fait des réserves d'aliments. Même pour moi, c'est trop terre à terre. Je donne des armes à ceux qui se battent et de quoi manger à ceux qui ont faim. Ce n'est pas moi qui m'apprête à les affamer.


  Malgré moi, je lui décoche un coup d'œil admiratif.


  — Vous savez ce qui se passe.


  Il le sait depuis plus longtemps que moi.


  — Voilà un moment que les magasins sont dévalisés. Où étais-tu donc.


  — Genre, enchaînée dans le cachot d'un type... Dites, on pourrait pas aller faire quelque chose avant que je meure d'ennui ? On a une énigme à résoudre !


  Il me regarde. Comment ai-je pu m'imaginer que son visage était inexpressif ? Il prononce tout un discours.


  Je lève les yeux au plafond.


  — Vous vous moquez de moi.


  Il penche la tête et attend.


  — Vous voulez vraiment que je dise ça ?


  Il croise les bras sur son torse.


  Je manque m'étrangler en essayant de prononcer les mots, mais je ferais n'importe quoi pour ne pas être obligée de passer la nuit dans son bureau. Je commence à me lasser d'observer les Unseelies entre mes baskets. J'ai pris assez de notes comme ça. Mon corps juvénile a besoin d'action. Il y a en moi une dynamo chargée à bloc, qui grésille sous ma peau. Si je ne la libère pas, je vais mourir. La nuit arrive ! Il se passe des tas de choses dehors pendant que je moisis ici !


  — Je. Serai. À. L'heure. La. Prochaine. Fois.


  — Bien. La prochaine fois, tu ne seras pas obligée de rester assise toute la nuit dans mon bureau.


  Je bondis de mon fauteuil.


  — Génial. On y va !


  Il m'oblige à me rasseoir.


  — Ce soir, tu as désobéi. Tu passes la nuit ici.


  * *


  Sept heures plus tard, je commence à penser que Lor avait peut-être raison. On peut me mater. Sept heures d'ennui et je ne suis qu'une carpette, prête à accepter virtuellement n'importe quoi si cela me permet de changer de décor. Je peux supporter les chaînes. Pas l'ennui. Mon esprit a une longueur d'avance sur mes pieds et je n'aime pas réfléchir à la direction que je prends. J'y vais, c'est tout.


  À six heures du matin tapantes, Ryodan lève les yeux et dit :


  — Ce soir, vingt heures, Dani.


  Je le fusille du regard et me dirige vers la porte. Elle ne s'ouvre pas. Je la couve d'un œil noir. Toute une nuit de perdue. D'autres précieuses secondes s'écoulent tandis que j'attends que mon geôlier me libère.


  À mon avis, il n'existe pas beaucoup de crimes. Et pas beaucoup de péchés non plus.


  Pourtant, en tête de ces deux listes, il y a le fait de perdre son temps. Amusez-vous avec, faites un truc cool, jouez à des jeux vidéo, travaillez dur si vous en avez envie, mais faites quelque chose. Le temps perdu est un avortement, une vie qui n'est jamais vécue mais disparaît, rien de plus. Une cage et un collier ont gaspillé bien trop de mon temps.


  Alors que je suis sur le point d'exploser, Ryodan fait quelque chose et la porte coulisse dans le mur de verre lisse.


  Pendant que je sors en trombe, je l'entends dire :


  — Tu m'as fait perdre mon temps, Dani. Je t'ai fait perdre le tien.


  Je pivote sur mes talons, les poings sur mes hanches.


  — N'importe quoi ! C'est complètement disproportionné !


  — Cela le sera souvent.


  — Trente grotesques petites minutes doivent me coûter neuf heures et demie ?


  — Je te traiterai comme tu me traites. Comme je suis plus grand et plus vieux, j'imagine que ce sera toujours pire.


  — Ah ! Là, ce n'est plus disproportionné. Si vous devez être aussi gonflant que vous êtes grand et vieux, Ry-O, c'est du sévère ! Ce n'est pas juste. Vous ne pouvez pas être totalement disproportionné pour certaines choses et pointilleux à l'extrême pour d'autres.


  — Je peux être tout ce que je veux.


  — Oh ! m'indigné-je. Ce sont les aventures de quel super-héros, là ? C'était mon texte.


  Il éclate de rire et son visage change. Tout à coup, il n'a plus l'air si vieux. Il a l'air heureux. Libre. Totalement différent. Je vois autour de ses yeux des rides d'amusement que je n'avais jamais remarquées. Mon esprit me ramène au niveau quatre et je le vois de nouveau derrière cette femme, en train de grogner comme il le faisait cette nuit-là, puis il se met à rire, et le souvenir me donne presque la nausée. Je ne sais pas ce qui m'arrive. Je n'aurais jamais dû descendre au niveau quatre ! Je reste là, à le regarder, bouche bée.


  La porte se referme sous mon nez.

  
   


  — Tu es en avance.


  Je lui jette un regard de défi. Bien entendu, il croit que si je suis là avant l'heure, c'est à cause de lui. Faux. Mac était chez Chester hier à vingt heures. Je pense qu'elle me recherche. Puisque je ne peux pas arriver plus tard que l'horaire normal pour lui échapper, il faut que j'arrive plus tôt.


  — J'ai cassé ma montre. Je croyais que j'étais à l'heure.


  — Tu ne portes pas de montre.


  — Vous voyez ? Je savais que j'avais un problème. Je file en chercher une et je reviens. Demain. À l'heure pile.


  Les bijoux, ça s'accroche, quand on se bat. Ma seule concession, c'est le bracelet que Dancer m'a offert et que je porte très près du poignet. D'ailleurs, si Ryodan n'était pas avec moi, à me donner des ordres, je pourrais même progresser dans l'enquête.


  — N'y pense même pas.


  Je me laisse tomber dans un fauteuil de son bureau en faisant pendre une jambe sur l'accoudoir.


  — Que faisons-nous, ce soir.


  Je parle comme lui. Sans inflexion finale.


  — Ah, Dani, si seulement tu prenais aussi à cœur toutes les instructions.


  — Vous vous ennuieriez.


  — Et toi aussi. Trois autres endroits ont été congelés dans Dublin.


  — Trois !


  Je me redresse sur mon siège.


  — Ils vous appartiennent ?


  — Des espaces de proximité. Sans le moindre rapport avec moi.


  Flûte. Je peux faire une croix sur ma théorie selon laquelle il est la cible, ainsi que sur mon espoir de voir Chez Chester mourir de mort lente.


  — Des victimes ?


  — Une cinquantaine en comptant les trois.


  — Humains ou faës ?


  — Humains.


  — Tous ?


  Il hoche la tête.


  J’émets un long sifflement. Cinquante morts de plus. L'espèce humaine continue de se faire décimer, coup après coup.


  — Alors qu'est-ce que ça peut vous faire ? Personne n'a piétiné vos plates-bandes. Aucun de vos biens n'a été abîmé ni détruit.


  — J'ai d'autres raisons pour vouloir que cela s'arrête.


  — Quel genre de raisons ? Vous vous déplacez aussi vite que moi. Vous pouvez échapper à n'importe quoi. Vous pouvez voler de quoi remplacer ce qui a été congelé. Où est le problème ?


  Quels motifs un type comme lui pourrait-il avoir ?


  — Les murs entre nos royaumes sont tombés la nuit d'Halloween. Depuis, bien des choses ont changé. Les lois humaines de la physique ne sont plus des lois, ce sont des vues de l'esprit. Il est possible que des parts de Faëry se manifestent spontanément et suintent dans notre réalité. Il est possible que cela advienne de façon aléatoire, instantanée, sans signe avant-coureur. Je n'ai vu de surprise sur aucun visage dans mes deux propriétés. Regarde quel tableau plus vaste cela forme, y compris pour des gens capables de se déplacer comme toi et moi.


  Je suis soudain très attentive, les deux pieds sur le sol. Tout cela ne me plaît pas du tout.


  — Vous voulez dire que si cela arrive là où je me trouve, je passe en un instant de la vie à la mort ? Sans même le savoir ! Je disparais, comme ça !


  Mes poings se serrent. Je suis tellement choquée que j'ai envie de taper sur quelque chose, là, tout de suite.


  — Exactement. La mort instantanée. Sans avertissement. Sans lucidité. Toi, je ne sais pas, mais moi, ça me ferait sacrement suer.


  Pas de gloire étincelante, pas de combat épique ! Je mourrais de la mort la plus insignifiante. Pire, je ne la ressentirais même pas. Ça serait vraiment affreux, non, de passer toute ma vie à attendre ce décès et de ne même pas savoir que c'est arrivé ? J'estime que la mort, c'est comme la dernière étape d'un jeu vidéo. Si ce que dit Ryodan est exact et que je me fais congeler, je n'atteindrai jamais ce stade final. Je serai rayée de l'existence à l'avant-dernière étape. Je veux jouer ce dernier niveau quand le moment sera venu. Je veux en profiter jusqu'à la fin.


  Soudain, me voilà investie à cent dix pour cent dans la résolution de ce mystère. Cinquante victimes humaines, ainsi que l'éventualité d'une mort totalement insignifiante, voilà une puissante motivation. Votre biographie ne pèse pas lourd, dans les livres d'histoire, si vous n'avez pas eu une fin spectaculaire. Je mâchonne mes pensées et les recrache.


  — Eh bien, primo, les humains dans vos salles étaient déjà légèrement occupés par des détails comme le fait d'être torturés et en train d'agoniser, donc on peut comprendre qu'ils n'aient pas remarqué qu'ils allaient mourir d'une autre façon, inattendue et insoupçonnée. Deuzio, je ne pourrais pas affirmer avec certitude à quoi ressemble la surprise sur un visage unseelie, mais j'ai une super-idée. Je vais descendre tout de suite en zigouiller quelques-uns et on pourra collecter quelques données empiriques.


  J'omets de mentionner que j'en ai déjà traqué et abattu une demi-douzaine de différentes espèces ce matin, après mon départ, mais que je suis toujours incapable de déterminer ce que signifie leur expression. Leur visage ne fonctionne tout simplement pas comme le nôtre.


  Comme Ryodan ne se donne pas la peine de réagir à ma provocation, je dis :


  — Trois autres endroits ?


  Et si le « suintement interdimensionnel » passait à la vitesse supérieure ? Il pourrait y avoir bientôt des dizaines d'endroits congelés. En supposant que c'est ce qui est en train d'arriver, comment allons-nous arrêter ça ?


  — Tous ont été glacés la nuit dernière en l'espace de quelques heures. Deux ont déjà explosé.


  Je bondis sur mes pieds.


  — Man ! Il faut aller voir le troisième avant qu'il saute, lui aussi !
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  « Life is a highway, I wanna ride it all night long »


   


   


  Je traverse le pont Halfpenny en mode lambin.


  La dernière sculpture de glace ne nous a rien appris de nouveau. Comme les autres, elle a volé en éclats peu après notre arrivée. J'ai quitté les lieux en zappant à travers une nuée de fragments de couleur chair, en feignant de ne pas voir qu'il s'agissait de morceaux de doigts ou de visages appartenant à des gens que je n'ai pas été capable de sauver.


  Les nouveaux endroits congelés n'ont, pour ce que j'ai pu en voir, rien de commun. Il y a deux de ces tout petits pubs en sous-sol qui ont fleuri à travers la ville et un espace de remise en forme où trois personnes ont été figées alors qu'elles faisaient du yoga, au milieu d'une flopée de bols de cristal. C'est pas dingue, ça ? Il y a des gens qui font du yoga à une époque comme celle-ci !


  Jusqu'à présent, nous avons une salle souterraine de Chez Chester, un entrepôt de banlieue, deux petits pubs en sous-sol et un centre de fitness. Des humains, des Unseelies et des gardes impériaux : un peu de chacun à certains endroits, mais pas à d'autres. Quoi qu'il se trame, cela ne semble pas viser une personne en particulier, comme Ryodan, ou un groupe de victimes.


  À chaque nouvelle scène de congélation, cela ressemble un peu plus à un événement aléatoire et spontané.


  Je marche avec difficulté, ce qui est assez rare, parce que je suis plongée dans mes pensées, et si j'essaie de réfléchir intensément tout en zappant, je me cogne partout. Mes bleus sont en train de se résorber. Quelquefois, j'essaie d'être d'une couleur normale pendant une journée entière. Je suis trop excitée pour dormir. Ça m'arrive parfois. Je n'ai pas d'autre option que de m'épuiser physiquement. Il faut que je fasse quelque chose ou je vais devenir dingue.


  Je finis par trouver Dancer à l'une de ses adresses préférées, un luxueux appartement au dernier étage d'un immeuble sur la rive sud de la Liffey, à l'angle de deux avenues. Les murs extérieurs ne sont, du sol au plafond, que d'immenses verrières derrière lesquelles on voit tout le quartier. Quand j'entre, Dancer est étendu sur un tapis dans les rayons du soleil, torse nu, les yeux fermés, ses lunettes posées par terre à côté de lui.


  Un jour, Dancer sera grand, à condition qu'il prenne un peu de poids. La dernière fois que nous nous sommes mesurés, il faisait trente-cinq centimètres de plus que moi, mais il est mince, presque maigre. Il oublie de manger. Ses cheveux sont bruns, souples ; il ne les coupe que quand ils le gênent, alors il me demande de les égaliser. Ils sont doux. J'aime bien quand il les a jusqu'à la mâchoire et qu'ils lui encadrent le visage, comme en ce moment. Avec ses lunettes, c'est-à-dire en permanence dès l'instant où il se lève, tellement il est myope (il déteste ses lunettes et avant la chute des murs, il devait se faire opérer), il a l'air d'un geek sexy. Jamais je ne le lui dirai ! J'adore ses mains. Ses pieds sont gigantesques ! Ses yeux ne sont ni bleus ni verts, ils sont turquoise, comme s'ils avaient un soupçon de faë. Ses cils sont plus épais que les miens.


  En le retrouvant, je ne dis pas : « Man ! Où tu étais passé ? Je commençais à m'inquiéter ! », parce que Dancer et moi ne faisons pas cela. Il a survécu à la chute des murs sans l'aide de personne. Moi aussi. Et je n'ajoute pas : « Que s'est-il passé le soir où Ryodan s'est pointé et m'a emmenée, où as-tu disparu ? » Peu importe. Nous sommes là, maintenant. C'est comme si on savait, instinctivement, que quel que soit le temps qui s'écoule, l'autre finira toujours, tôt ou tard, par franchir la porte.


  Il s'appuie sur un coude quand je referme le battant derrière moi. Il sait que c'est moi, parce que j'ai dû désactiver une dizaine de pièges avant de passer le seuil. Personne d'autre ne pourrait traverser un seul de ses dispositifs de sécurité sans déclencher une alarme. Enfin, sauf Ryodan, qui semble être l'exception à toutes les règles.


  Mon cœur se serre un peu quand je le regarde. Je suis fille unique, mais je pense qu'il est comme un frère pour moi. Je suis toujours impatiente de le retrouver pour lui raconter toutes les idées que j'ai eues, toutes les choses que j'ai vues, et savoir ce qu'il en pense. Quelquefois, quand on est ensemble, on discute pendant des heures et des heures, c'est plus fort que nous, et on est tellement passionnés qu'on finit par buter sur les mots en essayant de tout dire à toute vitesse. J'ai pensé à lui parler des scènes congelées et de l'énigme que je tente de résoudre, mais je ne veux pas que Dancer occupe encore plus de place sur le radar de Ryodan qu'il ne le fait déjà. Le simple fait que ce dernier sache qu'il existe suffit à me rendre folle. Je veux que Dancer soit en sécurité. Et je le connais. S'il entend parler d'un mystère comme celui-ci, il va aller enquêter dans toutes sortes d'endroits où il pourrait se faire tuer. Peu importe l'admiration sans bornes que j'ai pour son intelligence. Ryodan est pire que la chute des murs ou l'effondrement du monde. Vous ne survivez pas, s'il en a décidé ainsi.


  — Mega, j'ai réfléchi...


  — Arrête les presses ! Je dois préparer une édition spéciale du Dani Daily ?


  — Possible.


  Il me sourit. Je lui souris. Quand Dancer réfléchit, ça dépote. Il peut bricoler des bombes, vous n'y croiriez même pas. Quelquefois, on fait sauter des trucs, rien que pour s'amuser. Vous savez, des choses qu'il faut de toute façon pulvériser, comme par exemple un endroit où de nombreuses Ombres se cachaient, et où elles seraient susceptibles de revenir un jour, comme les oiseaux dans leur migration, s'il n'était pas détruit.


  — Tu m'as demandé de plancher sur Big Bug et ses mini-bugs, dit-il.


  — Oui ?


  Je m'étends près de lui au soleil, et moi aussi je m'appuie sur un coude pour lui faire face. J'adore pouvoir le regarder dans les yeux, sans que ses lunettes fassent obstacle. C'est un bonheur rare.


  — Sais-tu combien de temps ils peuvent rester séparés d'un hôte, que ce soit leur père ou un humain ?


  — Aucune idée. Dis, Dancer, j'ai trouvé Scream 4. On se le mate, ce soir ?


  — Je l'ai regardé hier, dit-il d'un ton absent.


  Il passe sa main dans ses cheveux et ils restent dressés d'une drôle de façon, super-sexy. À la manière dont son regard devient flou, je peux dire qu'il est perdu dans ses pensées, totalement inconscient de ce qui se passe autour de lui. Ça lui arrive souvent.


  — Tu l'as vu sans moi ?


  Je suis vexée. Dancer et moi, on adore les films d'horreur. On s'en gave, parce qu'ils nous font rire. C'est vraiment une autre vision du monde. Ça faisait un moment qu'on cherchait Scream 4 pour le visionner. En général, Dancer ne regarde pas de vidéos tout seul, du moins, pas à ma connaissance.


  — Je vais le revoir. Il est cool.


  — Super.


  Je suis encore un peu froissée, même s'il n'y a aucune raison. Il va le regarder de nouveau ce soir avec moi. Qu'importe qu'il l'ait déjà vu hier ? Qu'importe s'il l'a vu avec quelqu'un d'autre ? Ce genre de choses ne m'intéresse pas. Ce qui se passe en mon absence ne me concerne pas.


  — Alors, pour Big Bug et ses petits ?


  — Les pulvériser ne marchera pas. Pas plus que les cramer. Par contre, si on les empêchait de retourner sur un hôte... N'importe lequel, un humain ou leur organisme mère... Est-ce que ça ne résoudrait pas le problème ? Notre but est de les empêcher de parasiter d'autres personnes. Ils sont immortels. Ton temps est trop précieux pour que tu le gaspilles à courir après des milliers de bugs avec ton épée. Alors je me suis dit que, peut-être, avec une sorte de coque solide en plastique vaporisé... ? Ils y seraient confinés et ne pourraient plus s'introduire dans un nouvel hôte. J'ai travaillé sur une formule. Une fois qu'elle sera au point, on pourra en remplir l'un de ces pulvérisateurs de jardin qu'on a pris au magasin de bricolage et la tester. J'ai déjà customisé deux vaporisateurs pour les adapter.


  Alors c'est à ça qu'il était occupé. Et quand il a fini ses essais, hier soir, il a regardé un film pour se détendre. Rien de spectaculaire.


  — J'ai trouvé une solution qui durcit sur un demi-centimètre d'épaisseur. Je suis en phase de tests pour qu'elle se fige au degré de solidité voulu. Je crois que j'ai trouvé une façon d'ajouter du fer dans le mélange sans qu'il devienne trop rigide. Comment les bébés s'attachent-ils à leur organisme mère ? Tentacules ? Ventouses ? Comment se glissent-ils sous la peau des gens ? Tu pourrais m'en attraper un ou deux comme cobayes ?


  — Tu es le meilleur. Tu le sais ? dis-je.


  — Non, c'est toi, la meilleure, répond-il en souriant.


  On se renvoie la balle plusieurs fois. Il pense que je suis la meilleure parce que je peux les attraper. Je suis née avec mes dons. Dancer, lui, est tout le temps en train de réfléchir, de chercher des moyens de mieux faire les choses. Survivre à la chute sans pouvoirs spéciaux et sans amis est un exploit qui me fascine.


  Nous restons étendus sur le sol pour savourer le soleil – à Dublin, c'est si rare ! – en discutant de tout et de rien, sauf de choses telles que là où j'étais pendant qu'il était là où il était. Je ne lui dis pas que je suis restée enfermée dans un cachot pendant presque quatre jours, et il ne me pose pas la question. C'est ça que j'aime avec lui. Un ami ne construit pas de cage pour y enfermer l'autre.


  On regarde le soleil traverser le ciel et, de temps à autre, il se lève pour aller me chercher à manger. Il me dit qu'il surveille les magasins et que presque tous ont été vidés. Je dois m'empêcher à trois reprises de cracher le morceau à propos des endroits congelés que j'ai vus.


  Quand dix-neuf heures approchent, je commence à devenir nerveuse. Ça m'agace, parce que je n'ai pas envie de partir, mais un individu me manipule et il faut que je m'en aille. Je dois arriver assez tôt chez Chester pour éviter Mac, mais pas assez pour que Ryodan se croie le chef.


  Je pousse un soupir.


  — Des soucis, Mega ? demande Dancer.


  — Il faut juste que j'aille m'occuper de deux ou trois petites choses.


  — Je croyais qu'on devait se mater une vidéo ? J'ai trouvé toute une boîte de Smarties à l'aéroport. Et du jerky. De première qualité.


  Je me frappe le front. Du chocolat, du bœuf séché et un bon film. Qu'est-ce qui m'a pris de dire : « Eh, si on regardait un film, ce soir ? » Mes nuits ne m'appartiennent plus. Elles sont à quelqu'un d'autre. Ce n'est pas seulement une pilule amère à avaler. Pour une personne comme moi, ça a le goût du suicide. Il est anormal que j'aie envie d'aller travailler sur l'énigme de la glace et d'empêcher d'autres innocents de mourir. Je ne peux pas supporter que Ryodan me dicte quand, comment et où je dois le faire. Ça me donne presque envie de ne pas m'y intéresser du tout. Je déteste qu'on me donne des ordres.


  Je ne peux pas ne pas aller chez Chester, parce que j'ignore ce que Ryodan fera à Jo si je ne me montre pas, et il n'est pas question que je coure le risque rien que pour le savoir. Je ne sais pas s'il viendrait me chercher ici, pulvériserait la télé et le lecteur de DVD, capturerait Dancer et l'enfermerait dans son cachot. Je ne sais jamais quel sera le prochain mouvement de Ryodan.


  En revanche, je n'ai aucun doute sur ce qu'il est en train de faire.


  Me pourrir la vie.


  Je frappe à la porte du bureau de Ryodan.


  — J'ai passé assez de temps dans des cages, dis-je.


  Je me suis énervée pendant le trajet pour venir, en me répétant mentalement combien tout ceci est injuste.


  Il lève les yeux de ses papiers.


  — Encore de la paperasse ! Nom d'un feuillet autocopiant ! Vous ne faites jamais rien d'autre ? Pas étonnant que vous ayez tellement besoin de moi ! Vous mettez un peu d'animation dans votre sinistre quotidien avec Mega-la-super-marrante !


  Je suis si furieuse que je tremble et que les papiers sur son bureau s'agitent dans la brise. Quand je suis vraiment folle de rage, je crée une sorte de déplacement d'air identique, en moins spectaculaire, à ce que font les faës à grande échelle, à la différence que cela n'affecte pas la température. Je le fais quelquefois pour impressionner l'adversaire, le déconcerter. Ça marchait du tonnerre de Dieu, avec Ro.


  Ryodan plaque une feuille avant qu'elle s'envole du bureau.


  — Un problème.


  Comment fait-il ça ? Il arrive à poser des questions sans qu'elles sonnent comme des questions. J'ai essayé, ce n'est pas si facile. Les cordes vocales ont besoin de se soulever à la fin d'une interrogation. J'essaie de me reprogrammer. Pas parce que j'ai envie de commencer à faire comme lui (en tout cas, pas en sa présence), mais parce que je pense que c'est une bonne chose de se mettre à l'épreuve et de surmonter les compulsions. D'apprendre à se contrôler.


  Mes cheveux volent autour de ma tête et se plaquent devant mes yeux. Je les écarte des deux mains en regrettant de ne pas être en train de manger du jerky devant la télé avec Dancer.


  — Ouais ! Peut-être que j'ai une vie, moi ? Peut-être que j'ai des plans incompatibles avec votre stupide règle « on-arrive-à-vingt-heures-pétantes-au-boulot » ? Personne d'autre n'est obligé de travailler tous les jours. Je pourrais peut-être avoir deux soirées pour faire ce qui me plaît ? C'est trop demander, ou quoi ?


  — Tu as un petit ami.


  Encore une non-question, mais en entendant le mot « petit ami » associé à Dancer, je m'écrie :


  — Hein ?


  Ryodan se lève et me surplombe de toute sa hauteur. Je vis dans un monde où tous les gens sont plus grands que moi, mais Jo dit qu'à son avis, je vais encore grandir. Je me mesure souvent. Je n'ai pas envie de rester coincée toute ma vie à un mètre cinquante-neuf et demi.


  — Tu parles de plans. Tu ne dis pas lesquels.


  — C'est pas vos oignons.


  — Tout est « mes oignons ».


  — Pas ma vie privée. Sinon, elle ne serait pas privée.


  — Il s'agit de ton petit copain.


  — Ne parlez pas de lui. N'y pensez même pas. Et il n'est pas petit. Arrêtez de dire qu'il est petit. Un jour, il sera plus grand que vous. Attendez de voir.


  — Ce n'est pas le moment de jouer au papa et à la maman avec un môme qui ne sait même pas quoi faire de sa queue.


  Il vient de me faire penser à la queue de Dancer. L'idée est si inconfortable que je me mets à sautiller d'un pied sur l'autre.


  — Qui parle de queue ? Je veux juste regarder un film, ce soir !


  — Lequel.


  — Qu'est-ce que ça peut vous faire ? (Il fronce les sourcils.) Scream 4, là, vous êtes content ?


  — Pas génial.


  — Dancer l'a trouvé bien, riposté-je aigrement. Est-ce que tout le monde l'a vu sauf moi ?


  — Ça montre ce qu'il sait.


  — Vous avez un problème avec Dancer ?


  — Oui. C'est à cause de lui que tu es hors de toi ce soir, et je dois le supporter. Alors règle la question de ta mauvaise humeur ou je règle la question de Dancer.


  Ma main se pose sur la garde de mon épée.


  — Ne pensez même pas à essayer de me prendre quelque chose qui m'appartient.


  — Ne m'y oblige pas.


  Ses crocs viennent de jaillir. Je secoue la tête en sifflant.


  — Man, qu'est-ce que vous êtes ?


  Il me scrute longuement d'un air dur, et je vois dans ses yeux quelque chose que je crois saisir mais qui m'échappe. J'ai l'impression que je devrais connaître ce regard, mais je n'arrive pas à le comprendre. La brise qui souffle dans la pièce, petite et fermée, est plus importante que celle que je produis d'habitude. Je m'aperçois alors que lui aussi est en train de vibrer... et également en train d'émettre un courant d'air. Je suis plus que contrariée. Y a-t-il quelque chose que je sais faire et qu'il ne maîtrise pas ? Quand je baisse les yeux vers le plancher de verre, je vois que tout le monde en dessous de nous se déplace avec lenteur. Nous sommes tous les deux en mode arrêt sur image. Je ne me suis même pas rendu compte que j'étais passée à la vitesse supérieure.


  C'est lui qui ralentit le premier.


  Il me faut une seconde de plus pour dompter ma colère. Une fois que j'ai réussi à rétrograder, je me laisse tomber sur un siège et pose une jambe sur l'accoudoir. J'exprime l'hostilité dans tous les dialectes humainement connus. Le langage gestuel, c'est ma langue maternelle.


  Ryodan est comme l'océan. Il est ce qu'il est. Et il n'est pas près de changer. Ça ne sert à rien de combattre la marée. Elle descend. Elle monte. On surfe sur ses courants. Il me tient dans sa main et ce n'est pas demain qu'il va me lâcher.


  — Bon, qu'est-ce qu'on fait, ce soir, boss ?


  Je mets toute mon irritation dans ce dernier mot.


  Encore ce regard. Un mystère, pour moi. Quelquefois, je peux lire en lui comme dans un livre. À d'autres moments, tout ce que je vois sur son visage, ce sont deux yeux, un nez, une bouche.


  Je lève les yeux au plafond.


  — Quoi ?


  — J'ai un imprévu. J'allais t'en parler.


  Il retourne à sa paperasse et me congédie.


  — Tu peux t'en aller.


  Je me redresse sur mon siège.


  — Vrai ? Vous êtes sérieux ?


  — Sors de mon bureau, la môme. Va regarder ton film.


  Je me rue vers la porte et l'ouvre à la volée.


  — Prends garde aux endroits congelés. Il paraît qu'ils sont mortels.


  Je fais halte sur le seuil, de nouveau folle de rage. J'ai eu le temps d'être heureuse une seule merveilleuse seconde avant qu'il gâche tout.


  — Il fallait que vous disiez ça. C'est plus fort que vous, hein ? Vous croyez que la seule chose à faire, avec le bonheur, c'est de le détruire immédiatement. Il y a des gens qui savent apprécier d'être heureux parce que, mec, le bonheur ne dure jamais.


  — Le sage assure sa survie avant de l'apprécier. Le fou meurt en l'appréciant.


  Les Smarties, le jerky et Dancer m'appellent. Je déchire l'emballage d'une friandise tout en sautillant d'un pied sur l'autre.


  — Et si le sage ne parvient jamais au moment où il peut l'apprécier ?


  J'ai encore plein d'expériences à vivre, moi. Parfois, j'ai juste envie d'être ce que je suis. Jeune et libre.


  — Peut-être le sage sait-il qu'être en vie est ce qu'il faut apprécier.


  — D'autres endroits ont été congelés depuis la nuit dernière ?


  J'aurais dû la boucler. Quand il hoche la tête, je sens un poids sur mes épaules. Des années qui me pèsent. La responsabilité.


  Il remue le couteau dans la plaie.


  — Enfin, tu auras peut-être la chance de pouvoir regarder ton film avec ton petit copain sans qu'il se passe rien. Le bon côté, s'il arrive quelque chose, c'est que tu n'en sauras jamais rien.


  Le bon côté, mes fesses ! Comme si j'avais envie de mourir sur le coup ! Ryodan sait très bien me manipuler.


  Je lève les yeux au plafond, referme la porte et retourne m'asseoir. Je serai jeune et libre une autre fois. Tiens, l'an prochain, par exemple. Quand j'aurai une année de plus.


  Sans lever les yeux, il répète :


  — J'ai dit, fiche le camp, la môme.


  — Annulez vos plans, Ry-O. Il y a des gens qui meurent. Au travail !


  Cette fois, c'est le pompon. La scène de crime se trouve dans le grand sud de Dublin, presque à la cambrousse.


  Derrière une masure qui tient à peine debout, avec un porche qui s'effondre et un toit qui ressemble à une bouche de vieillard édenté, un homme, une femme et un petit garçon ont été figés en train de faire la lessive à l'ancienne, comme Rowena quand elle lavait ses robes de Grande Maîtresse. Elle disait que c'était pour rester humble. Il n'y avait pas une once d'humilité dans cette vieille carcasse, ni un soupçon de gentillesse.


  Les mains de l'homme sont pétrifiées sur une antique planche à savon et il a une drôle de chose métallique sur ses épaules, comme une sorte de minerve pour tenir la tête droite quand on s'est brisé le cou. L'enfant a été gelé en train de taper avec une cuillère contre le fond d'une casserole cabossée. Je ne le regarde pas longtemps. Ça me tue, quand un gosse meurt. Il n'a même pas eu le temps de vivre. La femme a été immobilisée alors qu'elle sortait une chemise d'un baquet d'eau savonneuse. Je me tiens à l'angle de la pelouse, parcourue de frissons, enregistrant autant de détails que possible à distance, et me préparant à m'approcher en mode zapping. Si cette scène est comme les autres, elle va bientôt exploser.


  — Comment avez-vous entendu parler de celle-ci ? Les pubs, je comprends. Le centre de fitness aussi, puisqu'il était dans Dublin et que Ryodan sait tout ce qui se passe en ville. Là, ce sont des paysans en train de faire la lessive à la campagne.


  — J'entends tout.


  — Oui, mais comment ?


  — Ceci aurait dû mettre un terme à tes questions.


  — J'ai un scoop, Ry-O. « Aurait dû », avec moi, ça ne marche pas.


  — Tes observations.


  — Peu importe ce dont il s'agit, ils l'ont vu venir.


  Du coup, je me sens nettement mieux. Je peux arrêter de m'inquiéter à l'idée de mourir sans avertissement. L'enfant a les yeux baissés vers sa casserole, mais les parents ont la bouche ouverte et les traits tordus.


  — Ils l'ont vu et ont crié, mais pourquoi n'ont-ils pas fui ? pourquoi n'a-t-elle pas lâché la chemise qu'elle lavait ? Ça n'a aucun sens. Est-ce que cela les a à moitié figés avant de les immobiliser totalement ? Étaient-ils capables d'un début de réaction mais pas libres de leurs mouvements ? Et est-ce que le phénomène se serait faufilé incognito sur les autres scènes ?


  — Je veux des réponses, petite, pas des questions.


  Je souffle un petit nuage. Il y a du brouillard, mais il ne gèle pas.


  — Il ne fait pas aussi froid que sur les scènes précédentes.


  — C'est plus vieux. C'est en train de fondre.


  — Comment le savez-vous ?


  — Il y a une goutte de condensation sur le point de tomber du nez de l'homme.


  Je plisse les yeux.


  — Je ne vois pas la moindre goutte. Vous ne pouvez pas distinguer les choses avec une telle netteté d'aussi loin.


  J'ai une super-vision et je ne vois rien.


  — Jalouse, la môme.


  Il fait monter son inflexion d'un centième de ton, comme il le fait quand il se fiche de moi. Il y a un sourire dans sa voix. Ça m'agace encore plus.


  — Vous ne pouvez pas voir une goutte d'eau à cette distance !


  — Il y en a une autre qui coule entre les seins de la femme. Juste au-dessus du grain de beauté sur le gauche.


  — Man, vous ne pouvez pas voir mieux que moi !


  — Je peux tout mieux que toi.


  Il me jette un regard que j'ai l'habitude de voir dans mon miroir.


  D'un seul coup, j'entre dans une fureur noire.


  — Alors je suppose que vous n'avez pas besoin de moi. Je perds mon temps.


  Je pivote sur mes talons et retourne d'un pas furieux vers le Humvee. Avant que j'aie fait deux mètres, il me barre le chemin, me surplombant de toute sa hauteur, les bras croisés, et il me regarde d'un air bizarre.


  — Je suis pas d'humeur, Ryodan. Laissez-moi passer.


  — Être indispensable, c'est toxique.


  — Être indispensable, c'est bon. Ça veut dire qu'on est important.


  — Ça veut dire qu'il y a un excès de pouvoir. Avant la chute des murs, on n'était pas en manque d'incapables. Tu n'as pas à porter la responsabilité du monde au simple motif que tu es plus capable que les autres.


  — Bien sûr que si. C'est ce que font les gens les plus capables.


  — Tu pourrais me demander de t'enseigner.


  — Hein ?


  Plus ça va, plus cette soirée devient bizarre.


  — M'enseigner ? Comme si vous me faisiez la classe ou ce genre de truc ? Comment allez-vous intituler votre cours, « Devenez un dangereux sociopathe » ?


  — Ce serait plutôt d'un niveau universitaire.


  Je commence à ricaner. L'humour de Ryodan vous tombe dessus sans prévenir. Puis je me rappelle qui est en train de parler, et je ravale mon rire.


  — Tu veux être plus rapide, plus forte, plus intelligente. Demande-moi de te l'enseigner.


  — J'ai rien à vous demander. Vous êtes peut-être plus rapide et plus fort pour l'instant. Mais vous n'êtes pas plus intelligent.


  — À ta guise, mais fais demi-tour parce que tu ne t'en vas pas. Il fait nuit, tu sais ce que cela signifie.


  — Qu'on est dans le noir ?


  — Que tu es avec moi jusqu'à l'aube.


  — Pourquoi, l'aube ? Vous êtes un vampire, ou un zombie, ou une créature qui ne supporte pas la lumière ?


  Il s'éloigne en mode arrêt sur image et retourne vers la scène.


  — Pour mon petit déjeuner, la môme, il me faut du sexe. Je mange tôt, et souvent.


  Je suis en train de penser à des choses normales, comme les gens congelés, ou le fait qu'il m'exaspère, et voilà qu'il me balance à la figure ses histoires de sexe pour le petit déjeuner. D'un coup d'un seul, mes hormones pètent les plombs, comme ça leur arrive parfois, et se mettent à me bombarder l'esprit d'images chacune plus embarrassante que la précédente. Je ne peux même pas fermer mes yeux intérieurs, parce qu'ils n'existent pas réellement, et que mes hormones sont encore plus têtues et plus imprévisibles que moi.


  J'aimerais ne jamais avoir regardé de films pornos ni espionné Ryodan en train de « prendre son petit déjeuner », parce que ces images ne seraient pas aussi vivaces, ni aussi difficiles à chasser.


  Hélas ! Il est bien là, dans les moindres détails, parce que je sais exactement comment il est quand il est nu, je l'ai vu. Je sais comment il fait bouger son corps. Il est très musclé. Et couvert de cicatrices. Je sais que quand il fait l'amour, il rit comme si le monde était le paradis. Et quand je l'ai vu faire cela, mes poings se sont serrés, parce que j'ai eu envie de toucher son visage, comme si je pouvais prendre sa joie et la garder. J'ai été traversée par toutes sortes de pensées aussi étranges que ridicules, quand je me tenais là, au quatrième niveau. Je me donnerais des coups de pied aux fesses pour l'avoir espionné. Je ne comprends pas les hormones. Je ne comprends pas pourquoi ces pauvres gourdes en chaleur peuvent seulement remarquer un vieux comme lui.


  — Tu viens.


  Je me donne mentalement une claque, rassemble mes forces et opère un déplacement latéral.


  Rien ne se passe.


  — Vous vous fichez de moi ? je marmonne.


  — Que fais-tu encore là-bas, la môme, s'impatiente-t-il tout en tournant en mode zapping autour du trio. Ça peut sauter d'un instant à l'autre.


  Sans bouger, je prie pour que cela arrive. Ainsi, il ne verra pas que j'ai de nouveau perdu mes super-pouvoirs.


  — Il faut que je... hum... que j'aille...


  D'un geste, je désigne les bois derrière moi.


  — Laissez-moi une minute, je reviens.


  Comme je l'avais espéré, pendant que je suis dans les bosquets en faisant semblant de faire pipi, la famille à la lessive vole en éclats.


  Le trajet de retour à Dublin est long et silencieux.
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  « The very worst part of you is me »


   


   


  Je me tiens sur le toit d'un immeuble, de l'autre côté de la rue, en face du tas de béton, de métal tordu et de verre brisé qui abritait autrefois Chez Chester. Le club est dans un profond souterrain, à présent. D'habitude, il y a une file d'attente qui s'étire sur plusieurs pâtés de maisons, mais il est quatre heures du matin. Ceux qui voulaient entrer sont à l'intérieur depuis une heure, maintenant. Je suppose que cela signifie qu'il y a eu suffisamment de morts pour faire de la place aux autres, parce que je n'ai vu personne sortir.


  Un Humvee noir se gare devant.


  C'est ce que j'attendais.


  Autrefois, je détestais être en hauteur – un comble, pour le Highlander que je suis. Enfin, que j'étais.


  Je m'habitue à l'altitude. Le panorama est plus intéressant. Vous voyez plus de choses et c'est comme si vous étiez invisible. Les gens ne lèvent pas souvent les yeux, même à une époque comme celle-ci, ce qui est une erreur, car vous ne savez jamais ce qu'il y a dans le ciel au-dessus de vous, prêt à vous dévorer – peut-être un Traqueur, ou une Ombre. Ou moi.


  Je la regarde descendre du Humvee. Elle saute d'un pied sur l'autre entre ses pas, se déplaçant en même temps vers le côté et en avant, tout en mangeant une barre chocolatée. Je n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi énergique. Dans la lueur de la lune, ses cheveux sont couleur de feu. Son teint est lumineux. Elle a de tendres courbes juvéniles et des jambes immenses. Ses traits sont de porcelaine et les expressions passent sur sa peau aussi vite que mes nouveaux tatouages unseelies sous la mienne.


  Mais ce qui me touche le plus, c'est le cœur de cette fille.


  L'autre est grand, il la dépasse de plusieurs têtes. Visage dur. Corps dur. Démarche dure. Ils sont si mal assortis ! Ils parlent. Elle continue de le regarder comme s'il l'exaspérait. Tant mieux. Elle laisse rôder sa main près de la garde de son épée. Je sais ce qu'elle pense. Elle méprise Chez Chester. C'est à peine si elle supporte de se trouver dans le même endroit que des faës sans les abattre. Elle les hait. Tous.


  C'est une catégorie à laquelle j'appartiendrai bientôt.


  Le propriétaire de Chez Chester lève les yeux.


  Je suis profondément enfoncé dans l'ombre du toit et je projette un voile de glamour, un nouveau pouvoir que je suis en train de tester, afin de rendre mon visage plus agréable pour elle.


  Je me concentre aussitôt sur l'émission d'un nuage flou de nuit et de vide pour qu'il ne me voie pas.


  Son regard s'arrête exactement là où je me trouve et son visage prend une expression de complaisance imbue de soi, mais c'est celle qu'il a la plupart du temps. Au moment où je décide que même s'il a perçu une perturbation dans l'obscurité qui règne ici, il ne peut pas réellement me voir, le bougre incline la tête de cette façon arrogante, presque impériale, dont il a le secret.


  Une vague de fureur me traverse, épaisse, violente, étouffante. L'espace d'un instant, je dérive vers un lieu sombre où tout est glacé, dévasté, maléfique, et j'aime cela. Je suis heureux de devenir un prince unseelie. Que me vienne le pouvoir ! Que vienne la guerre !


  Je rejette ma tête en arrière pour faire passer ma longue crinière derrière mes épaules. J'ai beau la couper, cela n'y fait rien. Je dors, je me réveille, elle est de nouveau là. Je lève mon visage vers la lune et inspire avec avidité. J'ai envie de me jeter à quatre pattes et de hurler comme une créature sauvage ivre de faim et de puissance, une bête capable de baiser pendant des jours sans interruption, à condition de trouver une partenaire qui puisse prendre ce que j'ai à donner, aussi long, aussi dur que ce soit. J'ai envie de hululer à la lune en Unseelie, et de l'entendre me répondre. Je perçois l'odeur de la mort dans la ville ; elle est partout, enivrante. Je peux sentir celles de l'envie, du sexe, de la faim, et c'est sacrément bon – l'humanité attend qu'on la cueille, qu'on joue avec, qu'on la dévore... Je déplace mon sexe dans mon jean. Il est si dur que c'en est douloureux. Et la Terre est ronde.


  Je baisse les yeux et fronce les sourcils. Mes bottes sont couvertes de givre. Dans un rayon de quatre ou cinq mètres autour de moi, le toit est blanc de neige et de glace scintillante. Je cours le long du rebord du toit, écrasant la neige, pour les suivre tandis qu'ils font demi-tour. Ce sera bien plus facile quand je n'aurai plus besoin de me servir de mes pieds.


  Il n'est pas ce qu'il prétend être avec elle.


  Je l'observe en permanence. Je serai là quand il arrêtera de faire semblant. Je serai pour elle un gilet pare-balles, son bouclier, son putain d'ange déchu, qu'elle le veuille ou non. Il fait semblant d'être humain. Il ne l'est pas plus que moi. Il fait semblant d'être gentil, comme si on était en sécurité près de lui, comme s'il n'avait pas de crocs pour une bonne raison. Il fait comme si le terme « condamnation à mort » n'avait pas été inventé spécialement pour lui – sous entendu, vous êtes bien à ses côtés. Jusqu'à ce que vous ne le soyez plus.


  Jusqu'à ce que vous soyez mort.


  Tel le diable en costume trois-pièces, il gagne du temps, collecte de l'information, puis, quand il prend sa décision, le couperet tombe et tous ceux qui l'ont provoqué, l'ont vexé, ou lui ont simplement déplu sont condamnés.


  Elle ne se verra pas accorder de report d'exécution. Avec lui, personne n'en a. Rien d'autre ne compte à ses yeux que ceux qui sont comme lui.


  Elle pense qu'il n'est pas un animal comme Barrons. Qu'il est plus civilisé. Elle a raison, il est plus raffiné... mais cela ne le rend que plus dangereux. Avec Barrons, vous vous attendez à vous faire rouler dans les grandes largeurs. Avec Ryodan, vous ne voyez rien venir.


  Il la traite comme un adulte traiterait une jeune fille de quatorze ans, se comporte comme s'il la prenait sous son aile. Comme s'il avait besoin de ses capacités de perception, comme Barrons avec Mac. Et elle est en train de se faire avoir, comme Mac avec Barrons. Il aligne ses dominos de sorte qu'ils tomberont plus facilement à la première pichenette et il conserve de l'énergie pour ne pas avoir à la chercher quand il sera prêt à la tuer.


  Un salopard comme lui ne fait qu'une seule chose avec les femmes. Et elle est trop jeune. Pour l'instant. J'ignore ce qui serait le pire : qu'il la tue avant qu'elle atteigne l'âge requis, ou qu'il attende et fasse d'elle l'une de ses innombrables maîtresses.


  Ce n'est pas son genre d'être une femme parmi tant d'autres. Une fille comme elle, vous n'en croisez qu'une seule fois dans une vie. Et si vous gâchez tout, il y a une place spéciale pour vous en enfer.


  Elle s'éloigne soudain de lui et le devance d'un pas rageur. Elle est furieuse. Je souris.


  Je sors mon couteau, plie mon bras par-dessus mon épaule et m'en sers pour me gratter le dos. Le sang coule. Je pousse un soupir, mais le soulagement est de courte durée. Le sommeil est un enfer. Mon dos me fait souffrir sans relâche et les médicaments humains sont sans effet. Je me tords pour mieux me gratter.


  Ma lame racle l'os dans un son mat. Je le frotte avec sa pointe dentée mais je ne trouve pas le bon angle. Je n'ai aucun ami qui soit content de me voir, personne pour me donner un coup de main. J'ai demandé à Père de les couper. Il dit qu'elles sont attachées à ma colonne vertébrale et que cela me tuerait. Je ne le crois pas. Rien ne me tue. Elles me démangent. J'ai autant envie de m'en débarrasser que je commence à les désirer.


  Putains d'ailes.


  La vie ne manque pas d'ironie. Dani a tué un prince unseelie pour sauver Mac, et je suis en train de devenir le remplaçant de celui-ci. Ce n'est pas la faute de la petite. C'est celle de Mac. Pour avoir eu besoin d'être sauvée. Et, plus tard, pour m'avoir obligé à manger quelque chose que je n'aurais jamais ingéré si j'avais eu tous mes esprits.


  Je me demande si mes ailes vont devenir aussi grandes que celles de Cruce. Je me demande ce qu'on doit éprouver, à voler dans le ciel nocturne avec lui et les deux autres. Parfois, j'ai dans ma tête une vision de nous quatre en train de fondre sur la ville, nos ailes noires battant l'air. Nous occupons tout l'espace et possédons le monde. Je peux entendre le son que nous produisons tous les quatre quand, du plus profond de notre être, jaillit notre hululement. Il existe un air particulier, une mélopée à vous glacer les sangs, que chantent les princes unseelies, et qui résonne parfois dans ma tête pendant que je dors. L'appel de la Chasse Sauvage brûle dans mes veines.


  Je recule vers une petite construction de brique sur le toit qui abrite des pompes à chaleur, me penche contre celui-ci et passe mon dos d'un côté à l'autre de l'angle du mur pour me gratter, tout en les regardant se diriger vers une porte de métal dans le sol.


  Il la rattrape et ils marchent de nouveau ensemble.


  Elle fend la nuit. Lui la heurte de front, tel un gant de boxe avec des lames de rasoir aux jointures. Sur son passage à elle, le monde devient meilleur. Quant à lui, il laisse des empreintes de pas ensanglantées dans un cimetière plein de squelettes.


  Il soulève la porte, faisant jaillir un rayon de lumière d'une ouverture dans le sol, et elle y descend – mon ange dans son antre sordide !


  Il s'accroupit à l'angle de l'ouverture et la regarde s'éloigner. L'espace d'un bref instant, je vois sur son visage une expression qu'il ne contrôle pas.


  Une expression qui glace même une créature aussi froide que moi.


  Je connais ce regard. Je l'ai vu sur mon propre visage.


  Puis ce fils de pute lève les yeux vers moi et, cette fois, aucun doute n'est permis : il me voit. Il regarde droit dans ma direction et me salue d'un sourire ironique. Je le lui retourne froidement. Mon coup de menton veut dire « Oui, oui, moi aussi je te vois. Prends garde à toi. »


  Je ne saurais dire si ce qu'il vient de me montrer était réel, ou un autre de ses jeux. On ne l'appelle pas pour rien le maître de la manipulation. Barrons vous broie le crâne. Ryodan vous met l'esprit sens dessus dessous. Barrons vous piège. Ryodan vous fait vous piéger tout seul. Il appuie sur les bons boutons et réarrange les choses selon ses projets personnels cyniques et sociopathes.


  Je préférais quand je croyais qu'il allait l'éliminer.


  J'arrête de me gratter.


  Je veux ces ailes. Elles faciliteront le combat qui approche.


  Il est vivant, mais en sursis.


  Si ce qu'il vient de me montrer n'était pas authentique, s'il a voulu me duper, il s'est trompé de prince unseelie. Je l'aurai tué bien avant qu'il arrive à la tuer. Je sais comment fonctionnent les hommes comme lui. Je suis en train d'en devenir un moi-même.


  Si ce qu'il vient de me montrer était authentique, il s'est aussi trompé de prince unseelie. Parce que ce qu'il m'a laissé deviner, c'est qu'il voit en elle la même chose que moi.


  Il sait qu'elle vaut la peine qu'il l'attende.


  Et quand le moment sera venu, il veut être le seul. Voilà pourquoi il la surveille de près. Pour ceux d'entre nous qui vivent éternellement, quelques années ne sont pas trop longues.


  Pas si l'objet de notre patience le mérite. Pas pour une fille qu'on ne croise qu'une fois dans une vie.


  Quelques années ne sont qu'un battement de cils pour des hommes comme nous, sous qui les femmes se brisent mollement, comme des citrouilles pourries après Halloween. Le sexe n'est plus quelque chose de facile, pour moi. Je dois toujours me retenir. Les femmes humaines sont fragiles.


  Pas celle-ci.


  Il la voit comme je la vois, à dix-sept ans, vingt, trente. En surimpression par-dessus la gamine de quatorze ans, il voit la femme qu'elle va devenir.


  Et il marque son territoire.


  Il devra. D'abord. Me passer. Sur le corps.


  Et je ne peux pas mourir.


  En revanche, j'en connais un de son espèce qui est mort récemment, et je sais comment. Il paraît qu'il y a un Traqueur, là-haut dans le ciel nocturne, qui apprécie la noblesse unseelie.


  Bientôt, j'aurai des ailes pour aller le trouver.


  *


  * *


  Je retrouve mes super-pouvoirs trois pâtés de maisons avant Chez Chester. Je le sais parce que pendant tout le trajet du retour, j'ai essayé de taper mon doigt contre ma cuisse en hypervitesse. J'y arrive enfin. Je n'ai toujours pas réussi à faire bouger seulement mes yeux comme Ryodan, mais je m'entraîne et je peux accélérer certaines parties de mon corps pendant de courtes durées. Le seul problème, c'est que l'endroit qui les relie au reste de mon corps devient douloureux, comme si j'avais fatigué les muscles situés là où la part en mode normal et celle en mode accéléré se chamaillaient, façon qu'est-ce-que-c'est-que-ce-souk.


  Mais je ne pouvais pas rester assise dans le Humvee avec ce type qui adorerait savoir qu'il m'arrive parfois de perdre tous mes pouvoirs, et m'entraîner à essayer de faire passer tout mon corps en mode arrêt sur image. S'il freinait brusquement, je pourrais traverser le pare-brise et je serais pleine de coupures pendant des jours, en plus de mes hématomes habituels.


  Je le regarde, agacée.


  — Pourquoi est-ce que vous, vous n'avez jamais de bleus ?


  Qu'est-il donc ? La fameuse exception à tout ? Et dans ce cas, où est-ce qu'on signe ?


  — Il faut participer, et toutes ces foutaises, dit-il.


  En d'autres termes, je ne le saurai pas parce que je n'appartiens pas à son cercle d'intimes, quels qu'ils soient. Parfait. Je n'ai pas envie d'en faire partie.


  — Vous avez une sorte de potion magique, Ry-0 ? Un truc comme ça, ce serait sympa de le partager.


  Il se gare le long du trottoir devant Chez Chester. Je saute du Humvee dès l'instant où il s'arrête et je me mets aussitôt à danser d'un pied sur l'autre, sur le côté et, entre deux pas, en avant, pour m'assurer que je suis de nouveau en état de fonctionnement. Pas question d'entrer chez Chester sans mes super-pouvoirs. Je sors une barre chocolatée dont je ne fais qu'une seule bouchée, puis j'en croque rapidement trois autres afin de recharger mes batteries.


  — On n'a pas fini pour ce soir ? Qu'est-ce que vous voulez encore que je fasse ?


  Je viens de passer une heure dans une boîte à sardines électrifiée avec Ryodan, après avoir perdu mes superpouvoirs. Il sature les espaces confinés, comme s'il y contenait la substance de dix personnes tassée dans son corps. Il est furieux contre moi parce que je n'ai pas inspecté la scène de crime avant qu'elle explose. Moi aussi, je suis furieuse contre moi, mais je n'ai pas eu le choix. Sans mes super-pouvoirs, je ne m'approche pas d'une de ces scènes. Le trajet a été pénible. J'ai besoin d'être un peu seule, ou juste avec Dancer. Il me recharge. Passer du temps avec lui, c'est simple, pour ainsi dire, parfait.


  Comme il ne me répond pas, je le regarde. Il est en train d'observer le toit d'un immeuble de l'autre côté de la rue d'un air amusé et très satisfait de lui-même. J'ai beau scruter les ténèbres à la lisière du bâtiment, impossible de distinguer ce qui l'intéresse. Il n'y a rien, là-haut.


  — Eh, vous m'écoutez ? Coucou ! Vous me voyez, au moins ?


  Il continue son inspection du toit, comme s'il pouvait discerner quelque chose qui m'est invisible. Exactement comme cette prétendue goutte de condensation, à laquelle je ne crois toujours pas.


  — Je sais toujours que tu es là, Dani. J'ai goûté ton sang. Je te sens en permanence.


  Un peu flippant, je dois dire.


  — Vous voulez dire, quand je suis dans les parages, précisé-je à sa place.


  — Comment crois-tu que je t'ai retrouvée chez ton petit copain.


  — Regardez-le un peu mieux, si vous le trouvez petit.


  — Et tellement fragile.


  — Arrêtez de parler de lui. Ce ne sont pas vos affaires. Et qu'est-ce que vous racontez, au juste ? Que vous pouvez me trouver, disons, n'importe où, n'importe quand ?


  À cette question, il y a deux réponses. Une bonne et une mauvaise.


  — Oui.


  C'était la mauvaise réponse. Je suis tellement folle de rage que j'en ai le souffle coupé.


  — Grotesque. Vous mentez.


  Il éclate de rire et se tourne vers moi.


  — Tu veux jouer à cache-cache, petite fille ?


  Il a ronronné d'une voix que je n'ai jamais entendue chez lui... et il a posé une vraie question. Ses crocs sont sortis.


  — Man, vous êtes franchement bizarre, comme... Quoi que vous soyez.


  J'en perds mon vocabulaire.


  Il rit de nouveau. Comme je ne peux même pas supporter de le regarder, je me rue vers une porte dans le sol, la nouvelle entrée de Chez Chester.


  Il me tient le battant ouvert. Je pousse un lourd soupir et descends l'échelle. Je hais Ryodan.


  Je fends la piste de danse en fonçant droit vers l'escalier menant au bureau de Ryodan, pour faire ce qu'il veut que je fasse ce soir, quand je la vois.


  Suivie de Jericho Barrons, elle traverse le vaste dance floor. On dirait qu'ils se dirigent vers l'une des salles souterraines, même si je ne devine pas pourquoi. Mac n'aime pas plus que moi cet endroit.


  Je me fige.


  Je déteste la voir. Je déteste ne pas savoir ce qui se passe dans sa vie. Je déteste ce que j'ai fait. Cela dit, je ne peux pas le changer, alors ça ne sert à rien de le ressasser.


  Ryodan se heurte contre mon dos, me poussant dans la foule.


  — Savez pas marcher ? je bougonne tout en contournant un Rhino-boy empâté qui agite ses défenses jaunies dans ma direction.


  Comme d'habitude, aucun détail n'échappe à Ryodan. Il parcourt mon visage de ce mouvement oculaire frémissant.


  — Je croyais que Mac et toi étiez amies.


  — On est amies, je mens.


  — Alors va lui dire bonjour.


  Crotte. Je déteste sa perspicacité.


  — On a peut-être eu un léger différend.


  — Léger. À d'autres.


  — Cessez de fourrer votre nez dans ma vie privée.


  — Apprends à ne pas la porter sur ton visage, la môme. Sauf dans l'intimité, avec moi et personne d'autre. Tu as besoin d'un sérieux entraînement. Continue de l'afficher en public et je ne te donne pas long avant que quelqu'un te prenne à tes propres rets.


  — Man ! Qui utilise encore des mots comme « rets » ?


  — Dis-moi ce qui s'est passé.


  Je pose mes poings sur mes hanches.


  — C'est pas vos oignons. Début et fin de l'histoire. Il y a des choses dans lesquelles vous pouvez mettre votre grain de sel. Et d'autres non. Fichez-moi la paix, punaise !


  Il me jette un drôle de regard.


  — Tu as dit « punaise ». Pas « putain ».


  — C'est tout ce que vous avez retenu de mes paroles ?


  — Tu veux de la tranquillité. Je vais t'en donner. Tu vois comme c'est facile. Si tu veux quelque chose, tu me le demandes gentiment. Tu vas voir que je suis un homme généreux. Dès que tu te comporteras correctement avec moi. À condition que tu comprennes ce que cela veut dire...


  Sur ces mots, il s'éloigne et se dirige vers son bureau.


  C'est plus fort que moi, je regarde de nouveau vers Mac. Je souris et je me botte mentalement les fesses, mais il y a eu une époque où j'adorais me réveiller chaque matin dans Dublin, contrairement à maintenant, parce que je savais qu'elle était là-bas, chez Barrons – Bouquins et Bibelots, et que nous allions sortir faire quelque chose de cool ce jour-là, puis elle m'a cuisiné un gâteau d'anniversaire et m'a trouvé des cadeaux et nous avons regardé des vidéos et nous nous sommes battues, dos à dos, et jamais je n'avais connu quelque chose comme ça avant, et quelquefois j'ai l'impression d'être un chien à la rue sous la pluie et l'orage, et je suis crottée et glacée, et je regarde par la fenêtre le joli colley endormi dans son panier près du feu, et il y a un nom sur la gamelle à côté de l'animal, et je me demande ce que ce doit être de...


  — Eh ! Un peu de dignité, pauvre gourde !


  J'ai des dents de fauve, je mords comme un fauve et je connais les règles du jeu : si tu restes à la maison, on te met un collier et on te stérilise. Je reprends mes esprits et m'apprête à zapper à la suite de Ryodan quand un mouvement dans la direction de Mac attire mon attention. Je reste en mode ralenti et je regarde de nouveau.


  Il y a un nouveau type d'Unseelies chez Chester ce soir, et ils semblent sortir tout droit d'un film d'épouvante. On dirait des spectres anorexiques qui pourraient hanter les cimetières, ouvrir les cercueils et se nourrir des corps en décomposition. Ils sont drapés de capes noires à capuchon, de sorte qu'on ne peut pas voir leur visage, et au lieu de marcher, ils flottent et glissent juste au-dessus du sol. J'aperçois un éclat d'une blancheur osseuse à leurs manches. Sous leurs cagoules, j'entrevois brièvement leur peau d'une pâleur livide, et quelque chose de noir. Ils doivent être une vingtaine dans la salle où Mac et Barrons viennent d'entrer. Ils me font penser à ces corneilles noires qui, sentant la tempête approcher, se perchent en haut des arbres pour attendre que l'hécatombe commence, afin de n'avoir plus qu'à fondre sur les premières victimes pour dévorer leurs chairs de leurs becs acérés. Je suis soudain certaine qu'ils n'ont pas de bouche normale. Et tout aussi certaine que je préférerais ne jamais savoir ce qu'ils ont.


  Ils se tournent vers Mac comme s'ils n'étaient qu'un seul individu, ce qui est franchement effrayant, et ils commencent à émettre une sorte de cliquetis qui me vrille les nerfs. Il n'y a pas de serpents en Irlande. Non pas parce que saint Patrick les a chassés, comme les gens aiment à le dire, mais à cause du climat de l'île. Quand j'étais petite, j'étais fascinée par les serpents, parce que je n'en avais jamais vu. Après la mort de Maman, quand Ro m'a libérée, et avant qu'elle commence à me contrôler, j'ai pris des vacances et j'ai visité plein de musées et de zoos. J'ai vu un serpent à sonnette. Quand il a remué sa queue, ça m'a fait le même effet que le cliquetis de ces Unseelies en cagoule. Ce grattement sec, assourdi, déclenche je ne sais quelle réponse atavique en moi et me fait penser que, peut-être, la mémoire génétique existe vraiment et que certains sons ont le pouvoir de vous exhorter à fuir comme si vous aviez le diable à vos trousses.


  Que sont-ils ? Comment se fait-il que je ne les aie jamais vus avant ? Quelle est leur proie préférée ? Comment se nourrissent-ils ? Comment peut-on les tuer ? Mieux, pourquoi s'écartent-ils de Mac comme si elle était contaminée par la version faë de la peste bubonique ?


  Il y a trop de gens sur la piste de danse entre nous. Je ne peux pas bien voir. Je bascule latéralement en mode arrêt sur image, dépasse à la vitesse de l'éclair Lor et Fade, qui montent la garde au pied de l'escalier, en prenant soin de décocher un bon coup de coude à Lor et en ricanant lorsqu'il grommelle, puis je fais halte tout en haut des marches et je regarde en contrebas. La vue est bien meilleure.


  Les spectres cliquettent de plus en plus bruyamment tout en s'éloignant de Mac et de Barrons, mais c'est vers elle que les capuches noires sont tournées.


  — Intéressant, murmure Ryodan près de mon oreille. On se demande pourquoi ils sont si pressés de s'écarter d'elle. Je ne les ai jamais vus faire ça avant.


  Ryodan n'aime pas Mac. Il ne l'a jamais aimée. Elle s'est placée entre lui et son meilleur copain. Je le regarde.


  — Je vais vous dire un secret, Ry-O. Cherchez-lui des poux dans la tête et Barrons vous tue. (Je passe mon doigt sur ma gorge.) Couic ! Vous n'êtes pas si fort que ça. Barrons vous écrase quand il veut.


  Il sourit légèrement.


  — Je rêve. Tu es amoureuse de Barrons.


  — Je ne suis pas...


  — Oh, que si. C'est écrit sur ta figure. Tout le monde peut le voir.


  — Quelquefois, boss, vous vous fourrez le doigt dans l'œil.


  — Jamais. C'est comme si tu placardais une affiche : « Dani O'Malley pense que Jericho Barrons est sexy. » Mon offre d'enseignement tient toujours. Épargne-toi de nouvelles humiliations. Si je peux le lire sur ton visage, il le peut aussi.


  — Il n'a jamais rien remarqué, marmonné-je, avant de m'aviser que je viens de l'avouer.


  Ryodan a une façon tordue de formuler ses phrases qui vous fait révéler des choses que vous n'aviez pas prévu de dire.


  — Je vais peut-être demander à Barrons de m'apprendre, je grommelle en me détournant des marches pour me rendre dans son bureau.


  Je me cogne aussitôt contre son torse.


  — Eh, poussez-vous ! J'essaie d'aller quelque part, là.


  — Personne d'autre que moi ne sera ton professeur, Dani.


  Il me touche avant que je l'aie vu venir et passe sa main sous mon menton pour relever mon visage. Je suis aussitôt secouée d'un incontrôlable tremblement.


  — Ce n'est pas négociable. Tu as signé avec moi un contrat d'exclusivité. Tu n'apprécierais pas ce qui se passerait, si tu tentais de le rompre.


  Je le fusille du regard, tout en me demandant ce que j'ai vraiment signé. J'espère que je ne le saurai jamais.


  — Qu'est-ce qu'on fabrique, là ? On tchatche ou on travaille ? Vous n'avez rien d'autre à me faire faire ?


  Je jette un dernier coup d'œil par-dessus mon épaule tout en m'éloignant de lui. Barrons se tient devant Mac, tel un bouclier. Je me permets un léger sourire. Ryodan a raison, il faut que j'apprenne à masquer mes émotions.


  Elle est en sécurité. Elle sera toujours en sécurité tant que Barrons sera dans les parages. Je n'ai pas besoin de m'inquiéter de Mac. Sauf de ce qu'elle pourrait me faire un jour. Et comme je préfère m'inquiéter à ce sujet que pour elle, l'un dans l'autre, tout est pour le mieux dans le pire des mondes.
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  « Knock, knock, knockin ' on heaven 's door »


   


   


  Il se trouve que Ryodan n'avait rien du tout à me faire faire. Comme il n'y avait pas d'autres scènes glacées à visiter, il m'a gardée dans son bureau avec lui.


  Je voulais retourner à l'entrepôt qui a explosé l'autre nuit pour en examiner les débris et l'inspecter plus attentivement en quête d'indices (et en même temps, j'aurais pu déménager mes cachettes), mais il m'a ordonné d'observer les gens et les faës à travers le plancher de verre pour voir si, à mon avis, l'un d'eux pourrait être responsable de ce qui se passait.


  Je me suis exclamée, eh, vous dites que vous pensez que ça arrive spontanément, comme si des parts de Faëry suintaient dans notre réalité, et maintenant, vous voulez que je surveille des gens, comme si c'étaient eux qui faisaient ça ! C'est l'un ou c'est l'autre ?


  Il a dit, les deux, et s'est remis à sa paperasse. Je pense qu'il n'éprouvait pas la même impression d'urgence que moi, puisque seuls des humains ont été gelés dernièrement, et aucun sur ses propriétés. S'il ne me confiait pas plus de travail d'enquête, j'allais devoir m'y mettre sur mon temps libre, et je ne voyais pas comment caser tout ça, en plus de mes quelques heures de sommeil à l'occasion.


  Mac ne s'est pas attardée. La présence des SAZ semblait la rendre nerveuse – SAZ pour spectres avaleurs de zombies, parce que c'est à ça qu'ils ressemblent. Leurs capes couvertes de poussière et de toiles d'araignée indiquent où ils crèchent. Après le départ de Mac, je me suis détendue... avant d'être de nouveau nerveuse au spectacle de Jo, là-bas, dans la salle des collégiennes, montrant bien trop ses jambes aux Unseelies, qui appréciaient indéniablement. Un jour, j'aimerais avoir des jambes comme les siennes, toutes en courbes, avec une peau toute douce, et si jolies.


  Sans le moindre bleu !


  Elle levait régulièrement les yeux vers le bureau de Ryodan d'un air inhabituellement nostalgique, comme si elle savait que je m'y trouvais. J'ignorais que je lui manquais tant ! Cela m'a donné mauvaise conscience de ne pas passer plus de temps avec elle. Quelquefois, elle regardait l'escalier avec insistance. Sans doute espérait-elle que j'allais descendre.


  Ma main qui tient l'épée me démangeait tandis que j'observais le club grouillant de prédateurs. Il fallait les abattre ! À l'aube, je n'étais plus qu'un paquet de nerfs tendu à se rompre, plein de pensées sidhe-seers homicides, et je ne savais pas plus qui se trouvait derrière ces scènes de congélation.


  Il y a deux points positifs à l'issue des heures passées là, à attendre qu'il me libère enfin. J'ai découvert quatre nouveaux types d'Unseelies et j'ai composé mon prochain Dani Daily. J'ai aussi décidé de toiletter un peu sa présentation pour lui donner un aspect plus professionnel, avant de l'imprimer.


  Pour l'instant, perchée sur mon château d'eau favori, je relis une dernière fois ma copie manuscrite pour la corriger avant de la mettre sous presse.


   


  24 mai, an I ACM


  Le journal qui vous est offert par


  DANI MEGA O'MALLEY,


  alias Rien à Secouer.


  Contrairement aux IMITATIONS opportunistes,


  j'ai toujours été


  VOTRE SEULE SOURCE CRÉDIBLE


  D'INFOS RÉCENTES


  SUR DUBLIN et SA BANLIEUE !


  Qui vous apporte des infos sur qui est qui depuis la chute des murs ? Moi.


  Qui vous a cherchés et vous a apporté de la nourriture et des nouvelles jusque dans votre cachette quand vous aviez trop peur pour en sortir ? Moi.


  Qui a transmis vos messages, retrouvé vos parents disparus pour les ramener à la maison s'ils étaient vivants ? Dani Mega O'Malley.


  Qui a fouillé les décombres à la recherche de portefeuilles et de pièces d'identité et vous a rendu leurs affaires pour que vous puissiez faire votre deuil ? Pas je ne sais quelle organisation douteuse qui a rempli presque toute la première édition de sa feuille de chou en me critiquant. Ce n'est pas de l'information. C'est de la calomnie. Moi, je vous donne des éléments qui vous sont utiles.


  Qui a abattu vos ennemis et vous a appris à vous battre durant les sept derniers mois ? Qui a rassemblé les enfants pour les mettre en sécurité ? N'oubliez pas ce que vous savez être la vérité, sous prétexte que quelqu'un débarque, imite MON journal et se répand en vantardises grossières. Je n'ai encore vu ni eau ni électricité qui ne proviennent pas d'un groupe électrogène et, les gars, je peux faire les branchements pour vous.


  J'Assure


  Depuis toujours, Dublin.


  Signé Dani !


   


  Je n'ai pas de réfutations à faire et je n'ai pas de lettres d'amour à publier, alors il faudra se contenter de ça. Une fois que je l'aurai imprimé et placardé, j'irai me terrer quelque part et je dormirai comme une souche pendant une dizaine d'heures. Ça fait deux ou trois jours que je suis debout. J'oublie toujours, jusqu'à ce que je sois au bord de l'évanouissement.


  Je passe un moment assise au sommet de mon château d'eau à regarder la ville dans le soleil levant. L'air est propre comme jamais il ne l'a été avant la chute des murs. Il y a de la brume mais pas de pollution, comme autrefois. J'adore vivre dans une ville portuaire. Une fois, quand j'avais neuf ans, je suis montée en cachette sur un chalutier. Ils n'ont pas pu me débarquer avant le soir, parce qu'ils avaient besoin de la pêche de la journée. Finalement, ils m'ont laissée aller à la proue, les cheveux au vent et l'air salé sur le visage. Les quais m'ont toujours fascinée, avec les grands navires qui arrivent ou partent pour de lointaines destinations, l'aventure et la griserie collées à leur coque comme des coquillages. Désormais, ils restent au mouillage, morts, comme tant d'autres choses. J'ai une super-planque dans l'un d'entre eux. Je ne m'y suis pas rendue depuis un moment. Je vais bientôt aller y piquer un roupillon.


  Le ciel est de platine, la mer d'ardoise et la Liffey serpente à travers la ville, métallique. Le brouillard déverse des rubans arachnéens sur ce paysage. Putain que c'est beau !


  Je pourrais admirer le spectacle pendant des heures, mais j'ai du travail.


  Les gens ont la mémoire courte. Ils sont aveuglés par la peur et faciles à éblouir. Surtout en temps de guerre, quand le monde devient tellement sombre et féroce que tout ce qui brille est encore plus miroitant. Je leur rappelle sans cesse les choses dont ils savent qu'elles sont vraies.


  Dublin et moi, on est comme deux sœurs. C'est ma ville, c'est mon journal, et je ne renonce jamais à ce qui m'appartient sans me battre.


  Jusqu'à présent, je n'ai encore perdu aucun combat.


  Enfin, sauf avec ce fichu Ryodan. Et il ne peut pas être derrière OnASSURE. Il est l'antithèse de OnASSURE. Il est, disons, OnAssureQueTchi, emballé dans OnVousDévoreToutCru.


  Et voilà, je suis encore de mauvaise humeur. Il n'en faut pas plus. J'ai à peine pensé à lui. Il faut que j'aille de nouveau « travailler » ce soir, comme le premier larbin venu, en piétinant avec les masses, et le plus injuste c'est que, maintenant que le monde s'est écroulé, plus personne n'est obligé de travailler.


  Sauf moi.


  Je frémis en prenant conscience que je ne pourrai pas dormir tout mon saoul une fois que j'aurai placardé mon dazibao, parce que je dois mettre un réveil. Moi. Je dois me lever à l'heure !


  Je n'ai jamais eu d'horaires. Dancer dit que j'ai profité d'un luxe qui est donné à peu de monde. Il hait les horloges et les montres, et tout ce qui est en rapport avec le temps. Il dit que les gens ont déjà perdu assez de temps, et que la plupart d'entre eux vivent dans le passé ou dans le futur mais jamais dans le présent, en affirmant des choses telles que « Je suis malheureuse parce qu'il m'est arrivé ceci hier », ou « Je serai de nouveau heureux quand il m'arrivera cela demain ». Il dit que le temps est l'ennemi ultime. Je n'y comprends pas grand-chose, mais c'est probablement parce que jusqu'à ce putain de moment, je n'ai jamais été obligée de regarder l'heure pour quoi que ce soit. Je me réveillais quand j'en avais envie. Je me couchais quand j'en avais envie.


  Si j'ai de la chance, je vais réussir à me caler cinq bonnes heures de sommeil avant de devoir retourner au « travail ».


  Je suis effarée par l'horreur de ma situation. Les aiguilles de l'horloge font défiler ma vie selon le diktat de quelqu'un d'autre.


  Ça craint.


  Je me réveille lentement, prudemment. Je ne m'étire même pas. Je reste immobile, savourant le doux balancement du bateau sur les vagues. J'adore dormir sur mon beau navire. Je l'ai gavé de protections jusqu'à la gueule. Aujourd'hui, je me suis même piégée à l'une d'elles, c'est dire ! Je n'ouvre pas les yeux parce qu'il me faut un moment avant de pouvoir bouger. Quelquefois, ça me prend une demi-heure. C'est pour cela que j'ai mis mon réveil à dix-neuf heures au lieu de dix-neuf heures trente.


  Mon réveil.


  Qu'est-ce qui vient de me réveiller ?


  Je ne me rappelle pas l'avoir éteint.


  Je farfouille à la recherche de mon portable. Même si on n'a plus de connexion, il contient encore de la musique et des jeux. Et il a une fonction alarme.


  Entre moi et mon téléphone, je rencontre un obstacle. On dirait...


  — Aïïïïïïe !


  Tout en poussant un cri dont je ne me savais même pas capable – moitié hoquet, moitié glapissement – je bondis sur le lit, les yeux soudain grands ouverts. Ce qui vient de jaillir de mes lèvres est tellement puéril que ça me dégoûte, alors je saisis mon épée et la lève.


  Il la fait voler de ma main et elle tombe bruyamment sur le sol.


  J'en reste muette de copulation... je veux dire, de stupéfaction.


  C'est mon pire cauchemar de toute ma vie ! C'est pire que les SAZ courant après moi, suivis du diable et de tous les princes unseelies !


  Ryodan est au lit avec moi !


  Il est là, tranquille et tout ! Dans mon lit ! Il me décoche un imperceptible sourire, l'œil moqueur. Je parie qu'il m'a regardée dormir. Est-ce que j'ai ronflé ? Est-ce que j'étais vautrée sur le dos, la bouche grande ouverte ? Je ne sais pas depuis combien de temps il est là ! Comment est-il entré ? Comment a-t-il fait pour franchir tous mes pièges ? Manifestement, il va falloir que j'en trouve de nouveaux !


  J'essaie de le sortir de mon lit. Autant pousser une montagne. Je le frappe. Comme une gamine. Sans même utiliser mes super-pouvoirs. En supposant que j'en dispose en ce moment, de ces saletés de traîtres ! À quoi ça sert d'être une super-héroïne si vous ne l'êtes qu'à temps partiel et sans qu'on vous donne les horaires à l'avance ?


  Il me saisit le poing et le retient.


  Impossible d’ôter ma main de la sienne.


  — Eh, vous allez me lâcher ? J'ai besoin d'espace vital, moi, au réveil. Laissez-moi respirer ! Ouste !


  En l'entendant éclater de rire, j'ai juste envie de ramper sous ma couette pour m'y enfouir et d'y rester cachée en faisant comme si c'était un cauchemar et que j'allais bientôt me réveiller.


  — Fichez le camp de mon lit !


  Il me libère et se lève. Le matelas remonte de dix bons centimètres. Je n'arrive pas à croire que je ne l'aie pas entendu s'y coucher. Ou plutôt si, je le peux. J'ai le sommeil lourd.


  — Tu es en retard au travail, la môme.


  — Quelle heure il est ?


  Je jette autour de moi des regards frénétiques à la recherche de mon portable. Je suis tellement dans les vapes que je ne suis pas encore opérationnelle. Je le vois enfin, sur la table de chevet. Pulvérisé.


  — Vous avez cassé mon téléphone !


  — Il était déjà comme ça quand je suis arrivé. Tu dois l'avoir écrasé quand l'alarme s'est mise à sonner.


  — C'est pas ma faute, je bougonne en écartant mes cheveux de mon visage de mes deux mains. Je n'ai jamais eu besoin de mettre un réveil, avant.


  — Que je suis contrariant.


  — Oui, puisque vous êtes ici.


  — Parce que tu es en retard au travail, petite. Habille-toi.


  Je reçois des vêtements sur la poitrine.


  Je m'aperçois que je porte mon pyjama préféré. Celui en flanelle avec des canards imprimés dessus. Peut-être qu'il n'a pas remarqué ? Je ne supporte pas qu'il soit ici. C'est chez moi. C'est mon espace privé.


  — La cabine du capitaine, dit-il. Cossu. Allons-y. On a du pain sur la planche.


  Il marche jusqu'à la porte et se dirige vers le pont.


  — Joli pyjama, la môme.


   


  Il m'emmène à une église.


  Les églises, ça me fait marrer. C'est comme le fric, un abus de confiance. Comme si tout le monde était tombé d'accord pour croire que non seulement il y a un bon Dieu, mais qu'il descend pour surveiller les gens, tant qu'ils vont dans certains endroits, érigent des autels, brûlent un max de bougies et d'encens, accomplissent des séries de assis-debout-agenouillé et autres rituels barjots qui feraient passer un coven de sorcières pour une réunion Tupperware. Et comme si ce n'était pas déjà assez compliqué, certains pratiquent la liturgie option A, et d'autres la même liturgie options B, C ou D, avec leurs variantes à n'en plus finir, et se donnent différents noms, puis ils dénient à tous les autres le droit d'aller au paradis puisqu'ils ne suivent pas les mêmes rites. Sérieux. C'est dingue. Je suppose que s'il existe un Dieu, au lieu de vérifier ce que nous construisons ou si nous appliquons je ne sais quelle règle à la noix, il se perche sur nos épaules et regarde ce que nous accomplissons chaque jour pour savoir si nous nous lançons dans cette énorme aventure qu'on appelle la vie, et si nous en faisons quelque chose d'intéressant. Je suppose que ce sont les gens les plus passionnants qui vont au paradis. Je veux dire, si j'étais Dieu, ce sont ceux-là que j'aimerais y avoir auprès de moi. Je suppose aussi que le bonheur éternel doit être l'ennui éternel, alors j'essaie de ne pas être trop intéressante, même si ça m'est difficile. Je préfère être une super-héroïne en enfer en train de botter les fesses de toutes sortes de démons qu'un ange au paradis, voletant ici et là avec un sourire béat aux lèvres et faisant joujou toute la journée avec ma harpe. Man, donnez-moi plutôt une batterie avec de grosses cymbales ! Moi, je préfère quand ça fait boom et tchak !


  Donc, Ryodan m'emmène à une église. Je reste sur le seuil et je regarde à l'intérieur, incapable d'entrer.


  Je passe mentalement en revue les endroits glacés que j'ai vus jusqu'à présent : une salle souterraine chez Chester, un entrepôt de banlieue, deux petits pubs souterrains, un centre de remise en forme, la famille de paysans Lavomatic et, maintenant, une petite congrégation paroissiale.


  Je m'attarde près des hautes portes à double battant de l'entrée pour observer la scène en détail, peu pressée d'aller à l'intérieur. Le froid qui émane de cet endroit est brutal, pire que précédemment. Mon souffle me brûle jusqu'au fond de mes poumons, alors que je suis à une bonne quarantaine de mètres du chœur, là où les gens sont réunis, près de l'autel, comme une crèche vivante... ou plutôt, glacée. Il y a huit hommes, trois femmes, un prêtre, un chien assis là, et un vieil homme installé à l'orgue. Il paraît que davantage d'hommes ont survécu à Halloween et que dans bon nombre de coins de la campagne, les femmes sont devenues sacrement recherchées, au point que les mâles se battent pour en trouver une. Les tuyaux de l'orgue derrière l'autel sont couverts de glaçons, tandis que d'énormes stalactites descendent de la voûte. Un brouillard givré plane sur tout l'intérieur. Le prêtre se tient derrière l'autel, face à l'assistance, les bras levés, comme s'il était au beau milieu d'un sermon.


  — Il fait plus froid que sur les autres scènes, ce qui suggère que c'est arrivé plus récemment, compte tenu de la température ambiante et tout ça, dis-je.


  Quand je parle, mon souffle se cristallise en petits nuages qui flottent dans l'air. Je sursaute, parcourue d'un incontrôlable frisson.


  — Putain, ça pèle !


  — C'est trop froid pour toi.


  Je le regarde. Il y avait presque un point d'interrogation à la fin de celle-ci.


  — Mec, vous vous inquiétez pour moi ? Je suis indestructible. Quand avez-vous découvert cette scène ?


  — Fade l'a trouvée il y a environ trois quarts d'heure. Il était passé devant l'église dix minutes plus tôt et elle n'avait pas été gelée. Il ne l'a vue qu'à son retour.


  — Alors c'est la plus fraîche qu'on ait vue jusqu'à présent.


  Je remarque qu'il ne pénètre pas dans l'église au ralenti, comme il l'a fait les fois précédentes. J'en déduis que, même pour lui, il fait un peu frisquet.


  Je prends quelques inspirations rapides, énergiques, faisant rugir mes poumons, afin de mettre en marche ma pompe à adrénaline.


  — On y va.


  Je me concentre mentalement, enclenche le levier de vitesse et entre en zappant.


  Il y a le froid. Il y a aussi quelque chose de pire. Cette température arctique me transperce et me fouille les chairs comme un poignard, traversant os et cartilages. Elle tranche mes muscles et tendons, cisaille mes nerfs. Cela dit, cette scène de crime est la plus récente de toutes, et s'il y a un endroit où je dois trouver des indices, c'est ici, avant que le thermomètre remonte et que tout change. Si c'est le cas. Je n'en sais pas encore assez.


  Je contourne le petit groupe en frissonnant. J'ai bégayé de froid sur d'autres scènes mais jamais je n'ai tremblé pendant que j'étais en mode arrêt sur image. J'adore frémir parce que c'est la façon dont le corps zappe, au niveau moléculaire. Vos cellules sentent que la température est trop froide pour vous alors votre cerveau vous fait minutieusement vibrer de la tête aux pieds pour produire de la chaleur. Voilà pourquoi je tremble doublement maintenant, sur les plans cellulaire et musculaire. Le corps est un truc génial.


  Je regarde d'abord leurs visages glacés.


  Ils ont été congelés la bouche ouverte, le visage tordu, en train de hurler, comme la famille Lavomatic au jardin. Ces gens aussi l'ont vu venir. Tous sauf le prêtre, qui regarde ses ouailles d'un air surpris. Je ne sais pas ce que c'était mais cela est arrivé de derrière lui, très vite, parce qu'il ne tourne même pas la tête. Il devait réagir à leur expression. Cela a dû apparaître et les pétrifier en même temps, ou il aurait eu le temps de commencer à pivoter.


  Quel que soit ce phénomène, je me sens un peu mieux parce que, pour la deuxième fois, des gens l'ont vu arriver. Ce qui signifie que j'ai une chance de m'éloigner à temps s'il vient dans ma direction.


  — Économise tes. Observations et respire, dit Ryodan à mon oreille. Rassemble. Des indices et. Sors de là.


  Je le regarde, intriguée par son élocution. Je comprends aussitôt pourquoi il parle par à-coups. Son visage est congelé. Il craquelle en ajoutant :


  — Dépêche. Toi. Bon sang.


  Mon visage n'est pas atteint. Pourquoi le sien l'est-il ? Sans réfléchir, je tends une main, comme pour le toucher, ou je ne sais quoi. Il me repousse brusquement.


  — Ne touche. Rien. Même. Pas moi.


  De la glace se brise et se reforme sur ses traits à quatre reprises avant qu'il ait fini sa phrase.


  Embarrassée, je file loin de lui, rassemble énergiquement mes esprits et observe chaque détail. Je ne sais pas du tout pourquoi j'ai failli le toucher. Il n'y a aucune explication à ce comportement. Je suppose qu'il m'a ensorcelée d'une façon ou d'une autre en me faisant signer ce contrat.


  Que se passe-t-il, dans ces endroits congelés ? Pour quelle raison cela arrive-t-il ? Est-ce vraiment je ne sais quel coin polaire de Faëry qui coule dans notre réalité ? Je comprends pourquoi Ryodan le croit. Sur toutes les scènes, rien ne semble avoir été volé. Je ne vois aucun point commun. Rien n'a été mangé. Personne n'a été blessé. Alors pourquoi cela a-t-il eu lieu ? Selon moi, chacun de ces événements est un meurtre. Des gens sont morts. Derrière un crime, il y a un motif. Je file de droite et de gauche, essayant de distinguer le commencement d'un mobile, l'ombre d'une volonté à l'œuvre derrière tout ceci. Je m'approche à la recherche de micro-blessures, par exemple des morsures de la taille d'une aiguille à coudre. Les victimes ont-elles été vidées de leurs fluides vitaux que certains immondes faës trouvent à leur goût ? Cela me fait penser à quelques-uns d'entre eux que j'aurais dû abattre. Si je l'avais fait, tout irait bien entre Mac et moi. Elle n'aurait jamais su. Je me demande encore pourquoi je n'ai rien fait. Je n'avais tout de même pas envie être démasquée !


  Je n'aperçois pas de traces de plaies, ni de mauvais traitements d'aucune autre sorte.


  C'est à ce moment que je la vois. Mon cœur se serre aussitôt.


  — Et merde ! je dis.


  Ça ne me fait pas aussi mal quand ce sont des adultes qui se font tuer, parce que je sais qu'ils ont eu une vie.


  Ils ont vécu. Ils ont eu leur chance. Et, je l'espère, ils sont morts en se battant. Les enfants, par contre... Eh bien, je ne le supporte pas. Ils n'ont pas eu la possibilité de découvrir quel endroit délirant, merveilleux, stupéfiant est ce monde. Ils n'ont même pas connu la moindre aventure.


  Celle-là moins que les autres. Elle n'a même pas passé l'étape « Chic, du lait ! ».


  L'une des femmes tient au creux de ses bras une minuscule petite fille, avec un halo de boucles aussi rousses que les miennes. Le bébé, qui serre son petit poing autour du doigt de sa maman, a été congelé en la regardant comme si elle était l'ange le plus magnifique, le plus magique du ciel, exactement ce que je ressentais pour ma mère avant que tout devienne tellement... Ouais, bon. Tellement.


  C'est alors qu'il m'arrive un truc dingue, incompréhensible, mais je commence à faire comme tout le monde, je mets tout sur le compte de mes hormones, parce qu'avant d'avoir mes règles, j'étais la fille la plus cool de la planète.


  Je deviens soudain complètement niaise, comme ces gourdes qui achètent ces cartes de vœux publicitaires, et je pense à Maman, et même si elle m'a fait des choses que les autres gens trouveraient odieuses, je comprends pourquoi elle me gardait dans une cage. Il n'y avait pas tellement d'autres choix, elle n'avait pas d'argent et elle n'était pas toujours méchante avec moi. Elle l'a fait pour que je sois en sécurité. Je ne lui en ai jamais voulu de m'avoir enfermée dans une cage avec un collier.


  J'aurais juste préféré qu'elle évite de m'y oublier.


  Comme si elle ne voulait pas se souvenir de moi.


  Ou peut-être, qu'elle regrettait de m'avoir eue.


  Cela n'a pas toujours été ainsi, entre nous. Je me souviens de l'avoir aimée à la folie. Je me rappelle l'époque où c'était différent. Je ne pourrai jamais retrouver ça.


  Et tout à coup, il y a ce putain de stupide truc si froid au coin de mon œil, à l'intérieur, comme si j'essayais de pleurer ou je ne sais quoi, moi qui ne pleure jamais, et ça gèle aussitôt ; j'ai mal à la tête, je tends la main pour toucher le minuscule poing refermé autour du doigt de la maman, et mon cœur se serre douloureusement, et j'ai cette horrible pression dans les oreilles, et quelque chose cède en moi dans un drôle de petit bruit liquide, et soudain, je ne peux plus respirer, et je suis si froide que cela doit ressembler à ça, d'être abandonnée, nue, dans l'espace intersidéral.


  Le couteau glacial dans mes chairs me dépèce, me lacère, me tétanise.


  Le froid prend une nouvelle dimension. Au moment précis où je crois l'avoir compris, comme si c'était une sorte d'état complexe à l'intérieur duquel je pourrais exister, il s'inverse dans tout mon corps, et je brûle de toute part à l'intérieur, j'ai chaud, j'ai chaud, j'ai si incroyablement chaud que je commence à ôter mes vêtements, mais je ne vais pas assez vite parce que je suis engourdie, ralentie, hébétée, et je m'aperçois que je suis retombée en mode ralenti !


  Est-ce quand je l'ai effleuré ? Est-ce pour cela qu'il m'a dit de ne toucher à rien ? Le fait de poser les mains sur quelque chose d'aussi froid suffit-il à vous éjecter du mode zapping ? Si c'est le cas, comment le sait-il ? Est-ce que cela lui est déjà arrivé ? Est-ce ainsi qu'il l'a appris ? Dans ce cas, pourquoi est-ce que ça ne l'a pas tué, lui ?


  Il fait trop froid, là, en mode ralenti. Exactement comme dans l'espace intersidéral. J'essaie de revenir en mode rapide.


  Je tombe sur mes genoux. J'ai dû attendre trop longtemps. Peut-être l'instant où je suis tombée a-t-il duré trop longtemps.


  Dieu, le sol est glacé ! Ça fait mal, ça fait mal, ça fait mal ! Je viens de penser « Dieu ». Je n'emploie jamais ce mot. Est-ce que je suis croyante ? Ai-je trouvé la foi ici, à genoux par terre, maintenant que c'est la fin ? Ça me semble un peu hypocrite. Pas question de mourir en hypocrite. Je commence à ricaner. Je ne tremble pas. J'ai chaud. J'ai tellement chaud !


  Même maintenant, j'essaie de trouver d'autres indices. La curiosité. Le défaut qui tue. C'est peut-être aussi bien. C'est le vide, ici. Il y a quelque chose qui cloche. Il manque quelque chose dont je n'avais pas remarqué l'absence en mode zapping, mais j'ignore ce que c'est. Les choses autour de moi, les gens, tout a l'air... plat. Vidé d'un ingrédient essentiel qui lui donnerait sa multidimensionnalité.


  — Ry... impossible de prononcer son nom.


  Je l'entends crier, mais je ne comprends pas les mots et le son est étrange. C'est comme si sa voix était assourdie par un oreiller.


  J'essaie de retirer mon jean. Il faut que je l'enlève. Il est froid, si froid. Je dois tout enlever. C'est tellement froid que ça me brûle la peau. Il lutte contre moi, il essaie de m'obliger à tout garder sur moi. Fichez le camp ! J'essaie de parler mais rien ne sort. Il faut que j'ôte tout. Si je peux me déshabiller, j'ai une chance de m'en sortir.


  La seule chose à laquelle je peux penser, c'est...


  À l'aide ! Je hurle dans ma tête.


  Mon cœur me lâche. Il rassemble assez de force pour un ultime et violent battement – son baroud d'honneur ! – mais il n'émet qu'un faible chuintement.


  Je ne peux pas mourir comme ça. J'ai des choses à faire. Ma grande aventure commence seulement. Tout devient noir. Je vois la Mort. Elle n'a rien de si fascinant. C'est un gros marteau.


  Et merde. Je sais ce qu'est la rigidité cadavérique. Je sais que mon visage va rester figé. Je choisis comment.


  Je m'arrache un rire du plus profond de mon être, là où je suis tout le temps en train de me marrer, parce que la vie, man, c'est la plus grande aventure qui soit. Qu'est-ce que ça a été bien. Court, mais génial. Personne ne pourra dire que Dani Mega O'Malley n'a pas vécu jusqu'au dernier instant.


  Pas de regrets.


  Exit Dani.
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  « Hot child in the city »


   


   


  Je perds leur trace l'espace d'une minute, distrait par une femelle unseelie en bas dans la rue. Le Highlander en moi juge son apparence répugnante, mais le prince que je deviens la trouve parfaite. Le sexe est devenu assez bizarre. Fabuleux, mais bizarre. Elle est à quelques rues au sud de l'église et elle dégage des phéromones qui me font bander comme un cerf. Le temps que je comprenne ce qui arrive à Dani, j'ai une raison de plus de haïr Ryodan et ce putain de monde. Comme si j'en avais besoin.


  — Non ! hurlé-je tout en me ruant vers le rebord du toit.


  C'est le problème, quand on est de sang-mêlé. Le Highlander veut prendre l'escalier. L'Unseelie veut ouvrir ses ailes.


  Que je n'ai pas encore. Dommage.


  C'est mon cœur qui prend la décision sans me consulter, et tente de me rapprocher d'elle par le chemin le plus rapide.


  Je saute.


  Tout en poussant des imprécations, je tombe d'une hauteur de quatre étages. Je me prépare à l'impact. Étant encore incapable d'opérer un transfert, contrairement à ce qu'elle croit, je ne peux m'épargner cette chute. Quel est le crétin qui se brise les os au moment précis où sa demoiselle en détresse a le plus besoin de lui ? Jusqu'à présent, je me suis félicité de ne pouvoir encore me transférer. Je pense que cela marquera un point de non-retour. Le jour où je pourrai sortir du paysage et y revenir par une simple pensée, je ne serai plus du tout humain.


  Je me retourne dans le vide dans l'espoir d'atterrir sur mes pieds.


  À ma grande stupeur, j'y arrive. Je me découvre chaque jour de nouvelles capacités. En général, elles me font horreur, mais celle-ci offre un agréable changement. Mon centre d'équilibre s'est déplacé. Je pivote et me réaligne sans effort. Mes os semblent avoir développé une résilience et une souplesse extraordinaires. Mes genoux se plient légèrement, se ployant d'une façon indéniablement inhumaine pour absorber le choc. Et j'atterris avec la grâce d'un chat. Je regarde mes pieds, qui sont intacts et en parfait état de fonctionnement, et tout ce qui me vient à l'esprit, c'est « Enfer et malédiction, je viens de tomber d'une hauteur de quatre... »


  — SORTEZ-LA de là ! MAGNEZ-VOUS, vieux pédé !


  Je tourne vivement la tête.


  Un binoclard d'une quinzaine d'années se tient devant l'église, en train de regarder à l'intérieur et de hurler à l'adresse de Ryodan. Je n'ai aucune idée de qui il est, ni d'où il sort. Tout ce que je sais, c'est qu'il m'a volé ma réplique – les insultes en plus, les grossièretés en moins.


  Le gosse, les poings serrés, est plaqué contre l'encadrement de la porte de l'église. Son visage et ses cheveux sont couverts de givre et il est agité de violents tremblements.


  En passant à sa hauteur, je le pousse d'un coup d'épaule.


  — Elle n'a pas besoin de toi, vermisseau. Fiche le camp.


  Il me grogne à la figure.


  J'éclate de rire. Me regarder droit dans les yeux et me gronder ainsi dessus, cela demande un sacré courage.


  — Bravo, l'avorton. Maintenant, fiche-moi le camp et meurs avant que je te fasse avaler tes couilles de hamster.


  J'entre avec peine dans l'église pour sauver Dani et tuer Ryodan. On ne met pas une fleur de serre sur la banquise.


  Le froid me heurte comme un mur de brique et me fait piler net. Une solide coque de glace se forme sur ma peau. Quand je fais jouer mes muscles, elle se craquelle et tombe sur le sol dans un tintement cristallin. Je fais un second pas et je gèle, cette fois à mi-parcours, alors que je suis encore en mouvement.


  J'ai passé une petite éternité en prison unseelie et jamais je n'ai rencontré ce problème, alors qu'il régnait là-bas un froid inhumain. Je suis pour moitié un prince unseelie. Je n'imaginais pas qu'il puisse exister un seul endroit trop froid pour moi. Comment cette enflure de Ryodan le supporte-t-il, si j'en suis incapable ?


  Je fais un autre pas, me couvre de nouveau de glace, la craquelle et recule. Cela ne m'avancera à rien de geler sur pied comme le Bûcheron en fer-blanc, je ne pourrai plus l'aider. Je ne comprends pas comment ceci est possible. Le froid, dans le royaume du souverain unseelie, me glaçait l'âme et me faisait haïr le simple fait d'être en vie. Ceci est pire. Il y a quelque chose de familier dans cet endroit, cette scène, ce froid. Une impression de déjà-vu. Je déteste ce froid. Il fait naître une sensation de malaise au plus profond de mes os. C'est vide, creux... vicié, en quelque sorte. Fronçant les sourcils, je regarde autour de moi.


  Dani !


  Elle est sur le sol, mais ce n'est pas le froid qui me coupe le souffle. Son jean est enroulé autour de ses genoux. Elle porte un soutien-gorge et une culotte noirs imprimés de petits motifs blancs – des têtes de mort et des os en croix. Elle agite fiévreusement ses bras et ses jambes.


  Et je ne peux pas aller jusqu'à elle. Ma belle est à demi nue, mourante, et je ne peux pas aller jusqu'à elle !


  Je me tire vers l'avant.


  L'étau de glace se solidifie autour de moi.


  Je le craque et tente de reculer.


  Merde !


  Elle essaie de descendre son jean jusqu'en bas mais Ryodan l'en empêche énergiquement. Il faut qu'il la sorte de là. Pourquoi perd-il du temps à s'évertuer à lui faire garder ses vêtements ?


  — Amène-la-moi ! ordonné-je.


  — Ne zappez pas avec elle ! crie le gamin sur le porche de l'église.


  Il a du coffre.


  — Si vous vous déplacez rapidement, vous allez la tuer !


  — Qu'en sais-tu, bon sang, grommelle Ryodan.


  — Je sais tout ce qu'il y a à savoir sur l'hypothermie ! Je parie qu'aucun de vous deux ne peut la réchauffer. Amenez-la-moi si vous voulez qu'elle vive ! Et arrêtez de la rhabiller de force, ça ne sert à rien !


  — Va te faire foutre, le môme, marmonne Tête-de-Nœud.


  Toutefois, il renonce à essayer de la recouvrir et la soulève dans ses bras. Le jean tombe sur le sol. Elle est presque nue contre lui. La rage m'aveugle d'un voile rouge.


  — Ne la remuez pas plus que nécessaire ! crie l'adolescent. Cela peut ramener du sang glacé vers son cœur et elle risque de faire un afterdrop !


  Ryodan se met à marcher très lentement et prudemment.


  Elle a arrêté de se débattre.


  Elle ne fait plus entendre un seul son, à présent. Elle est inerte. Ses bras et ses jambes se balancent comme ceux d'une poupée de chiffon à chaque pas de Ryodan. S'il l'a tuée, je le réduis en un tas de viande bien saignante et je le mange morceau par morceau, lentement, avec de la sauce tartare.


  J'ai toutes les peines du monde à garder mes pieds sur le sol et à m'interdire de l'attaquer quand il passe à ma hauteur. De sublimes, glorieuses scènes de destruction et de mort, de champs de bataille et de salles de torture envahissent mon esprit, séduisantes, excitantes, m'invitant à briser, écraser, raser tout ce qui se trouve sur mon chemin, sans aucun souci des conséquences. Pour ce que je suis en train de devenir, il n'y a pas de conséquences.


  Quand il passe à ma hauteur, mes poings ruissellent de sang, mais je ne me bats pas pour la reprendre. Je risquerais de la tuer. Ce qui ferait de moi quelque chose de pire qu'un prince unseelie.


  — Vous ! (Le môme me pointe du doigt.) Il me faut des sacs de couchage, une couverture de survie et des packs chauffants. Il y a un magasin de sport au croisement de la 9e et de Central Street. Trouvez-moi aussi du sucre, de la gelée alimentaire et de l'eau, si vous pouvez. Sinon, ne perdez pas de temps. Idem pour un petit groupe électrogène. Vite !


  — Je ne suis pas coursier pour humains ! protesté-je.


  Possible, mais pour elle, je décrocherais cette putain de lune.


  Quand je suis de retour avec des couvertures et des packs chauffants, elle est sur le trottoir en face de l'église, de l'autre côté de la rue.


  Le gamin est en caleçon. Quant à Tête-de-Nœud, apparemment, il n'en porte même pas.


  Une bouffée de rage m'étrangle. Je lutte pour reprendre le contrôle sur moi-même. La part humaine de mon cerveau sait très bien pourquoi ils se sont déshabillés. Pour l'envelopper dans leurs vêtements. Elle a besoin de tout ce qu'ils ont. Elle est roulée sur elle-même en position fœtale, pelotonnée dans leurs pantalons, chemises, vestes. La part unseelie de mon cerveau ne voit qu'une chose : deux sexes mâles sont bien trop proches de quelque chose qui m'appartient.


  Le gamin est étendu sur elle, en appui sur ses mains et sur ses genoux, son visage contre le sien, comme s'il l'embrassait.


  On dirait que Ryodan est sur le point de lui arracher la tête. En m'approchant, je vois le môme lui souffler sur le nez et la bouche pour envoyer de l'air dans ses narines. Je tremble de rage. Mes poings sont de nouveau serrés, si fort qu'ils sont en sang.


  — Elle reste roulée en boule, dit Ryodan.


  — Le réflexe fœtal. C'est ce que font les personnes en hypothermie quand ils sont sur le point de mourir.


  — Laisse-la mourir, dis-je au gamin, et je te tue de toutes les façons possibles pour un humain, puis je te ramène à la vie et je recommence.


  — Vous avez trouvé ce qu'il me faut ?


  Ignorant mes menaces, le môme tend une main derrière lui.


  — La couverture de survie. Vite. Et allez-y doucement quand vous l'y déposerez.


  Il parle par-dessus son épaule, comme s'il n'avait même pas remarqué que deux maniaques homicides observent chacun de ses gestes, prêts à le tuer pour le punir d'être si proche d'elle.


  — Pas de geste brusque.


  — À quoi sert la couverture en aluminium ?


  Je veux savoir précisément ce qu'il fait, afin de pouvoir m'en charger moi-même la prochaine fois. Je serais tenté de penser qu'il n'y en aura pas mais, depuis la chute des murs, il y a toujours une prochaine fois.


  — C'est un super-isolant. Ça enferme la chaleur. Et ça protège de tout le reste.


  Ryodan et moi la déposons délicatement sur la couverture, puis le môme s'étend de nouveau sur elle. Elle ne bouge pas. Je ne vois même pas sa poitrine se soulever et s'abaisser. Elle est immobile, pâle comme la mort. C'est excitant, mais perturbant. Je n'ai jamais vu de princesses unseelies mais je les soupçonne d'être ainsi – pâles, glacées, très belles.


  — Elle respire ?


  — À peine. Son corps mobilise toutes ses ressources pour faire fonctionner son cerveau et ses organes. Il faut qu'elle urine.


  — Impossible que tu saches tout cela, bon sang, grommelle Ryodan.


  Sans même le regarder ni lever la tête, le gamin continue de parler, le visage tourné vers elle.


  — Elle mange et boit toute la journée. Sa vessie n'est jamais complètement vide. Son organisme est en train de gaspiller une énergie précieuse à essayer d'empêcher son urine de geler dans sa vessie. Nous avons besoin de ramener cette énergie vers son cœur. Donc, il faut qu'elle pisse. Le plus tôt sera le mieux. Pour cela, il faut qu'elle reprenne conscience, sauf si vous avez un cathéter sous la main.


  — Réveille-la, gronde Ryodan.


  — Tu ne mets pas de cathéter en elle, je rugis.


  — Je ferai tout ce qu'il faudra pour lui sauver la vie, bande de crétins, réplique le gamin.


  Il ouvre des packs chauffants et les place rapidement sous ses aisselles et à l'aine. Puis il s'étend près d'elle.


  — Roulez-nous dans les sacs de couchage.


  Je regarde Ryodan, Ryodan me regarde et, l'espace d'un instant, je crois que nous pourrions tous deux le tuer. Le visage de Ryodan est encore plus pétrifié que d'ordinaire, si cela lui est possible sans se transformer en béton, et ses crocs sont sortis. Je baisse les yeux. Il est aussi bien membré que moi.


  — Pourquoi ne portes-tu pas de caleçon, nom de nom ?


  Pour un prince unseelie, un pénis ainsi exhibé est un appel à la guerre.


  — Ils me gênent. Trop étroits, trop serrés.


  — Va te faire foutre, dis-je.


  — Oh, vous allez vous calmer ? s'écrie le gamin. Couvrez-nous. Vous voulez qu'elle meure ?


  Tout en bordant ce gamin quasiment à poil dans les sacs de couchage avec ma belle, je dis à Ryodan :


  — Tu n'aurais jamais dû la faire entrer là-dedans. Je vais te tuer pour ça.


  — Je lui ai dit de ne rien toucher, répond-il. Je savais que ça l'empêcherait de rester en vitesse rapide. Je le lui ai rappelé à chaque scène que nous avons visitée. Si tu veux te battre, le Highlander, c'est quand tu veux.


  — Et nous savons tous combien elle est obéissante, commente le gamin d'un ton acide.


  Ryodan lui décoche un regard qui réduirait au silence des hommes faits, armés et psychopathes.


  — Elle n'avait aucune raison de toucher quoi que ce soit.


  — Manifestement, elle n'était pas de cet avis, riposte le môme, imperturbable.


  — J'étais là, avec elle. J'ai pensé que je pourrais la faire sortir.


  — Tu penses mal, minable, dis-je.


  — Je n'imaginais pas que ça l'affecterait si rapidement si elle touchait quelque chose. Quand j'ai essayé, ça ne s'est pas passé comme cela.


  — Elle n'est pas comme vous. Et bouclez-la, tous les deux, marmonne le gamin.


  Puis, approchant de nouveau son visage du sien, il souffle et pose ses mains en coupe entre eux pour y garder un peu de chaleur.


  — Pourquoi fais-tu cela ? demandé-je.


  — L'air chaud. L'hypothalamus. Ça régule la température interne et l'aidera à reprendre conscience. Il faut qu'elle le soit pour pisser.


  — Je l'aurais frottée pour la réchauffer. Pour faire circuler le sang.


  — Génial. Vous l'auriez tuée. Son sang est trop froid. Cela lui arrêterait le cœur.


  — Je ne comprends pas pourquoi elle s'est déshabillée, dit Ryodan.


  Je le regarde. Il fait comme moi. Il apprend ce qu'il faut faire si cela arrive de nouveau. L'un comme l'autre, nous l'aurions sortie de là à toute vitesse en essayant de l'emmener dans un endroit chaud. Et, d'après le gamin, nous l'aurions tous les deux tuée.


  — Les vaisseaux sanguins s'élargissent. Elle pensait qu'elle avait chaud. On retrouve régulièrement des randonneurs morts dans les montagnes, nus, leurs vêtements pliés à côté d'eux. Ils perdent les pédales. Le cerveau tente de remettre de l'ordre dans le chaos.


  — D'où tiens-tu tout ça ?


  Je suis furieux qu'il le sache et pas moi. Cela fait de lui l'homme le plus à la hauteur de la situation. Je veux être l'homme le plus à la hauteur de toutes les situations pour elle.


  — Ma mère était médecin. Et j'ai failli mourir d'hypothermie dans les Andes, il y a longtemps.


  — J'ai failli te tuer, dit Ryodan.


  — Elle ne vous entend pas, réplique le gamin.


  — Ce n'est pas à elle que je parle.


  — Donnez-moi d'autres packs chauffants. Bon sang, qu'elle est froide !


  — Il y a quelques semaines. J'ai failli te tuer.


  Le môme lui lance un coup d'œil vibrant de mépris. Je m'interroge. Où un gamin aussi jeune trouve-t-il le cran de me grogner au visage et de toiser ainsi Tête-de-Nœud ?


  Celui-ci poursuit :


  — J'étais dans l'ombre, dans une ruelle que tu descendais. Tu ne m'aurais pas vu venir. Et elle serait morte ce soir, si je t'avais tué.


  — Seraient-ce des excuses ? ironisé-je.


  — Est-ce qu'elle étouffe un cri d'horreur chaque fois qu'elle te voit, le Highlander ?


  Dans un sifflement rageur, j'agite mes ailes encore inexistantes.


  — Vous parlez trop, tous les deux, dit le gamin. Bouclez-la. Et ne m'obligez pas à le répéter.


  Nous nous taisons aussitôt. Je ravale un rire hystérique.


  Soudain, je nous vois d'en haut. Cela m'arrive tout le temps, maintenant. Je suppose que c'est parce que je perds mon humanité, et que c'est ma façon de marquer ma descente vers l'enfer. Je note qu'il y a un seul mâle humain sur cette scène, mais que ce n'est pas moi.


  Je vois une lumineuse femme-enfant, avec plus de courbes sous ses vêtements que je n'aurais cru, et à la façon dont Ryodan l'observe, lui non plus ne s'y attendait pas. Elle est exsangue, d'une pâleur bleutée, étroitement serrée entre les bras d'un adolescent à demi nu qui aurait pu, qui aurait dû être moi. Et, montant la garde auprès d'elle, il y a deux monstres – aux origines très différentes, mais monstres néanmoins...


  La Mort sur sa gauche.


  Le Diable sur sa droite.


  Le gamin a la même allure que moi à son âge, excepté les lunettes et quelques centimètres de plus. Cheveux bruns, grand sourire, larges épaules, il sera un bel homme.


  S'il survit à la semaine prochaine.


  Pour l'instant, je ne parierais pas là-dessus.


  Il est dans un sac de couchage avec elle et la tient dans ses bras. Elle a des têtes de mort et des os croisés sur sa lingerie. Cela me plaît au-delà de toute raison.


  Telles que je vois les choses, si ce n'est pas Ryodan qui se tient à l'affût la prochaine fois dans une ruelle sombre, ce sera moi.
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  Je défie l'autorité et l'autorité gagne toujours je continuerai sans doute


   


  J'ai découvert un truc complètement dingue.


  Mourir, c'est de la rigolade.


  Ce qui craint un max, c'est de revenir à la vie.


  À un moment, je suis partie. Je n'existe même plus.


  Et la seconde d'après, je souffre le martyre.


  J'entends des voix mais j'ai l'impression que quelqu'un a empilé des poids sur mes paupières, alors je n'essaie même pas de les ouvrir. J'ai tellement mal que j'ai envie de perdre de nouveau conscience. Je gémis, submergée par la souffrance.


  — Tu as dit qu'on pouvait la déplacer, alors allons-y. Maintenant. Emmenons-la chez moi.


  C'est Christian. Je me demande ce qu'il fait ici.


  — Elle ne va nulle part avec toi. Elle vient avec moi. Si tu te trompes et que c'est encore trop tôt, le môme, tu es mort.


  Et ça, c'est Ryodan. Par contre, qui traite-t-il de môme ? La seule personne qu'il appelle ainsi, à ma connaissance, c'est moi.


  — Je ne prendrais aucun risque avec elle. Son pronostic vital n'est plus engagé.


  — D... D... Dancer ? dis-je en claquant des dents.


  — Du calme, Mega. Tu as failli mourir.


  Il referme sa main sur la mienne et je la serre. J'adore sa main. Elle est grande et détendue, mais rassurante. Comme pour dire Je te tiens si tu veux, mais je te laisse partir si tu as envie d'aller faire un tour.


  — Elle ne va ni chez l'un ni chez l'autre, dit-il. Elle part avec moi.


  — Tu parles, qu'elle va chez toi ! rugit Christian.


  Je vois des éclairs sous mes paupières. Il crie trop fort. J'ai trop mal. Ryodan dit :


  — Elle est faible et tu n'as pas ce qu'il faut pour la protéger.


  — Je suis p... pas faible, balbutié-je. Je suis j... jamais faible.


  J'entrouvre les paupières. La luminosité ténue de la rue me fend presque le crâne. Je les referme aussitôt. Je suis faible. Merde !


  — Bien sûr que si, proteste Dancer.


  — J'ai pu entrer chez toi comme qui rigole et te la prendre.


  — J'étais absent. Sinon, vous n'auriez pas pu.


  Ryodan éclate de rire.


  — Misérable petit humain.


  — Elle vient avec moi, insiste Christian.


  — Les g... gars, je suis v... vraiment mal en point, dis-je. C'est où, le plus proche ?


  — Chez moi, répond Christian.


  — Tu parles, ricane Ryodan.


  — Tu ne sais même pas où c'est, réplique Christian.


  — Je sais tout, s'emporte Ryodan.


  — Chez Chester, déclare Dancer.


  Je lui dis :


  — Emmène-moi là-bas. V... vite. J'ai faim et j'ai f... froid.


  Quand nous entrons chez Chester, le bruit manque me fendre le crâne d'une tempe à l'autre. Je suis tellement faible que je tremble. Ryodan ordonne à Lor de réchauffer des couvertures et de les apporter dans une chambre, quelque part à l'étage. J'espère que c'est insonorisé. Connaissant Ryodan, ça l'est. Il est comme Batman, il a les plus beaux jouets. Je me fiche de savoir où je vais pour l'instant. Il faut que je m'étende. Je voudrais qu'ils arrêtent de m'obliger à marcher, mais j'ai insisté pour qu'ils me mettent sur mes pieds, parce que je déteste qu'on me porte, alors je fais semblant. Tous mes muscles sont brûlants, pétris de crampes. Je suis incapable de réfléchir.


  — Vire-moi le môme, dit Ryodan à un autre de ses hommes.


  Deux d'entre eux s'approchent et prennent Dancer par les bras.


  — Laissez-le tranquille ! je m'écrie.


  — C'est bon, Mega. J'ai des choses à faire, de toute façon. Prends bien soin de toi, promis ?


  Il me regarde intensément et, l'espace d'un instant, j'ai envie qu'ils s'en aillent tous et me laissent seule avec lui. La vie est si simple, avec Dancer ! Je voudrais lui demander ce qu'il fabriquait dans la rue où j'étais. Je voudrais savoir ce qui s'est passé. Quelqu'un m'a sauvé la vie, cette nuit. Je veux savoir qui, et connaître tous les détails.


  Par contre, je ne veux pas le voir ici. Pas chez Chester. Je ne yeux pas que cet endroit le souille.


  — À ce soir ? lui dis-je.


  Il me sourit.


  — J'y compte bien, Mega. On a une vidéo à regarder.


  — Fichez-le dehors, aboie Ryodan. Vite.


  Dancer force une fois de plus mon admiration. Avec un calme parfait, il écarte leurs mains de lui.


  — Je connais le chemin.


  Il ne projette pas de la testostérone autour de lui comme un chien mouillé. Il ne se transforme pas en taureau furieux, agitant ses cornes en tous sens. Il s'occupe juste de lui.


  J'aimerais le regarder s'en aller mais Ryodan m'entraîne à l'écart en me poussant comme si j'étais un vulgaire Caddie. Il commande d'un ton sec de l'eau chaude et de la gelée alimentaire, avant d'ordonner à Christian de déguerpir de son club.


  Dans un éclat de rire, ce dernier s'installe sur un tabouret de bar, dans la salle la plus proche de l'escalier.


  Tandis que je gravis les marches d'un pas vacillant, je surprends une scène étrange. Ryodan vient de faire une brève halte, donc je me retourne. Il est en train d'observer, par-delà la piste de danse, la salle des collégiennes. Là, comme si elle avait senti son regard ou je ne sais quoi, Jo lève les yeux droit vers lui. On dirait qu'elle a attendu ce moment. À croire qu'il y a un élastique entre eux et que, s'il tire dessus, elle perçoit sa présence. J'ai l'impression que ses mèches sont encore plus voyantes qu'il y a deux jours, comme de l'or dans ses cheveux d'ébène. Ça brille entre ses seins – je ne le remarquerais pas si les paillettes n'y attiraient pas mes yeux ! – et elle a de jolis bracelets à chaque bras. Jo ne porte jamais de bijoux. Malgré mon état calamiteux, je la trouve très jolie. Ryodan lui adresse un imperceptible signe de la tête. Elle se fige, essuie ses mains sur sa jupe et déglutit si fort que, d'ici, je peux voir sa pomme d'Adam monter et descendre. Ils se regardent l'un l'autre, et aucun ne détourne les yeux.


  Après un long moment, Jo répond d'un hochement du menton.


  Alors je me dis, c'est quoi, ce souk ? Elle est empathe, comme Kat ? Comment savait-elle ce qu'il disait ? D'ailleurs, que disait-il ? Et pourquoi est-elle en train de donner son plateau à sa collègue ?


  Soudain, mes jambes ne me portent plus. J'ai fait semblant aussi longtemps que je le pouvais. Ryodan me rattrape avant que je m'effondre. Il m'emporte et j'ai tellement mal que je ne proteste même pas.


  On m'amène dans une chambre à quelques portes du bureau de Ryodan et on me met au lit. Je m'enfonce profondément dans un matelas moelleux, pousse un soupir de soulagement... et je perds conscience aussitôt. Après ce qui ne doit pas être plus de trois minutes, Ryodan vient m'ennuyer. Il me réveille pour me forcer à boire une tasse de bouillon chaud avec de la gelée.


  D'abord, je refuse, mais c'est un régal.


  — Que s'est-il passé ? demandé-je. Est-ce que je suis morte et ressuscitée ?


  Quelle aventure ! Je me demande si ce sera mis dans les légendes à mon sujet, quand je mourrai pour de bon. Je me demande combien de fois dans ma vie je vais pouvoir faire un pied de nez à la Faucheuse. C'est pas super-cool ?


  — Bois.


  — D'où est venu Dancer ?


  J'ai une crampe d'estomac.


  — Aïe ! Ça fait mal au ventre.


  — Arrête d'avaler tout rond. Prends de petites gorgées.


  Je remarque un autre détail amusant quand il me verse une seconde tasse de gelée bouillante.


  — Man, pourquoi vous tremblez comme ça ?


  — J'ai pris froid.


  Lor éclate de rire et lui jette un regard entendu.


  — Ou chaud. Vas-y, je m'en occupe.


  Ryodan regarde ma tasse vide. J'ai vidé tout le récipient et j'en veux encore.


  — Je vais aller en chercher, dit Lor. Va faire ce que tu as à faire, boss.


  Je me demande ce qui requiert sa présence, et pourquoi il tremble. Si c'est son point faible, je veux tout savoir. Dommage que je sois près de tomber de nouveau dans les vapes.


  Ryodan se lève.


  — Prends soin d'elle, Lor.


  Et il s'en va.


  — Fais dodo, la môme, dit Lor. Je reviens dans un instant. Avec des barres chocolatées.


  Je m'enfonce dans les oreillers et me roule en boule dans un soupir. Des barres chocolatées. La vie est belle. Tout ce que j'ai à faire, c'est de rester ici, bien au chaud, et d'attendre qu'on me les apporte. Ils m'ont chauffé les draps. Quelqu'un va m'apporter des friandises au lit.


  Je vais dormir pendant des jours.


  Je me demande ce qui s'est passé. Je meurs d'envie d'en parler avec Dancer, mais il faudra que ça attende.


  Je commence à somnoler mais, au moment de sombrer de nouveau dans le néant, je sursaute. Je viens de comprendre quelque chose et ça me met hors de moi.


  Je sais pourquoi Ryodan regardait Jo comme ça.


  Ils sont dans son bureau, à présent, en train de parler de moi, ou plutôt de conspirer contre moi, et Jo est folle d'inquiétude parce que j'ai failli y rester.


  Et ils se demandent ce qu'ils vont faire de moi, puisque je ne suis pas les règles et que j'ai manqué me tuer ce soir. Je déteste quand les adultes tiennent leurs conciliabules débiles à mon sujet ! Ils finissent toujours par me lire le règlement et par me donner une nouvelle liste de lois qu'aucune personne saine d'esprit n'appliquera jamais, qui sont d'ailleurs en général aussi stupides qu'illogiques.


  Bon sang, comment étais-je censée deviner que si je touchais la moindre minuscule petite chose, cela me ferait sortir automatiquement du mode arrêt sur image ? Il ne pouvait pas me le dire ? Je ne m'y serais jamais risquée !


  En comprenant que ce n'est pas moi qui ai failli me tuer mais lui, je commence à fumer de l'intérieur et à me réchauffer, tellement je suis furieuse. Je sors de mon nid douillet, prends mon épée et, d'une démarche encore vacillante, je me rue vers la porte et sors dans le couloir. Je regarde d'un côté et de l'autre, mais je ne vois personne. Ils doivent tous être dans son bureau en train de me casser du sucre sur le dos !


  Je descends le corridor d'un pas incertain, en passant d'un mur à l'autre et en m'y appuyant pour ne pas tomber, jusqu'à ce que j'arrive devant sa porte. Là, je pose ma paume à l'endroit où je le vois toujours mettre la sienne et le battant s'ouvre en coulissant. Sans attendre qu'il ait achevé sa course, je commence à exprimer mes doléances.


  — Dites donc, Ry-O, ce n'est pas ma faute si j'ai failli mourir ! C'est la vôtre, et je vais vous dire com... Ooooh !


  Je secoue la tête, horrifiée et... et... Et horrifiée.


  Je reste là, bouche bée, muette de dégoût.


  Ryodan me regarde par-dessus son épaule.


  Jo est bien avec lui, mais ils ne sont pas en train de parler. Elle est penchée sur son bureau, sa jupe levée. Et il fait cette chose que je préférerais ne jamais l'avoir vu faire. Nom d'un agent de voyages ! Aurais-je été happée par une distorsion temporelle ? Combien de temps m'a-t-il fallu pour arriver ici ? Les adultes ne font-ils pas d'autres choses avant d'atteindre ce stade ? Par exemple se prendre dans les bras, s'embrasser, se peloter un peu ? Je sais que je me déplace rapidement, mais tout de même ! Ce serait pas mieux en allant plus lentement, pour se donner le temps d'être prêt pour la suite ?


  Jo pousse un hoquet de stupeur et devient rouge vif.


  — Oh ! Dani ! Sors d'ici !


  J'ai sur son anatomie une vue que je n'aurais jamais voulu avoir.


  Ils ne parlent pas de moi.


  Ils ne pensent même pas à moi.


  Comme si je n'étais pas en train d'agoniser à quelques portes de là ! Sur mon lit de mort ! Dans l'indifférence générale !


  — Traîtresse ! Tu couches avec l'ennemi ? C'est quoi, ton problème ? Je ne peux pas croire ce que je vois !


  — Retourne au lit, Dani, ordonne Ryodan en me regardant d'un drôle d'air.


  Je le hais. Je la hais. Et je hais cette foutue porte coulissante.


  Même pas moyen de la claquer en sortant.

  
   


  À mon réveil, je suis dans un état de bien-être absolu. D'habitude, je suis désorientée et de mauvaise humeur. Je me dis que je devrais peut-être me faire « presque tuer » plus souvent. Je ne sais absolument pas pourquoi je me sens si bien, mais c'est un tel plaisir que je m'étire pour en profiter autant que possible. Mes muscles sont totalement détendus, à l'aise, reposés et je n'ai mal nulle part, ce qui est impossible. J'ai toujours une crampe quelque part et des bleus partout. J'ai l'impression d'avoir un nouveau corps ! Je suppose que je dois me trouver dans je ne sais quelle étape préalable au réveil que je n'ai jamais connue avant, quand le cerveau est déjà en marche mais le corps encore engourdi. Je sens des barres chocolatées dans le lit près de moi, en train de fondre dans ce nid douillet. L'une est aplatie entre ma joue et l'oreiller, et j'en ai une autre collée sur les fesses. Je les sors toutes les deux, en ouvre une et la mange sans même soulever les paupières, dans un état d'euphorie parfaite. Je pourrais m'y habituer. Aucune douleur liée à diverses plaies et bosses, le petit déjeuner au lit.


  Puis je me souviens où je suis. Chez Chester.


  Et je me rappelle ce que j'ai vu avant de m'endormir.


  Ryodan en train de faire des cochonneries avec Jo.


  Sur son bureau.


  Beurk !


  Je ne pourrai plus jamais regarder cette table ! Comment vais-je faire pour m'asseoir dans son cabinet de travail, maintenant ?


  Folle de rage, je me redresse d'un bond tout en avalant la dernière moitié de ma barre chocolatée, si vite qu'elle reste coincée dans ma gorge.


  Je commence à m'étouffer, mais soudain, un poing s'abat dans mon dos. J'ouvre la bouche et un morceau de pâte chocolatée à moitié mâchée en jaillit avant d'aller se coller sur le mur de verre dans un son visqueux. C'est trop lourd pour moi à une heure aussi matinale. Mon estomac se soulève et je me plie en deux, secouée de nausées.


  Là, ça ressemble déjà plus à mon réveil habituel. Mal fichue et déboussolée. Quand je vivais à l'Abbaye, Rowena me disait que j'avais des douleurs liées à ma croissance, et que les super-héros en souffraient plus que les gens normaux. Elle disait que c'était pour cela que j'avais besoin d'un sommeil aussi profond et qu'il me fallait si longtemps pour me réveiller, parce que mon corps avait plus de travail à fournir pour me réparer sur le plan cellulaire. Scientifiquement, ça se tient.


  — Ça pourrait t'aider, la môme, si tu mâchais plus d'une fois avant d'avaler, me dit Lor derrière moi.


  — Je fais jamais ça. Je pourrais pas manger assez vite. Je passerais ma journée à ruminer et j'aurais une mâchoire comme les biceps de Popeye.


  — Tu es trop jeune pour savoir qui est Popeye.


  Quand vous avez passé la majeure partie de votre enfance enfermée dans une cage devant une télé, vous connaissez tout le monde. Je peux chanter le générique de La petite maison dans la prairie et de L'île aux naufragés. Je connais même Daktari. J'ai appris tout ce que je sais du monde en regardant la télé. Il y a vachement de psychologie dans tout ça, si vous faites attention, et j'étais un auditoire très captif. Ro disait que c'est parce que j'ai grandi comme ça que j'ai la tête farcie de mélo et que je pense que les gens devraient avoir une vie exceptionnelle, comme dans les séries télé. Man, bien sûr que je le pense ! Cela dit, je n'ai pas eu besoin de la télé pour le comprendre. La vie est un choix : vous pouvez la vivre en noir et blanc, ou en couleurs. Moi, je veux toutes les nuances de l'arc-en-ciel, et les milliards de milliards d'autres ! Je sors du lit, prends mon épée et me dirige vers la porte.


  Lor est soudain devant moi, les bras croisés sur son torse.


  — Le boss n'a pas dit que tu pouvais t'en aller.


  — Et moi, j'ai pas dit que votre boss pouvait sauter Jo.


  J'ai parlé avec un calme parfait mais à l'intérieur, je bous de rage. J'ignore pourquoi je me sens tellement trahie. En quoi cela me concerne-t-il ? Ils sont adultes. Les grandes personnes n'ont aucune logique. Jo ne l'aime même pas. Et je sais qu'il se fiche éperdument d'elle.


  — Poulette, le boss ne demande à personne l'autorisation de baiser qui il veut.


  — Possible, mais il ne touche plus à Jo. Poussez-vous. Laissez-moi passer.


  Je vais aller dire à Jo que je ne lui parlerai plus jamais si elle couche encore avec lui. Je vais l'obliger à choisir, et c'est moi qu'elle choisira.


  — Tu as l'intention de faire un scandale ?


  — Ouaip.


  Je n'essaie même pas de nier. J'ai envie de taper sur tout ce qui bouge et je ne me sentirai mieux qu'après avoir rendu quelqu'un d'autre aussi malheureux que moi.


  Il baisse les yeux vers moi. Je redresse le menton, seulement, je vois qu'il essaie de ne pas rire.


  — Quoi ? Vous me trouvez drôle ?


  J'en ai marre des gens qui se moquent de moi comme ça. Ma main se dirige vers la garde de mon épée... et se referme sur la main de Lor. Bon sang, ils sont tous plus rapides que moi.


  — Je ne suis pas drôle. Je suis dangereuse. Attendez un peu ! Je ne suis pas encore adulte, mais ce jour-là, je vous botterai les fesses d'un bout à l'autre de Chez Chester. Vous allez voir !


  En riant, il libère mon épée et s'écarte de mon chemin.


  — Vas-y, petite. Mets un peu d'ambiance. On commence à s'ennuyer, ici.


  En franchissant le seuil, je me dis que Lor n'est pas si détestable. Lui aussi, il vit en couleurs.


  Lorsque je passe à la hauteur du bureau de Ryodan, il me semble percevoir un courant d'air. Je pivote rapidement sur moi-même, prête à me battre avec lui s'il le faut, mais il n'y a personne. Je secoue la tête et dévale l'escalier. Entre deux marches, je bascule latéralement pour passer en mode zapping tellement je déborde d'énergie, ce matin, et tout en poursuivant mon chemin, j'observe la piste de danse. Elle est pleine de monde et l'atmosphère est survoltée. Soit j'ai très peu dormi, soit j'ai fait le tour du cadran, parce que je vois Jo, en train de servir dans la salle des collégiennes. Elle a des jambes immenses et... Je rêve ! Je plisse les yeux en me penchant à la rambarde. Elle a l'air heureuse. Elle rayonne littéralement ! Qu'est-ce qu'elle s'imagine ? Qu'elle vit un conte de fées ? Erreur ! Ces fées-là sont des brutes meurtrières et le type qui la baise les laisse faire. Comment cela peut-il lui donner aussi bonne mine ? Ce n'est même pas une histoire d'amour ou rien de ce genre. C'est juste... Beurk ! Je ne veux même pas y penser. J'aimerais effacer au plus vite ce souvenir de ma mémoire !


  Je traverse le club en mode arrêt sur image, en hyper-vitesse, bousculant les gens sur mon passage. Les grommellements qui s'élèvent dans mon sillage allègent un peu ma contrariété.


  Quand je pile devant elle, elle semble d'abord surprise, puis fâchée. Elle est fâchée contre moi ? C'est la meilleure !


  Elle prend le dernier verre sur son plateau, le dépose sur un sous-verre devant un Rhino-boy, puis elle plaque le plateau contre sa poitrine, les bras croisés dessus, comme si elle tenait un bouclier.


  — Vendue !


  — Dani, arrête. Pas ici. Pas maintenant.


  — Tu as fait ça, là-haut, dis-je en tendant un doigt vers le bureau de Ryodan. Sans te soucier une seconde que moi, j'étais là. Pendant tout ce temps où j'agonisais, tu t'envoyais en l'air deux portes plus loin avec le type dont tu es venue me sauver. Dans sa prison. Où j'étais enchaînée. Tu te souviens ?


  — Ce n'est pas aussi simple...


  — Quoi donc ? Je n'étais pas retenue prisonnière ? Ou tu n'es pas venue me chercher ? Ne me dis pas que tu n'étais pas en train de te faire sauter ! J'ai des yeux pour voir.


  — Je ne pensais pas qu'il te blesserait, et il ne l'a pas fait. Il n'a fait de mal à aucune de nous deux.


  — Il nous fait bosser comme des chiens ! Tu sers des faës et il me promène comme au bout d'une laisse ! Il donne des humains à manger aux faës, Jo. Il les tue !


  — Non. Il tient une boîte de nuit. Ce n'est pas sa faute si les gens veulent mourir. Que devrait-il faire ? Les en décourager ? Ouvrir une consultation psychologique chez Chester ? Qu'attends-tu de lui, Dani ?


  Je la regarde, incrédule.


  — Tu te fous de moi ou quoi ? Tu prends sa défense, maintenant ? Le syndrome de Stockholm a frappé, Jo ? ironisé-je.


  Elle se dirige vers une table vide et entreprend de la débarrasser, empilant les assiettes sales sur son plateau. En la voyant nettoyer derrière ces monstres, je suis de plus en plus furieuse. Ce qui me rend encore plus folle de rage, c'est qu'elle soit si chic pour faire ça. Jo se pomponne. Je ne comprends pas. Elle était très heureuse en jean et tee-shirt, sans maquillage, à rester avec les autres filles. On faisait des soirées pyjama et on regardait des films. Maintenant, c'est Superglam Jo. Je déteste ça.


  — Je croyais que tu ne savais pas ce que c'était.


  — Je me suis renseignée. Ma vieille, tu es en plein dedans. Tu le laisses te baiser de toutes les façons possibles. Combien de temps crois-tu que ça va durer ? Tu penses qu'il va t'apporter des fleurs ? Tu t'imagines que tu vas te caser avec le proprio de Chez Chester, peut-être ?


  Elle dresse une haute pile de verres sur son plateau et me jette un regard exaspéré.


  — On ne pourrait pas parler d'autre chose, pour l'instant ?


  — Bien sûr. Promets-moi de ne plus coucher avec lui et je m'en vais. Tout de suite. Et le débat est clos.


  Elle pince les lèvres. Tout en essuyant la table avec un chiffon humide, elle lève les yeux vers son bureau. Je suis ulcérée de voir combien son visage s'adoucit quand elle regarde dans cette direction. La tension s'apaise. Jo a l'air amoureuse. Je déteste ça. Je le déteste.


  Elle se tourne de nouveau vers moi.


  — Non, Dani. Je ne le ferai pas. Et reste en dehors de tout cela. Ce ne sont pas tes affaires. Ce sont des histoires de grandes personnes, entre grandes personnes.


  Elle pivote sur ses talons et se dirige vers le bar avec son plateau surchargé. J'entends confusément des faës crier des ordres et essayer d'attirer son attention, mais je m'en fiche. C'est de moi que je veux qu'elle s'occupe.


  Je m'élance derrière elle en mode arrêt sur image, créant un violent courant d'air dans la salle, lui faisant presque tomber le plateau des mains. Elle le rattrape de justesse. Il s'en faut de peu. Ryodan n'est pas le seul à être capable de semer la pagaille parmi les gens et les choses.


  — Ne t'en va pas, je n'ai pas encore fini.


  — Oh, mais si !


  Je lui siffle à l'oreille :


  — Tu n'as pas compris ? Ce type ne t'aimera jamais. Il n'est pas conçu pour ça. Il se sert de toi et te jettera quand tu ne seras plus qu'un bout de papier toilette dégoûtant dont il ne voudra plus.


  Elle prend une brusque inspiration et me lance par-dessus son épaule un regard qui me tue.


  L'espace d'un instant, je me déteste pour ce que je viens de dire. Et je le hais, parce que je sais que c'est la vérité. Jo ne sera jamais capable de garder les faveurs de Ryodan. Elle est trop gentille. Trop propre, trop réglo. Elle n'a pas une once de malice, de ruse, de méchanceté, de quoi que ce soit de mauvais. Elle n'est pas assez compliquée pour lui. Il est tellement pervers ! Ce n'est pas à la bonne personne que je m'en prends. C'est lui que je devrais remettre à sa place. Il va la faire souffrir et je ne lui pardonnerai jamais. Pourtant, c'est d'abord à elle que je fais des reproches. Je deviens débile, ou quoi ?


  — Tu t'imagines vraiment que je ne le sais pas ?


  Si nous n'étions pas chez Chester, je suis sûre que les larmes dans ses yeux rouleraient sur ses joues.


  Et tout à coup, j'ai honte d'avoir dit tout cela. J'ai envie de la prendre dans mes bras. J'ai envie de m'enfuir. Je ne veux pas que Jo soit malheureuse. J'ai raté une occasion de la boucler. Je suis incapable de me taire. Les adultes sont tellement bizarres. Je ne comprends toujours pas.


  — Alors pourquoi ? Pourquoi faire ça si tu sais que cela va mal finir ? Pourquoi quelqu'un ferait-il quoi que ce soit dont il sait que cela va le faire souffrir ?


  — Tu es trop jeune pour discuter de ce genre de choses.


  — Oh, ça va, Jo, tu me connais. Je n'ai jamais été jeune. Dans ma vie, ça ne s'est pas passé comme ça. Raconte.


  — C'est compliqué...


  — Comme si tout ne l'était pas. Essaie.


  Elle ne dit rien, alors je reste là et j'attends. En général, quand il y a un long silence, les gens le comblent.


  Le silence s'étire. Finalement, elle détourne les yeux comme si elle était embarrassée et, très doucement, comme si elle se parlait à elle-même plutôt qu'à moi, elle dit :


  — Chaque matin, il se place en haut des marches pour observer le club, et il reste là, si grand, si puissant, si beau, si... (Elle déglutit péniblement, comme si elle avait soudain la bouche sèche.) Si sexy. Seigneur, si incroyablement sexy.


  Ses yeux prennent un éclat intense, étrange, comme si elle se rappelait quelque chose, puis elle pousse un drôle de petit soupir, et elle ne dit plus rien pendant un moment.


  — Et il a de l'humour. Tu ne t'en es pas aperçue ? Tu dois le savoir, toi qui passes tant de temps avec lui.


  Je serre les poings. Bien sûr que je le sais. Elle, en revanche, j'ignorais qu'elle était au courant. Que font-ils ensemble ? Ils se racontent des blagues, comme Dancer et moi ?


  Son expression est lointaine, comme si elle voyait un souvenir.


  — Chaque matin, quand l'équipe de nuit a terminé, il choisit une femme dans la foule et lui fait signe. Elle monte à l'étage. Et quand elle revient dans le club, elle a l'air... (Elle frissonne, comme si elle avait la chair de poule.) Et tu te demandes ce qu'il a fait pour qu'elle ait cet air-là. Tu la regardes marcher, sourire, bouger autrement qu'avant de monter avec lui, et tu sais qu'il s'est passé quelque chose qui la rend plus vivante que jamais, qu'elle a vécu ce que tu espères connaître avec un homme, même si ce n'est qu'une fois dans ta vie. Pour que cela arrive, il faut qu'un homme voie les femmes d'une certaine façon. Tu essaies de ne pas penser à lui, mais ça ne fonctionne pas. J'avais juré que s'il me faisait signe, je n'irais pas.


  — Alors tu étais prévenue. Et tu y es allée.


  — Je sais.


  Elle rayonne de nouveau, comme si elle avait gagné je ne sais quel prix, au lieu d'avoir été choisie par un sociopathe de première pour être sa poupée gonflable.


  — Pourquoi lui ?


  Je ne comprends pas, et je n'en ai pas envie. Je ne veux pas avoir l'impression que Jo m'a trahie. J'ai perdu Mac. Je ne peux pas perdre Jo également.


  — Tu sais comment il est !


  — Ce n'est pas un méchant homme, Dani.


  — Tu te fous de moi ?


  — Tout n'est pas tout noir ou tout blanc, contrairement à ce que tu t'imagines.


  Certaines choses le sont, et Ryodan est plus noir que noir. Il fait partie des méchants, point barre. Je suis folle de rage. Je voudrais qu'elle se réveille et qu'elle sente que le café est en train de cramer avant que cette putain de cafetière soit en feu.


  — Et quand il se postera en haut des marches, demain, et qu'il en choisira une autre ? je demande. Ce n'est qu'une question de temps, Jo. Tu sais qu'il le fera. Tu resteras là, tout éperdue, comme maintenant, et c'est ta collègue qu'il désignera, et tu ne monteras plus jamais l'escalier, parce qu'un type comme lui n'appuie jamais sur la touche Replay. Quand il a fini, c'est terminé. Qu'est-ce que tu éprouveras, à ce moment-là ?


  Elle se détourne.


  Je la rattrape, la prends par le coude et l'oblige à s'arrêter.


  — Eh bien ? Qu'est-ce que tu crois, Jo ? Que tu es spéciale ? Que tu es celle qui le changera ? Laisse-moi rire ! Tu te vois déjà en train de choisir de la porcelaine avec lui ? de déposer votre liste de mariage ?


  Elle prend une inspiration, comme si elle avait retenu son souffle pendant une éternité et qu'elle était au bord de l'asphyxie.


  — Je sais ce que je fais, Dani.


  — Parfait, alors tu vas me l'expliquer ! Parce que pour ce que j'en vois, c'est n'importe quoi de A à Z.


  Elle est de nouveau distante et parle tout doucement, comme si je n'étais pas là. Malgré ma super-audition, je dois tendre l'oreille pour saisir ses paroles.


  — Il y a les hommes avec qui tu construis un avenir, Dani. Et il y a ceux dont tu sais que tu ne garderas que des souvenirs. Je connais la différence.


  À la voir, on ne dirait pas.


  — Certains souvenirs en valent la peine. Je ferai avec.


  Faux. Je le sais. Je connais Jo. Elle est intelligente généreuse et elle a un cœur de guerrière, mais elle n'a pas de glace ni de lames de rasoir à l'intérieur, là où l'âme est censée se trouver. Elle aime. Et elle ne sait pas reprendre son amour quand il le faut, parce que quelquefois, bon sang, on n'a pas d'autre choix. Il faut le reprendre à deux mains et l'enlever, avant que quelqu'un le transforme en couteaux et s'en serve pour vous tailler en pièces. Elle sera totalement incapable de gérer ça correctement. Je vais devoir nettoyer la pagaille qu'il aura semée, et le tuer. Je prends une profonde inspiration.


  — Tu es trop bête pour vivre, je ne te parle plus. Sors-toi un peu la tête du c...


  — Et toi, cesse un peu de juger les autres ! m'interrompt-elle.


  — Tu ne sais rien de moi, rien du tout ! Et je préfère juger les autres qu'être une gourde incapable d'avoir un avis sur rien ni personne, et qui tombe dans les panneaux les plus merdiques !


  — Dani, je t'en prie, ne...


  — Oh, j'en ai plein les oreilles. J'ai eu ma dose !


  Je pivote sur mes talons et m'apprête à entrer en mode arrêt sur image. Je n'ai aucune idée de ce qui me fait lever les yeux. Comme s'il y avait soudain un élastique fixé à mes tripes et qu'un individu, du haut de l'escalier, tirait dessus.


  Au sommet des marches, Ryodan me regarde. Je pense aux paroles de Jo disant qu'il est si grand, si puissant, si beau.


  Nos regards se croisent.


  Le mien dit : « Ne la choisissez plus jamais. Fichez-lui la paix. »


  Le sien répond quelque chose que je ne comprends pas. Puis Ryodan me parcourt de cette espèce de frisson oculaire et je comprends clairement : « Rentre chez toi, la môme. »


  Puis il regarde derrière moi en direction de Jo. Et il hoche la tête.
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  « These girls fall like dominoes »


   


   


  — Nous ne sommes pas si différents, toi et moi, dit Cruce tout en bougeant en moi. Nous sommes tous deux nés pour régner.


  J'essaie désespérément de me réveiller. Je suis dans le Rêvement et il me tient entre ses ailes. Dès l'instant où je me suis assoupie, il était là, m'attendant à l'extrémité d'une allée de marbre blanc dans un jardin d'exquises roses rouge sang. Il m'étend sur elles dans un froissement de pétales de velours. Je me prépare à la piqûre des épines.


  Tu ne dois pas avoir de remords, Kat. Le soleil ne regrette pas de se lever.


  Il entre profondément en moi, m'emplissant totalement, faisant vibrer chaque fibre de mon être d'extase érotique. Je creuse mes reins en feulant de plaisir.


  Nous régnerons sur le monde et ils nous aimeront. Nous les sauverons.


  — Rêverais-tu de moi, maintenant, ma douce Kat ?


  Tel un sulfure que l'on fait tomber, mon beau songe vole en éclats et je me souviens pourquoi j'ai demandé à Sean de rester avec moi à l'Abbaye pour la nuit. Pourquoi je l'ai fait entrer clandestinement dans mes appartements. Pour me protéger de Cruce. Pour m'ancrer au monde que je connais et que j'aime.


  Je me blottis dans les bras de Sean et me serre contre lui en frémissant de peur mais en faisant comme si c'était du désir. Nous faisons l'amour ; c'est rapide, intense, simple. Pas un instant il ne sait que j'essaie d'en oublier un autre.


  Un autre qui me donne un plaisir plus vif, plus long, plus fort.


  Sean, mon amour, mon ami d'enfance, mon copain, mon âme sœur. Je n'ai jamais connu la vie sans lui. Nous avons partagé le même parc pour bébés et sommes allés à l'école pour la première fois ensemble. Nous avons eu les oreillons la même semaine, échangé notre première grippe blottis sous la couverture devant la télévision. Nous avons eu des boutons et nous en sommes débarrassés. Il était là la nuit où j'ai été réglée, j'étais là le jour où sa voix a mué. Nous savons tout l'un de l'autre. Notre histoire est riche et longue. J'aime ses yeux bruns, ses cheveux noirs et son teint clair d'Irlandais. J'aime sa façon de se parer d'un pull à grosses mailles torsadées, d'un jean élimé et d'un sourire complice. J'aime ses bras, si musclés après des années à tirer des filets de pêche, la grâce avec laquelle il se déplace sur ses longues jambes, son expression quand il est perdu dans un bon roman, sa façon de se mouvoir en moi.


  — Est-ce que ça va, mon amour ?


  Il écarte une mèche de cheveux de mon visage.


  Je pose ma tête sur son torse pour écouter le battement de son cœur, solide et régulier. Quelquefois, il lit si bien en moi que je me dis qu'il a un peu de mes dons sidhe-seers. Il connaît mon empathie émotionnelle depuis que nous sommes enfants. Rien de ce qui me concerne ne le déstabilise, un cadeau rare de la part de ceux qui comprennent totalement ce que je fais. Peu de gens peuvent me mentir. Je perçois leur conflit intérieur, à moins qu'ils n'aient ni culpabilité ni scrupules pour quoi que ce soit, et j'ai eu la chance de ne croiser qu'une poignée de ceux-là dans ma vie – tous chez Chester ou aux alentours. J'ignore la vérité, mais je sais qu'il y a un mensonge. Seul un homme d'une honnêteté à toute épreuve peut m'aimer. Voilà mon Sean. Nous avons appris à avoir une confiance totale en l'autre avant d'être assez âgés pour découvrir la suspicion.


  — Et si je n'y arrive pas ? demandé-je.


  Je n'entre pas dans les détails. Avec Sean, quelques mots suffisent. Nous finissons mutuellement nos phrases depuis que nous sommes enfants. Nous étions vierges quand nous avons fait l'amour pour la première fois. Il n'y a jamais eu personne d'autre pour aucun d'entre nous.


  À présent, j'ai un amant invisible qui viole tout ce qui m'est cher. Qui me donne envie de lui et non de mon Sean.


  Il éclate de rire.


  — Kat, ma douce, tu peux tout faire.


  Mon cœur est comme une pierre dans ma poitrine. Je brûle de honte et de duplicité. Dans mes rêves, j'ai fait l'amour avec un autre homme, avec des détails exquis, et je l'ai fait chaque nuit depuis plus d'une semaine. Je l'ai pris dans ma bouche, accueilli à l'orée de ma féminité, à ces endroits qui n'appartiennent qu'à Sean.


  — Mais si je ne peux pas ? Si je commets des erreurs qui coûtent des vies ?


  Il roule sur le côté et se plaque contre mon dos. Je me serre contre lui. Nous nous accordons à la perfection. Comme si nous avions été taillés dans la même pièce de bois, dans le même arbre.


  — Chut, ma douce Kat. Je suis là. Je serai toujours là. Ensemble, tout est possible. Tu le sais. Souviens-toi de nos vœux.


  Je serre ses bras plus fort autour de moi. Nous étions jeunes, si jeunes ! Tout était simple, alors. Nous étions des gamins de quinze ans, éperdument, passionnément amoureux, ravis de voir nos corps se développer, grandissant pour ne faire qu'un. En secret, nous sommes allés à Paradise Point, au-delà du phare, vêtus comme des mariés, et nous avons échangé nos vœux. Nous venons de familles brisées, promptes à la bagarre, et nous avons beaucoup appris en les observant. Trop de passion brûle. La tendresse crée des liens. Nous connaissions le prix à payer pour être ensemble. Ce n'était pas un caprice. Plutôt du bon sens, en vérité.


  Si tu faiblis, je serai fort. Si tu te perds, je te ramènerai à la maison. Si tu désespères, je te rendrai ta joie. Je t'aimerai jusqu'à la fin des temps.


  — Je t'aime, Sean O'Bannion. Ne me quitte jamais.


  — Rien au monde, Kat. Rien ne pourrait m'éloigner de toi. Il n'y a que toi. Pour toujours.


  Il y a un sourire dans sa voix.


  Nous faisons de nouveau l'amour mais, cette fois, quand de noires ailes tentent de se refermer sur moi, elles ne le peuvent pas. Il n'y a personne d'autre dans le lit avec moi que mon Sean.


  Je le regarde s'habiller tandis que l'aube dessine de pâles rectangles blancs autour des lourdes tentures. J'ai la charge de jeunes âmes à l'Abbaye, et nous ne sommes pas mariés. Nous avions prévu de convoler en justes noces avant la chute des murs, mais nos familles s'en sont mêlées. Les O'Bannion ont tenté de nous en empêcher. Quand ils ont compris que Sean ne les écoutait pas, ils ont essayé de prendre la direction des opérations et d'en faire l'événement de la décennie.


  Un O'Bannion épouse une McLaughlin !


  Cela aurait représenté une belle promotion pour ma famille. Nous étions des criminels à la petite semaine. Son clan contrôlait presque tous les gangs des bas-fonds de Dublin. Si j'ai grandi avec Sean, c'est parce que ma mère était sa nourrice.


  Nous nous querellions amèrement avec nos parents depuis des mois quand les murs sont tombés, entraînant des milliards de gens dans la mort.


  Y compris nos proches. Où pouvaient-ils se trouver, sinon dehors, parmi les émeutiers, observant le chaos et tentant de profiter de l'anarchie ?


  Je ne prétendrai pas que j'ai été affectée par leur disparition, et je n'en ai pas honte. Les seules victimes que je regrette, ce sont mes deux demi-frères, qui n'ont survécu à la chute que pour être abattus par les Ombres. Rowena ne nous a pas appris assez tôt à manger de la chair unseelie pour que je puisse les sauver. Mes parents et mes autres frères et sœurs étaient corrompus jusqu'à la moelle. Certaines personnes naissent dans la mauvaise famille. Sean et moi avons tourné le dos aux nôtres voilà des années... mais elles n'ont jamais cessé de faire pression sur nous, ni accepté de nous laisser partir. J'étais terriblement inquiète à l'idée de ce que les siens feraient à Sean, de ce qu'ils inventeraient pour le contraindre à adopter les habitudes familiales. Désormais, ces soucis appartiennent au passé.


  Nous sommes aujourd'hui, et nous sommes libres !


  Dès que nous aurons un moment de tranquillité, et un prêtre, nous nous marierons. Certaines des filles espèrent que nous ferons une belle cérémonie ici, à l'Abbaye. Certes, des noces, par les temps qui courent, pourraient remonter le moral des troupes, mais mon mariage ne sera pas pour les autres. C'est une affaire entre Dieu, Sean et moi.


  Quand il prend mon visage entre ses mains pour m'embrasser, je sens son cœur, à la fois contre ma poitrine, et avec mes perceptions. Il est heureux. C'est tout ce dont j'ai besoin.


  Il me demande si je le recevrai de nouveau ce soir. Je souris et je l'embrasse.


  — Oui, et chaque nuit qui suivra, tu le sais bien. Si tu es à la pêche aux compliments, mon beau Sean, j'en ai des milliers pour toi.


  Pourtant, quand il se glisse dehors, mon rire meurt sur mes lèvres tandis que je regarde le lit.


  Je devrais lui dire ce qui se passe. J'aimerais qu'il en fasse autant. Je me battrais pour lui la nuit contre mon invisible rivale. Nous nous dresserions ensemble, comme si nous n'étions qu'un. J'apprendrais tous les secrets du succube qui le tourmente pour mieux la battre.


  Je n'y arrive pas. J'en suis simplement incapable. La première fois, c'est arrivé avant que je puisse l'empêcher. J'ai connu charnellement un autre homme. J'ai éprouvé avec Cruce des choses que je n'ai jamais ressenties avec Sean. Je me hais et je ne peux pas le lui dire. J'en suis juste incapable.


  *


  * *


  Je rentre donc chez moi comme une larve, furieuse, et faisant tout mon possible pour le rester, parce que mon corps se sent merveilleusement bien. Ma tête est d'une humeur de chien mais mon organisme dit : « Allez, on va s'amuser ! »


  En descendant une ruelle, je donne un coup de pied dans une canette et la projette dans un mur. Je veux vraiment dire dans le mur. Elle s'aplatit et reste moulée dans la brique. J'éclate de rire. Un jour, quelqu'un verra ça et il se dira, Man, c'est quoi ce binz ? Je laisse des indices sur moi à travers ma ville, pliant les sculptures et les lampadaires cassés en D tordus – D comme Dani, D comme Dublin, D comme Dangereuse... Je dépose ma carte de visite pour que les autres la voient. C'est mon Bat-signal. Il faut que le monde sache qu'il y a quelqu'un qui est là, qui surveille, qui assure.


  J'ai une journée entière qui s'étend devant moi, j'y crois à peine ! Ça me rappelle le bon vieux temps. Je me demande ce que je vais en faire. Si stupide que ça paraisse, je déteste l'idée de travailler sur le mystère des scènes glacées pendant la journée. Ryodan me prend déjà assez de mon temps chaque nuit. Cela dit, je ne peux pas m'offrir le luxe d'être stupide quand des vies humaines sont en jeu. Ce serait vraiment top, si je pouvais mettre le super-cerveau de Dancer dessus !


  Le problème, c'est qu'il faudrait aussi que je fasse un saut à l'Abbaye pour voir ce qui s'y passe. Ça fait un bail que je n'y ai pas mis les pieds, et les sidhe-biques attirent les ennuis en moins de temps qu'il ne m'en faut pour remuer l'arrière-train en bêlant. J'ai un mauvais pressentiment en ce qui les concerne, et je n'arrive pas à m'en débarrasser.


  Et puis il y a l'inspecteur Jayne. Je suis pratiquement certaine qu'il est urgent que j'aille faire une séance de nettoyage des cages.


  Je déambule à travers Temple Bar, en prenant mon temps, pour profiter de ma ville et réfléchir à mes priorités pour la journée. Je savoure le simple fait d'avoir le choix, pour une fois ! Avant la chute des murs, j'adorais ce quartier où il se passait tellement de trucs sympas tous les soirs, avec tous ces touristes, ces pubs et ces nouveaux faës à espionner et à abattre. C'est après la mort de Maman que j'ai découvert le plaisir de flâner dans les rues. Pas de cage, pas de collier. Juste une vieille sorcière cinglée, à qui j'ai vite appris à avoir toujours un peu peur de moi.


  Puis Mac est arrivée et les rues sont devenues encore plus cool. Rien de meilleur que d'avoir une super-héroïne comme associée. Surtout une qui soit un peu votre sœur, un peu votre mère, et cent pour cent votre meilleure amie.


  À présent, tout comme le reste de ma ville, Temple Bar n'est plus que ruines. Des carcasses de voitures démantelées, à l'abandon, longent les trottoirs, ne laissant qu'un étroit passage au centre de la rue pour circuler. Partout, il y a du verre brisé, celui des fenêtres et des lampadaires fracassés. Impossible de faire un pas sans que cela crisse sous vos pieds. Des journaux, des déchets et des cosses humaines sont poussés par les rafales le long des rues. Les jours de pluie et de grisaille, c'est franchement déprimant, si vous ne superposez pas un avenir radieux sur cette scène. La mère de Mac dirige une sorte de projet pour faire reverdir la ville et il paraît que son père travaille sur un programme de nettoyage tout en assumant par ailleurs une activité de médiateur. Un jour, Dublin sera de nouveau pleine d'ambiance – de craie comme on dit ici.


  C'est en passant à la hauteur de la façade rouge clair du Temple Bar éponyme de ce quartier que je remarque quelque chose, avant même d'avoir tourné à l'angle de la rue. Je pile net.


  Ça ressemble à un vent polaire qui soufflerait sur moi, venant d'un glacier.


  J'hésite à franchir le coin de l'immeuble. Je ne me suis jamais rendue seule sur une scène glacée. Je pourrais inciter Ryodan à venir rôder dans le quartier ce soir et faire comme si on venait de la découvrir ? Elles ne varient pas beaucoup entre l'étape « tout juste gelée » et l'étape « gelée depuis quelques jours ». De plus, si je dépasse cet angle et que je tombe sur des enfants morts, ma journée sera définitivement fichue.


  Ma presque-mort est encore fraîche dans ma mémoire. Si j'avais été seule à l'église, la nuit dernière... Ça me fait bizarre d'y penser. Je ne peux pas m'imaginer morte. Je regarde autour de moi et vers le haut. À priori, je suis toute seule. Christian ne peut pas passer son temps à m'épier. Là, si je pars, nul ne saura jamais que je ne suis pas tout le temps une super-héroïne. Si je reste et qu'il m'arrive une bricole, eh bien, mon cœur peut s'arrêter, et personne ne viendra me sauver.


  — Chochotte ! Un peu de nerfs !


  Je me dégoûte. Je ne suis pas une dégonflée et je n'ai pas besoin qu'on me tienne par la main. Jamais. Super-héros, ce n'est pas un job à temps partiel. C'est quelque chose que l'on est. À plein-temps. En permanence. Chaque jour.


  J'écarte les pans de mon long manteau en savourant le froissement de cuir qu'il fait entendre, sors mon épée et contourne l'angle du bâtiment, prête au combat. La lame se couvre de givre blanc et mes doigts sont aussitôt raides et transis.


  Au milieu de la rue, il y a l'une de ces voitures de luxe que Mac adore, totalement gelée, scintillante de millions de petits diamants de glace dans les rayons du soleil. Un bras, lui aussi gelé, dépasse de la fenêtre baissée, côté conducteur. Un type sort à moitié, côté passager, comme s'il essayait de s'enfuir, la bouche ouverte sur un cri, les yeux clos, le poing dressé dans l'air comme s'il essayait d'éloigner quelque chose. Pas de gamins. C'est un soulagement. On dirait qu'il n'y a que deux victimes, cette fois. Cela aussi est un soulagement.


  J'étudie la scène pour mémoriser tous les détails.


  Elle n'est pas si froide. Elle est brutale, mais rien à voir avec celle de l'église ou du sous-sol chez Chester. Elle ressemble plus à celle des gens qui font la lessive. Je suppose que dehors, les scènes givrées se réchauffent plus vite. Facile !


  Je prends deux profondes inspirations, verrouille tout sur ma grille visuelle mentale et me prépare psychiquement à m'approcher en mode arrêt sur image.


  À l'instant précis où j'y suis presque, précisément quand j'ai quasiment tout localisé avec exactitude et que je m'apprête à enclencher la vitesse avec souplesse et aisance, des gens se mettent à crier derrière moi. Des coups de feu retentissent.


  Les balles peuvent me blesser. Je ne suis pas à ce point une super-héroïne. Déstabilisée, je passe en mode zapping plus vite que je ne l'avais prévu. C'est bien plus dangereux que quand c'est la tête qui commande !


  Je m'élance furieusement et j'essaie de reprendre le contrôle sur moi-même, mais à une telle vitesse, c'est difficile. Je tourne sur moi-même comme un diable de Tasmanie ivre et me heurte au côté de la voiture gelée.


  Cette fois encore, le choc m'éjecte du mode zapping. Quand j'y reviens de force, les éclats de glace s'enfoncent plus loin dans mon corps, à cause de la pression créée par la vitesse de mon déplacement. Cela me fait si mal que, sans réfléchir, je suis de nouveau éjectée immédiatement. C'est un réflexe, pour faire cesser la douleur.


  Je me mets à grelotter mortellement.


  Je reviens en mode zapping.


  Aïe ! Putain, putain, putain, ça fait mal !


  Si j'en sors, je meurs.


  Si je reste, je regretterai de ne pas être morte.


  Je me maintiens en mode arrêt sur image, me cogne de nouveau contre cette foutue bagnole, rebondis vers l'arrière, ricoche contre un autre véhicule et rassemble toute mon énergie dans un effort désespéré pour m'arracher à cette zone froide. Je ne sens plus mes mains. Je ne sens plus mes pieds. Bon sang, je n'arrive pas à croire que j'ai fait ça ! Qui a crié ? Pourquoi ont-ils tiré ?


  Je pousse, je pousse, je pousse de toute ma volonté !


  Je m'effondre, face contre terre, dans la rue. Les dagues de glace me mordent profondément mais peu m'importe, je m'en suis sortie. Je me tiens de nouveau de l'autre côté de l'angle du bâtiment, où il fait assez chaud pour vivre. J'ai réussi. Au moins, les centaines d'échardes de glace plantées en moi vont fondre, maintenant. Soit elles ont déjà commencé, soit je saigne abondamment, parce que quelque chose de tiède et de mouillé me coule un peu partout sur la peau.


  Je suis hors de danger immédiat. Je ne grelotte plus mortellement. Pour l'instant, je dois juste éviter de saigner mortellement.


  Il me faut trois tentatives pour réussir à rouler sur mon dos, et lorsque j'y arrive, je suis plus essoufflée que quand j'ai zappé pendant une heure, et je tremble comme une feuille. Il y a du sang dans mes yeux. Je bats des cils pour le chasser. Man, je me suis plantée dans les grandes largeurs. La honte ! Par chance, il n'y avait pas de témoin.


  Sans bouger, je fais le point. Je suis méchamment tailladée. Là où je sens ma peau, elle me brûle. Les plus grandes menaces pour ma santé, ce sont les trous à ma cuisse et à mon épaule. Ou plutôt, ce qui deviendra des trous une fois que la glace aura fini de fondre. Il faut que je les fasse panser rapidement. Le problème, c'est que je ne sens plus mes mains. Je ferme les paupières en me concentrant pour faire bouger mes doigts. Sans résultat.


  — Ah, Dani.


  En levant les yeux, je reconnais l'inspecteur Jayne, penché sur moi. Je n'ai jamais été aussi contente de toute ma vie de le voir.


  — Je suppose que tu as fini, maintenant, n'est-ce pas ?


  — B... barre choc... chocolatée, je bégaie.


  Il sourit, mais ses yeux sont froids.


  — D... dans ma p... po... bafouillé-je.


  Je n'ai même plus assez d'énergie pour dire « poche ». Je lui jette un regard affamé, et je sais qu'il a compris.


  Il regarde de l'autre côté de moi. Je m'aperçois que je suis entourée de Gardiens. Tant mieux. Ils vont pouvoir m'emmener chez Chester et m'aider à me faire soigner.


  — Vous l'avez ? demande Jayne.


  — On l'a, capitaine.


  Le froid qui m'envahit alors n'a aucun rapport avec la voiture ou les gens congelés. J'essaie de bondir sur mes pieds mais je n'arrive qu'à tressaillir sur le pavé comme un poisson échoué.


  — Je v... vous int... interdis d... de...


  — Cela fait six jours, Dani.


  Six jours ? Combien de temps ai-je dormi, chez Chester ?


  — Tu aurais dû venir. Si tu avais tenu ta parole, j'aurais pu continuer de faire l'effort d'accepter, mais je ne peux pas laisser le sort de notre ville entre des mains aussi capricieuses. Cette épée est à nous, maintenant, dans l'intérêt supérieur de Dublin. Nous nettoyons bien mieux les rues que toi. Avec le temps, tu comprendras qu'il aurait toujours dû en être ainsi.


  — V... v... vous...


  — Ne tente pas de la reprendre. Premier et dernier avertissement. Si tu essaies, je ne te traiterai pas comme une enfant.


  — Je v... vais vous tuer ! je gronde.


  Je ne sens toujours pas mes mains ni mes pieds, mais je perçois ma tête, et elle est sur le point d'exploser. Il n'a pas le droit. C'est mon épée !


  — Évite de déclencher une guerre, Dani. Tu ne gagneras pas.


  J'essaie de lui dire qu'il ferait mieux de me tuer ici et maintenant, parce qu'il n'est pas question qu'ils gardent mon épée. Je la leur reprendrai dès que j'aurai réussi à me relever ! Il n'y a aucun endroit sur Terre... Non, il n'y a aucun endroit au paradis ni en enfer où ils pourront se cacher de moi, désormais. Je suis trop faible pour parler. La tête me tourne. Mes yeux se voilent.


  — Elle saigne méchamment, capitaine. Elle va s'en tirer ?


  — Elle est coriace, réplique Jayne.


  — On devrait peut-être faire quelque chose ?


  — Nous ne pouvons pas l'aider, même un peu, ou elle serait capable de nous la reprendre.


  Je reste sur le trottoir comme une poupée de chiffon, incapable de les arrêter. Je suis vulnérable, totalement à sa merci.


  Et il n'a aucune pitié.


  Je n'en aurai pas plus pour lui quand son heure viendra.


  Il m'abandonne à mon sort, que je vive ou que je meure. Je n'oublierai pas. Je ne pardonnerai pas.


  Ils s'en vont. Sans un regard en arrière, ils me laissent au milieu d'une rue crasseuse, comme un chien renversé par une voiture, couverte de sang, à l'agonie, seule. Morte, si une autre voiture survient. Cela aussi, je m'en souviendrai, quand je le retrouverai. Sérieux, ils auraient au moins pu me déplacer sur le trottoir, rouler une chemise ou autre chose sous ma tête pour m'en faire un oreiller !


  Il m'arrive alors quelque chose de vraiment affreux. Encore pire que tout ce qui m'est arrivé ces derniers jours.


  Je me sens soudain étourdie, bizarre, et tout à coup, j'ai l'impression d'être sortie de mon corps et de me regarder. Seulement, celle que je vois étendue sur le pavé a de longs cheveux blonds. Elle regarde la fille rousse avec des larmes dans les yeux et lui dit qu'elle ne peut pas mourir maintenant, parce qu'elle a des gens à protéger. Elle a une sœur qui s'appelle Mac, là-bas, en Géorgie, et elle vient de lui laisser un message, et si elle meurt, Mac viendra pour retrouver son assassin, parce qu'elle est têtue et idéaliste, et elle aussi, elle mourra. Et moi, je n'ai pas la moindre émotion pour ce qui est en train de se passer, rien de tout cela ne me semble réel, alors je m'en vais. Exactement comme Jayne vient de le faire.


  Mon estomac se soulève. Je vomis toutes mes entrailles, là, au milieu de la rue. Je ne peux même pas me mettre à quatre pattes. Étendue sur le dos, je me salis. Je ne suis plus le blond fantôme d'Alina mais la vraie Dani, celle qui a les cheveux roux, celle qui est réellement étendue sur la route en train de se demander si son heure n'est pas arrivée, cette fois. Et ce qui coule sur mon visage n'est pas du sang ni du vomi. Non. Pas ça...


  Enfin, mes mains et mes pieds retrouvent leurs sensations. Je suppose qu'ils fondent. Je cherche fébrilement une barre chocolatée. Roulée en boule au milieu de la rue, je dévore toutes mes friandises en méditant ma revanche.


  Évite de déclencher une guerre, qu'il a dit. Je n'en ai pas besoin.


  Pas la peine.


  Il vient déjà de le faire.


   


  18


  « I can be your hero, baby »


   


   


  Je la trouve en train de marcher d'un pas vacillant dans la rue, saignant de toutes parts.


  Sans ses cheveux, je ne l'aurais pas reconnue. Elle est couverte de sang – il y en a sur ses vêtements, plaqué dans ses boucles, séché sur son visage. Son long manteau déchiré pend en lambeaux depuis son épaule. On dirait qu'elle a été passée au hachoir.


  Je ne vois pas son épée. Je regarde alentour, mais il n'y a rien de brillant. Sauf elle.


  Je rugis. Elle porte ses mains à sa tête en tombant sur ses genoux. En me souvenant du bruit que je suis capable de produire, je suis furieux contre moi. J'ai assourdi une humaine avec qui je venais de coucher, et je lui ai aussi cassé un bras. Je n'en avais pas l'intention. Je ne m'habitue pas à ce qui m'arrive. Essayer de vivre d'une certaine façon depuis toujours, et devenir brutalement quelque chose d'autre. Pas facile de se rappeler ce que l'on est, à chaque foutue putain de seconde.


  Sauf la rage. Elle m'habite à chaque instant. Elle ne s'apaise jamais, ne s'éteint jamais. Les moments d'absence, où je perds le fils du temps, sont de plus en plus fréquents et de plus en plus longs.


  Elle trébuche sur le bitume. Je me jette du toit, atterris sur la plante de mes pieds et la prends dans mes bras. Où étais-je quand elle avait besoin de moi ? En train de baiser je ne sais quelle femme sans visage, dans l'espoir de soulager un désir inextinguible.


  Elle est si légère, contre ma poitrine.


  Je tremble mais je n'en suis pas surpris. Je tiens ma déesse entre mes bras.


  — Pfff, lass, que t'es-tu encore fait ?


  J'écarte ses cheveux de son visage. Il y a tant de sang que je ne peux pas voir d'où il vient. Comment peut-elle seulement marcher ? Cela me rend fou de la savoir dans cette ville, sans garde du corps, sans compagnon, s'attirant sans cesse des ennuis. Je voudrais l'enfermer quelque part où je pourrais la garder en sécurité pour toujours. Un endroit blanc, brillant, beau, où rien de mauvais n'arrive jamais.


  Son cerveau a plus de muscles que son corps, et moins de bon sens. Sa passion pour la vie pousse ses membres plus loin qu'ils ne sont conçus pour aller. Elle finira par se consumer totalement si elle ne trouve pas quelqu'un, ou quelque chose, pour la ramener au niveau zéro et recharger ses batteries. Elle a besoin de dormir aussi intensément qu'elle vit, ou elle mourra jeune. Je ne supporte pas l'idée qu'elle meure. Si je savais comment faire, je la transformerais en faë pour que cela n'arrive jamais. Peu importe que je déteste l'être moi-même, ou que je détesterais qu'elle le soit. Quand on est immortel, on est immortel.


  Je cours avec elle dans mes bras, en prenant soin de me déplacer avec douceur. Je l'emmène là où je l'ai imaginée un millier de fois, sans avoir l'imprudence de le faire. Je sais que ce n'est pas une bonne idée, mais je le fais quand même.


  Une seule fois avant de devenir le méchant dans cette histoire, une seule fois avant de me transformer en quatrième et dernier prince unseelie, je veux être son Highlander. Et son héros.


  Elle s'en souviendra, quand il n'y aura rien d'autre à se rappeler de moi qui en vaille la peine.


  *


  * *


  Vivement que je grandisse et que je n'aie plus de douleurs de croissance de super-héroïne. C'est gonflant de se réveiller chaque fois désorientée et de mauvaise humeur. J'ai des cheveux dans le visage et ça m'énerve tellement que, pendant un instant, je les arrache presque en essayant de les enlever de mes yeux, en plus ils sont tout collants, et mon bracelet s'y accroche et il y a un truc qui fait une croûte...


  — Aah ! m'écrié-je, irritée.


  Quelqu'un passe ses mains dans mes cheveux et essaie doucement de dégager mon poignet de mes mèches.


  Qui ? Quoi ? Où ?


  Je fais toujours un récapitulatif à mon réveil pour essayer de me rappeler ce qui s'est passé avant que je m'endorme, afin de comprendre où je suis et comment j'y suis arrivée. La première fois que j'ai pu me déplacer en toute liberté dans l'Abbaye (Man ! C'était un million de fois plus grand que ma cage chez Maman !), je me cognais tout le temps partout et je perdais conscience, parce que je n'en revenais pas de pouvoir courir aussi vite et aussi loin, et j'en étais tellement excitée que j'étais une sorte de tornade à moitié déglinguée. Quand je reviens à moi, je ne sais jamais avec certitude si je me suis endormie ou, une fois de plus, assommée. Et ensuite, ce salaud de Ryodan m'a mise K.-O., ce qui fait que je dois maintenant ajouter cette éventualité dans mon check-up à mon réveil.


  Les souvenirs me reviennent comme une claque. J'en suis si folle de rage que j'arrache mon bracelet de mes cheveux, emportant un petit morceau de chair, pour chercher frénétiquement mon épée, même si je sais qu'elle n'est ni à ma hanche, ni ailleurs.


  Un homme pousse un juron. Mes tympans vibrent douloureusement et j'ai l'impression que mon crâne va éclater.


  J'ouvre les paupières.


  — Moins fort, Christian !


  J'écarte mes boucles de mon visage et lève les yeux. Je suis étendue sur un lit et il est assis à mes côtés, le regard baissé vers moi. Il y a quelque chose de différent. Il n'a plus l'air aussi effrayant. Non, je n'ai rien dit. Il est toujours aussi effrayant. En revanche, soit je sais mieux lire ses expressions, soit il sait mieux les manifester, parce qu'il y a comme un soupçon de remords dans ses yeux iridescents. Man. Ses yeux sont totalement faës, à présent ! Ils ne l'étaient pas, la dernière fois que je l'ai vu.


  — Désolé, lass. J'avais presque libéré ton bracelet. Tu t'es arraché des cheveux. Il fallait attendre une seconde de plus.


  Il ramasse la mèche que je viens de m'arracher et la lisse entre ses doigts. Les boucles se reforment aussitôt.


  — Aussi obstinées que la tête dont elles proviennent, murmure-t-il.


  Puis il fait un truc super-bizarre. Il la met dans sa poche. Peut-être que ce gars collectionne les cheveux. J'ai d'autres soucis à l'esprit.


  — Il m'a pris mon épée ! Ce salaud m'a volé mon épée !


  Je n'arrive pas à y croire. Je n'ai aucun moyen de tuer mes ennemis. Je pouvais les chasser toute la journée et les réduire en un gros néant quand je les attrapais. J'en suis si furieuse que c'est insupportable. J'essaie de me redresser sur le lit mais je n'ai pas encore récupéré mes jambes à cent pour cent.


  — Qui t'a pris ton épée ?


  — L'inspecteur Jayne. Je vais le tuer.


  — IL T'A FAIT ÇA ?


  Aussitôt saisie de migraine, je retombe en arrière, couvre ma tête de mes bras et m'enfouis sous les oreillers.


  Il soupire si bruyamment que je l'entends, malgré tout ce que j'ai sur les oreilles.


  — Désolé, lass. Il t'a fait ça ?


  Je garde mes mains sur mes oreilles. J'envisage un instant de lui dire que oui, pour qu'il s'occupe de Jayne à ma place, mais je n'aime pas mentir, sauf si l'enjeu est élevé. Les mensonges sont de sales petites bestioles en chaleur : ils se multiplient comme des lapins et sautent dans tous les sens, et ensuite, vous devez essayer de les rattraper.


  — J'ai déconné, mais c'était sa faute. Il m'a surprise et, du coup, je suis passée en mode zapping.


  À propos de coups, je ne suis pas aussi mal en point que tout à l'heure, et il semble que je ne saigne plus.


  — Veux-tu de l'aide pour le tuer ?


  Il semble un peu trop fébrile. Une fébrilité de maniaque homicide.


  — De l'aide ? ricané-je.


  Mes tympans se mettent à vibrer douloureusement. Je poursuis :


  — Je ne veux pas dire que ton aide n'a pas de valeur, c'est vachement cool que tu sois là, mais j'ai bien l'intention de m'occuper de lui moi-même.


  — Tu ne voudrais pas sortir de là-dessous, lass ?


  — Tu ne voudrais pas arrêter une fois pour toutes de crier ? Tu vas me tuer. J'ai une super-audition.


  J'extrais ma tête des draps.


  — C'est où, ici ?


  Je me trouve dans un nid moelleux de coussins et de couettes de plume, sur un lit haut, dans l'angle d'une vaste pièce.


  — Chez moi.


  Je regarde autour de moi. Chouette piaule. Il s'est installé dans un entrepôt industriel réhabilité, un de ces lofts avec un gigantesque espace de vie où les seules cloisons intérieures sont celles que l'on crée avec les meubles et autres trucs. Il y a plein de briques, de planchers en bois, de conduits de chaleur apparents, des flots de lumière qui entrent par les immenses verrières, un home cinéma à écran 3D en face d'un maxi-canapé à l'air super-confortable. Et aussi une table de billard, de vieilles machines de jeux vidéo, un superbe bar, une cuisine avec des équipements en inox, mais aucun chevalet ni instrument de torture qui soit visible. C'est exactement le genre d'endroit dont rêverait un étudiant. Dommage qu'il ne le soit plus, mais, hey, on peut faire comme si ! Pas d'effrayante collection de couteaux. Pas de rouge ni de noir, leurs couleurs préférées. Cet endroit n'est définitivement pas celui d'un prince unseelie.


  Un rai de lumière rose tombe sur moi. Je lève les yeux. Le lit est placé sous une verrière et le soleil couchant se teinte de l'une de ces nouvelles et étranges nuances faës, un rose orangé brillant. Je pourrais me mettre au lit pour regarder les étoiles, le soir. J'aime qu'il soit installé dans un angle, avec des murs sur ma droite et derrière ma tête. Il ne reste que deux côtés à surveiller. C'est rassurant. Ça me donne envie de réorganiser certaines de mes piaules. Je suis toujours fascinée par la façon dont vivent les autres gens et j'adore observer leur intérieur.


  — Waouh ! Si tu déménages, je m'installe ici !


  — Tu aimes cet endroit, lass ? demande-t-il d'une drôle de voix – un peu rauque, étrange.


  Dans un sursaut, je baisse les yeux vers lui.


  — J'ai un truc sur la figure ?


  Il me dévisage intensément et ce qui jaillit de ses yeux fixes ne va pas du tout avec cet espace tout de brique, de bois et de soleil couchant. Cela appartient à la nuit, aux lames de rasoir, à l'envie de faire du mal.


  — Non. Ton visage est très joli, lass. Le soleil couchant te va bien.


  Il tend une main vers ma joue. Je me fige.


  — Man, tu es effrayant.


  Il me regarde, mais c'est comme s'il ne me voyait plus, alors je reste là, avec ses doigts à quelques centimètres, je détourne les yeux en pensant aux bêtes sauvages. Elles attaquent si elles sentent l'odeur de la peur. Ce n'est pas que j'aie peur mais, quand vous regardez un prince unseelie, même si vous savez qu'il était autrefois un humain, c'est assez difficile de prédire la suite des événements. Ce n'est pas un scénario que je peux verrouiller sur ma grille mentale avant de le traverser en mode zapping. C'est une course d'obstacles avec trop de variables.


  Il laisse retomber sa main sans m'avoir effleurée, se lève du lit et se dirige vers la cuisine. Il pose ses poings sur l'îlot central et s'y appuie, me tournant le dos. Il est plus grand que la première fois que je l'ai vu, en haut de mon château d'eau. L'arrière de sa chemise, maculée de sang, se tend sur de drôles de bosses. C'est flippant.


  Je me glisse sur le côté du lit pour en descendre, en me disant que je vais faire un tour, quand je m'aperçois que je ne suis pas assez habillée pour me lever. Je n'ai que mes sous-vêtements. Je recule et rassemble mes genoux devant moi. Je n'ai pas très envie d'attirer l'attention sur ma tenue, mais j'ai beau regarder autour de moi, je ne vois rien.


  — Où sont mes vêtements ?


  — Détruits.


  Il m'a déshabillée ! Il a également dû me laver, parce que je n'ai plus de sang sur moi. Nom d'une ligne à haute tension ! Un faë-de-volupté-fatale atteint d'instabilité d'humeur m'a dévêtue et lavée.


  — Est-ce que tu aurais... hum... d'autres vêtements à me prêter ?


  — Ne prends pas ce ton avec moi.


  — Quel ton ?


  — Celui qui me fait passer pour une espèce de dangereux prédateur qui s'en prend aux petits enfants. Je ne suis pas un monstre et tu n'es plus une gamine. Je t'ai déshabillée, lass. Je t'ai lavée. Je t'ai guérie. Je ne te ferai jamais de mal.


  — Comment m'as-tu soignée ?


  — En te faisant boire mon sang.


  Aussitôt saisie d'une incontrôlable nausée, je suis secouée de haut-le-cœur sonores mais improductifs. Je sais que beaucoup de gens trouvent super-cool de boire du sang, mais pas moi. Ça me dégoûte. C'est comme manger de la chair unseelie ; je ne l'ai jamais fait et ne le ferai jamais. Je tiens à rester vierge de chair unseelie toute ma vie. Même la promesse que cela me rende plus forte et plus rapide que je ne le suis déjà ne me tente pas. Man, il faut savoir tracer ses limites dans le sable et s'y tenir. Surtout quand le sable bouge sans arrêt sous vos pieds.


  — C'est très efficace. Bien plus que la chair unseelie. Quelques gouttes dans ta bouche et...


  Il pivote sur ses talons et me sourit. Enfin, je crois. Avec ses tatouages qui courent sous la peau de son visage, noyant ses pleins et ses creux dans l'ombre, j'ai le plus grand mal à interpréter cette torsion des lèvres.


  — Il n'y a qu'une seule question : aurais-tu préféré mourir ?


  En ce qui me concerne, la réponse est facile. En aucun cas. Jamais, quelles que soient les circonstances. Je choisirai la survie à n'importe quel prix. Toujours.


  — Non. Merci pour le sang, man. Ça me touche.


  Il m'en coûte d'admettre ce qui va suivre, mais je suis pratiquement certaine que c'est la vérité.


  — Tu m'as sauvé la vie. Je ne l'oublierai pas.


  Je lui souris en retour... et j'ai le plus grand mal à ne pas laisser tomber ma mâchoire de stupeur devant sa réaction. Il est en train de se transformer, et je vois soudain le Highlander qu'il était autrefois. Ses yeux sont à présent bruns et pétillants de joie, et il ressemble de nouveau à un étudiant sexy. Les tatouages de son visage s'effacent. Même sa musculature se modifie, s'adoucit, tandis que son corps redevient humain.


  Il me lance une barre chocolatée. Je l'attrape au vol, déchire l'emballage et, tout en la mâchant, je commence à réfléchir à la façon de récupérer mon épée. Je connais Jayne. Il sait que si je survis, j'essaierai de la reprendre, donc il va la laisser à un endroit où il pense que je ne pourrai pas la trouver. Il ne voudra pas assigner trop de ses hommes à sa surveillance, car il préfère les envoyer dans les rues pour se battre. Je gaspille deux secondes à essayer de deviner où il pourrait la ranger, avant de m'apercevoir que c'est inutile. Tout ce que j'ai à faire, c'est de l'espionner et de le suivre jusqu'à l'endroit où il emmène les faës qu'il capture pour les abattre. Je refuse de le croire assez naïf pour s'imaginer qu'il pourra la garder !


  — Reste là, dit Christian. Je vais aller te chercher des vêtements.


  Il s'éloigne d'un pas souple et alerte sur ses longues jambes, au lieu de glisser bizarrement comme font les princes. À l'autre extrémité de l'immense pièce, il fouille dans une armoire et revient muni d'un pantalon de pyjama en flanelle avec une cordelette à la taille et d'un pull à grosses côtes torsadées en laine écrue.


  Je m'habille sous les couvertures, noue la cordelette bien serrée à ma taille et roule une bonne centaine de fois le bas des manches et des jambes. Puis il me lance une paire de chaussettes, mais comme je suis toujours en train de réfléchir à Jayne, je ne les rattrape pas. Elles passent devant moi, frappent le mur et tombent dans la ruelle. Je me penche, main tendue et tâtonne à leur recherche.


  Il me faut une seconde pour comprendre sur quoi mes doigts viennent de se refermer.


  Des cheveux. Attachés à une tête. Il y a une tête dans l'étroit espace entre le lit et le mur. Je me fige, totalement horrifiée, violemment révulsée.


  Je retire ma main comme si je m'étais brûlée et reste assise, ravalant le hurlement d'épouvante qui tente de se frayer un passage hors de ma gorge, puis je jette un regard par-dessus mon épaule en direction de Christian. Il est en train de chantonner un air un peu flippant qui ressemble à s'y méprendre aux morceaux que l'on diffuse chez Chester, puis il disparaît dans un cellier attenant à la cuisine.


  Sans quitter des yeux la porte de la petite pièce, je tends ma main derrière moi et cherche à l'aveuglette.


  — Christian, j'ai faim ! je hurle.


  Lorsqu'il répond, je peux estimer avec exactitude la profondeur de la petite pièce, l'endroit où Christian s'y trouve... et le temps dont je dispose pour comprendre ce qui se passe là-dessous.


  La tête est fixée à un cou, lequel est relié à un corps. Nu, féminin, humain. La femme est raide, d'une rigidité cadavérique et d'une froideur glacée.


  J'ose à peine respirer. J'entends des boîtes que l'on remue sur des étagères.


  — Désolé, lass, je t'apporte autre chose dans une seconde. Je croyais avoir des Snickers ici mais je ne trouve que des Bounty.


  Je retire précipitamment ma main de la ruelle et rampe vers le milieu du lit. Quand je réponds, c'est d'un ton détendu et enjoué.


  — Ah, cherche encore, man. Tu connais ma passion pour les Snickers.


  Les boîtes cessent d'être déplacées.


  — Un problème, lass ?


  Il y a un cadavre féminin entre le lit de Christian et le mur. En temps normal, je dirais que c'est un putain de problème et je ne ménagerais pas les décibels, mais comme je suis dans l'appartement de l'assassin, vêtue de son pyjama, pieds nus, et que je n'ai plus mon épée qui tue les faës puisque ce rat de Jayne me l'a volée, je décide qu'il est impératif d'attendre.


  Il est impossible que je me sois trahie. Mon élocution était impeccable.


  — Non, aucun, sauf que je meurs de faim !


  Encore un mensonge parfait. Je ne joue pas souvent du pipeau, mais j'y excelle autant qu'à tout le reste.


  Christian sort du cellier et me regarde. Le Highlander a disparu. Il est cent pour cent prince unseelie et ses yeux iridescents se teintent de pourpre.


  — Arf, lass, Mac ne te l'a jamais dit, n'est-ce pas ?


  — Quoi donc ?


  — Je suis un détecteur de mensonges ambulant, Dani chérie.


  — Personne ne l'est.


  — C'est un don que j'ai hérité. Comme tes talents sidhe-seers.


  — Dont je vais faire usage pour te botter les fesses jusqu'à la semaine prochaine.


  — Et ceci était un énorme mensonge. Alors tu l'as trouvée ? Je savais que j'aurais dû l'enlever, mais tu étais là, tu saignais tellement, il fallait que je la pousse du lit... Rien d'autre ne comptait que de te sauver.


  — Alors tu l'as fait rouler sur le côté en pensant que je ne remarquerais rien ? Tu l'as jetée dans la ruelle !


  Je serre les poings. C'est ignoble ! Morte, et balancée comme une vulgaire capote usée ! Si je n'avais pas laissé tomber la paire de chaussettes, je n'aurais jamais su. Je serais partie en pensant que Christian était super-cool de m'avoir sauvé la vie, sans deviner une seule seconde que j'avais dormi près d'un macchabée, que j'avais mangé et m'étais habillée sans même le voir, à cinquante centimètres de moi.


  — Man, tu es un dangereux pervers.


  — Dani, mon amour, répond-il en glissant vers le lit, tu n'as pas idée.
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  « I stand alone »


   


   


  Je bondis en mode arrêt sur image, sans même réfléchir. Je ne verrouille rien sur ma grille mentale. Et j'espère que je vais faire un maximum de dégâts sur mon passage, casser tout ce que je croiserai sans m'assommer, parce que mon petit doigt me dit que si je perds connaissance, je me réveillerai ficelée à un chevalet, auprès d'un ex-Highlander psychopathe prêt à me faire de très vilaines choses.


  S'il peut se transférer, je suis cuite.


  Je fonce vers la porte mais il apparaît devant moi, bras écartés, jambes pliées, manifestement prêt à me sauter dessus pour me soulever du sol. Son visage est contracté de rage, des tatouages kaléidoscopiques courent sous sa peau. Ses yeux sont tout noirs. Il ne manque, pour compléter le portrait du prince unseelie, qu'un torque radioactif et de grandes ailes noires ouvertes, s'apprêtant à me broyer dans une étreinte mortelle. Je recule frénétiquement tandis qu'il plonge.


  Puis je suis sur le plancher, et Christian est sur moi. Je sais dès l'instant où il me touche qu'il est considérablement plus fort que moi. Je n'ai pas une seule chance de le repousser. Il y a tant de puissance dans son corps que j'ai même du mal à y croire ! La part unseelie de lui a pris le dessus, ivre de vengeance. Ce qui émane de lui n'est pas seulement du pouvoir. C'est du sexe à l'état pur, comme chez les autres. Je secoue la tête en essayant de garder les idées claires. Je pense à des choses affreuses, comme cette femme morte tombée entre le mur et le lit, en me disant que je n'ai pas envie de finir comme elle.


  Je suis sur le dos, il me tient par les poignets et il lève mes bras au-dessus de ma tête. Je crie, je me débats, je donne des coups de pied, mais c'est comme frapper un mur de béton. Rien, je veux dire vraiment rien, ne semble avoir le moindre impact sur lui. Je lui donne un coup de boule. Il éclate de rire et, enfouissant son visage dans mon épaule, il me renifle !


  Je lui mords l'oreille en essayant de la lui arracher. Un flot de sang envahit ma bouche, m'étouffant. Je renonce.


  — Dani, Dani, Dani, murmure-t-il comme s'il n'avait rien senti. Ne te bats pas contre moi. Tu n'en as pas besoin. Je ne te ferai jamais de mal. Pas à toi. Tu es ma plus brillante étoile.


  Je ne suis la brillante rien du tout de personne ! Ce type est complètement cinglé !


  — Lâche-moi !


  À une telle proximité, la part faë-de-volupté-fatale en lui me fait des trucs bizarres. Des trucs que je n'ai pas envie de ressentir. J'ai la bouche sèche et je vois, imprimées sous mon crâne, des images au contenu explicite. Christian. Nu. En train de faire ce que j'ai vu Ryodan faire. J'ai envie de regarder et pas envie à la fois ; il faut que je m'en aille d'ici tout de suite !


  — Est-ce que tu peux seulement ressentir quoi que ce soit ? Ou es-tu aussi mort que cette femme, à l'intérieur ? Pourquoi est-ce que tu m'as sauvée ? Pour pouvoir me tuer plus lentement ?


  — Ce n'est pas comme ça. Veux-tu rester tranquille et m'écouter un instant ?


  — Tu n'as rien à dire d'intéressant !


  — J'ai du mal à te parler quand je te touche.


  — Man, arrête de me renifler ! C'est mal élevé ! Et lâche-moi !


  — Impossible. Tu t'enfuirais.


  — Si vraiment tu ne l'as pas tuée, tu vas me laisser partir. Tu vas me croire si je te dis que je reviendrai. Laisse-moi de l'espace pour respirer.


  — Si je te libère, peux-tu t'asseoir et m'écouter, lass ?


  Il se détend puisque nous négocions, mais c'est un détecteur de mensonges. Je sais que je ne peux pas répondre à cette dernière question. Alors je vise de mon mieux et je lui donne un coup de genou dans les testicules de toutes mes forces. Quand on veut gagner, tous les moyens sont bons. Surtout les pires.


  Il rugit si fort que mon crâne manque exploser. Puis il s'écarte de moi pour rouler sur lui-même en gémissant. J'ai déjà donné des coups de genou à deux ou trois types. Quelquefois, dans les rues, on n'a pas le choix. Je n'en ai jamais vu un réagir aussi violemment. Je me demande si c'est parce qu'il était dur comme du bois quand je l'ai frappé, ce qui m'a obligée à appuyer en tournant de toutes mes forces pour atteindre ses testicules, en le frappant du bas vers le haut, lui écrabouillant probablement... Hum, ouais, Mega, ce serait pas le moment de t'enfuir, là ?


  Je franchis la porte avec une telle énergie que je l'arrache de ses gonds.


  Ce matin, quand je suis sortie de Chez Chester après avoir failli mourir et être revenue à la vie – je suppose que c'était ce matin, mais j'ai été si souvent inconsciente ces derniers temps que je ne sais jamais si j'ai perdu le compte pendant quelques heures ou quelques jours – je me suis demandé ce que j'allais faire de cette rareté : une journée entière de temps libre. Puis j'ai de nouveau failli être tuée, cette fois en faisant sauter des gens congelés, puis Jayne m'a pris mon épée, et ensuite je me suis évanouie à la suite d'une hémorragie, j'ai été nettoyée par un prince unseelie et j'ai bu son sang, j'ai trouvé une femme morte au lit avec moi, ou presque, et maintenant je suis de nouveau dans les rues et, putain, je parie que c'est l'heure de retourner au boulot !


  Je ne sais pas ce qui est le pire, dans tout ça.


  Journée de merde ! Du temps libre, tu parles. J'y ai à peine survécu.


  Je saute d'un pied (nu) sur l'autre, zappant de toutes mes forces, m’écorchant les orteils sans ménagement, m'attendant à chaque instant à voir Christian se transférer en face de moi. En sachant que s'il le fait, je vais tellement vite que je m'assommerai en me cognant contre lui et qu'à mon réveil, je serai morte. Et que je n'ai plus la seule arme qui aurait pu me protéger de lui, puisque Jayne me l'a prise.


  Mac en a une, cela dit.


  Je parie que je peux la lui piquer.


  Telles que je vois les choses, j'ai trois options.


  Aller chez Chester, me servir de Ryodan comme d'un bouclier contre Christian et m'arranger pour qu'il m'aide à récupérer mon épée.


  Aller directement voir Jayne moi-même, en sachant que Christian est à mes trousses.


  Aller trouver Mac et prendre la lance. Oui, mais Barrons sera peut-être là. À quoi je joue ? Barrons sera certainement là. Et même s'il est absent et que je prends la lance, il se mettra à ma poursuite. Je me retrouverai avec Christian en train de me pourchasser, Barrons sur les talons et Ryodan furax parce que j'aurai encore été en retard au boulot.


  Une journée dans ma vie. Voilà ce que je me coltine.


  En général, c'est quand je me dis que les choses ne pourraient pas être pires qu'elles commencent à s'aggraver. Je manque me fracasser contre quelque chose dans la rue – une de ces foutues variables qui échappent à ma grille de probabilités, telles que les gens, les animaux ou les faës.


  — Hors de mon chemin, humaine ! siffle la chose.


  Je suis tentée de quitter le mode arrêt sur image pour botter les fesses du monstre jusqu'à ce qu'il en crève. Ou plutôt, elle. Je ne l'ai pas revue depuis la nuit où Mac m'a sauvée de ses griffes et l'a obligée à me rendre ma beauté. Ce jour-là aussi, j'ai failli mourir. Ça m'arrive assez souvent. Comme les super-héros.


  — Dégage, vieille bique moisie ! dis-je sur le même ton à la Femme Grise.


  Alors elle poursuit son chemin et moi le mien. Elle est là pour chasser et tuer, et j'ai une démangeaison que je ne peux soulager. Ma main se referme sur le vide à la hauteur de ma taille.


  J'ai besoin de mon épée comme j'ai besoin de respirer.


  Je fais un crochet par un magasin de sport, enfile à toute vitesse une paire de chaussures, prends un pull en laine trop grand pour moi parce qu'il fait sacrement froid pour un mois de mai, et je file de nouveau en mettant le cap sur la meilleure de mes trois options. Tenter d'affronter Jayne et ses hommes avec Christian sur mes talons, prêt à me tuer, c'est l'échec assuré. Je n'ai aucune idée de l'endroit où il a caché mon épée. Comme l'a dit Ryodan, quelquefois, Batman a besoin de Robin. Bon, je n'ai pas besoin de Ryodan, mais ce sera certainement plus facile avec lui. Il peut surveiller mes arrières, comme le faisait Mac. Je n'ai pas le temps de faire la fière. Je veux des résultats, et je sais comment les obtenir. Il me répète de lui demander. Ce soir, c'est exactement ce que je vais faire. Je suis nue, sans mon épée.


  Je suis vulnérable. Cela me déstabilise un maximum, au point que sans elle, je ne sais même plus qui je suis.


  Quand je me rue dans le bureau de Ryodan, je vais à un million de kilomètres minute, mes pieds comme ma bouche. Tous ses gugusses jettent des regards noirs sur mon passage, même Lor, et je ne sais pas pourquoi. Je suppose qu'il leur a dit d'avoir l'air furieux contre moi, ou quelque chose comme ça. On ne sait jamais ce qu'il a en tête.


  Je lui balance tout d'un bloc – ce qui est arrivé avec la voiture congelée et Jayne – et je lui explique qu'il doit m'aider à récupérer mon épée là maintenant tout de suite à l'instant même.


  — Moins vite, la môme, dit-il sans lever les yeux de sa foutue paperasse. Tu mets du désordre dans mon bureau.


  Des papiers volent autour de sa tête.


  Je décélère du mode hypervitesse et il me regarde. Il a un drôle d'air. Il me faut un instant pour comprendre. On dirait qu'il regarde une étrangère. Une étrangère qu'il n'aime pas et envisage d'abattre. Pourquoi diable est-il fâché contre moi ?


  — Tu pues le Highlander. Tout le club peut le sentir sur toi. Tu portes ses vêtements.


  Je ne crois pas l'avoir jamais entendu parler d'une voix aussi douce.


  — On s'en bat les couettes, Ry-O ! Vous n'avez pas entendu ce que j'ai dit ? L'inspecteur Jayne m'a pris mon épée !


  — Explique-moi pourquoi tu portes ses affaires.


  Sa voix se fait de plus en plus douce. Si je n'étais pas bouillante de rage, je serais parcourue d'un frisson glacial. Je ne comprends pas. En quoi ma tenue a-t-elle le moindre rapport avec quoi que ce soit de, disons, pertinent ? Comment cela peut-il offrir le moindre intérêt ? Je ne vois même pas pourquoi on la remarque ! Pourtant, si j'en juge par son expression, il ne bougera pas tant que je ne me serai pas justifiée, et si je ne récupère pas rapidement mon épée, je vais devenir dingue. Je sais aussi que si je lui dis que Christian a tué une femme et que j'étais la suivante, il n'accordera pas la moindre attention au problème de mon épée et se lancera à la poursuite de Christian, alors que c'est Jayne que je veux qu'il retrouve. Je ne suis pas certaine qu'il puisse capturer Christian. Enfin, ce que celui-ci est en train de devenir. En revanche, avec mon épée, je le peux.


  — L'explosion a déchiré mes vêtements. Il m'a donné des affaires à lui.


  — Vous étiez ensemble au moment de l'explosion.


  — Il m'a trouvée après.


  — Et tu t'es changée dans la rue.


  — Hein ?


  Tout se ligue contre moi. Ce n'est pas du tout le tour que cette conversation devait prendre.


  — Sois plus précise et dis-moi où tu t'es changée.


  — Quel est le rapport avec quoi que ce soit ?


  — Réponds.


  — J'ai fait un saut dans un magasin de sport. C'est pour ça qu'on les appelle comme ça. Parce qu'il y a des affaires de sport.


  Son regard me parcourt de la tête aux pieds.


  — Si les éclats de glace ont tellement abîmé tes vêtements que tu as dû les remplacer, il me semble que tes blessures devraient être plus profondes.


  Je le regarde, abasourdie. Je me suis fait voler mon épée, et la seule chose qui l'intéresse, c'est ce que je porte, où je me suis changée, et le fait qu'il ne me trouve pas si mal en point !


  — Il m'a guérie. Je saignais beaucoup. Nom d'un ouragan hyperactif, comment avez-vous fait pour aller si vite ?


  Ryodan n'est plus derrière son bureau. Il m'écrase pratiquement les pieds. Je ne l'ai même pas vu bouger. Pas un courant d'air, rien !


  — Eh, vous êtes dans mon espace vital, là !


  Il plonge la tête en avant et me hume.


  — Comment t'a-t-il guérie.


  Qu'est-ce qu'ils ont, tous, à me renifler comme ça ? Si Dancer s'y met aussi, je fiche le camp.


  — J'ai bu son sang. Ça vous pose un problème ?


  — Trois.


  — Hein ?


  — Ça me pose trois problèmes.


  — C'était une question purement rhétorique. Au cas où vous ne m'auriez pas entendue, je répète : Jayne m'a pris ma putain d'épée. Sans elle, je suis dans la mouise jusqu'au cou. Il faut que je la récupère. Vous comptez faire quelque chose, oui ou non ?


  Et tout à coup, il est de nouveau à son bureau, penché sur sa paperasse, presque comme s'il m'ignorait.


  — Non.


  Je n'y crois pas.


  — Hein ? Quoi ? Vous savez que je vais aller la reprendre toute seule. C'est ce que vous voulez ?


  — Jayne est passé ici voici quelques heures.


  — Il ne manque pas d'air ! Il m'a abandonnée, à l'agonie ! Au milieu de la rue ! Il n'a même pas voulu me donner une barre chocolatée ! Est-ce qu'il vous a dit dans quel état j'étais ? Pourquoi vous n'êtes pas venu me chercher ?


  — Tu m'as l'air en pleine forme.


  — Dans quel camp vous êtes ?


  — Il m'a dit qu'il t'avait pris l'épée et s'est engagé à ne tuer aucun faë à moins de cinq rues de mon club. C'est plus que tu ne fais.


  — Et vous avez accepté ? Jayne déteste les faës !


  — Il savait que tu reviendrais pour me demander de t'aider à la reprendre.


  — Alors vous êtes avec lui ?


  De quel droit Jayne ose-t-il prévoir mon prochain coup et l'empêcher, pendant que je suis occupée à agoniser, puis à me faire pourchasser par un dangereux psychopathe ? Sans compter que tout ça, c'était sa faute !


  — La vérité, petite, c'est que je te préfère désarmée.


  — Pourquoi ?


  — Tu ne peux plus assassiner mes clients. Maintenant, tu vas peut-être commencer à faire attention. Ou à tout le moins, à apprendre ce que cela veut dire.


  Je regarde sa tête baissée.


  — Eh, boss. Je suis en train de vous demander votre aide, là. Vous n'arrêtez pas de me dire que je dois le faire. Je le fais.


  — Je te dis aussi que je te traite comme tu me traites.


  — Qu'est-ce que j'ai fait de mal ?


  — La réponse est non.


  — Vous vous fichez de moi !


  Je tape du pied à toute vitesse. Avec un peu de chance, je vais lui casser son putain de plancher.


  Il ne dit rien. Il continue de remplir... eh bien, les papiers qu'il est en train de remplir.


  — Vous savez quoi, Ry-O ? Si vous ne m'aidez pas à récupérer mon épée, c'est terminé, vous et moi. Vous résoudrez tout seul l'énigme des scènes glacées.


  C'est du bluff. Je n'ai pas l'intention de renoncer.


  — J'arrête de bosser pour vous. Vous ne m'aidez pas, je ne vous aide pas.


  — Jo.


  Il n'a même pas levé la tête. Il s'est contenté de murmurer son prénom.


  — Continuez de la sauter, j'en ai rien à foutre ! Rendez-moi seulement mon épée ! Et ne passez plus jamais d'accord sur moi avec les gens dans mon dos !


  — Ce n'est pas ce dont nous étions convenus. Tu as signé un contrat. La vie de Jo n'est que l'un des nombreux prix à payer, au cas où tu reviendrais sur ta parole. Tes actes ont des conséquences. Tu ne peux pas me quitter, Dani. Pas ce soir. Ni jamais. Ce n'est pas à toi de prendre les initiatives. Assieds-toi.


  Il est de nouveau debout, et cette fois encore je ne l'ai pas vu bouger. Du pied, il pousse un siège dans ma direction, avant d'ajouter :


  — Maintenant.


  *


  * *


  Quelquefois, j'ai l'impression que tout le monde sait quelque chose sauf moi. Comme s'ils faisaient tous partie d'une sorte de conspiration et qu'il me suffisait de découvrir ce secret pour que les choses invraisemblables que font les adultes me semblent soudain parfaitement logiques.


  D'autres fois, il me semble que c'est moi qui connais quelque chose que le reste du monde ignore, et que c'est pour cette raison que tout ce que font les autres me paraît absurde. Parce qu'ils n'ont pas en leur possession ce détail supplémentaire et que tous leurs actes sont fondés sur un système erroné. Contrairement au mien.


  Un jour, j'ai dit cela à Mac et elle m'a répondu qu'il ne s'agissait pas d'un détail que tous les autres connaissaient, mais que le chaînon manquant, c'est que je ne comprenais pas encore mes propres émotions. Elles étaient nouvelles pour moi et je les découvrais seulement. Elle a dit aussi que je ne prenais pas en compte les émotions des autres, et que par conséquent, tout ce que font les grandes personnes me semblait étrange et incompréhensible.


  J'ai dit, man, tu viens de dire que je ne comprends pas les émotions, comment veux-tu que je les prenne en compte ?


  Elle a répondu, tu ne peux pas, alors accepte que l'adolescence n'est qu'une grosse période foireuse d'insécurité, de confusion et d'impatience. Essaie d'y survivre sans y laisser ta peau.


  Tout à fait d'accord avec ça. Sauf pour l'insécurité. Enfin, avec l'insécurité, si je n'ai plus mon épée.


  Dès que je suis assise, Ryodan me dit :


  — Sors d'ici.


  — Dites, vous seriez pas un peu bipolaire ?


  — Va prendre une douche et te changer.


  — Je ne sens pas si mauvais, réponds-je, irritée.


  Il écrit quelque chose, puis il tourne une page du truc qu'il est en train de lire, quoi que soit ce truc.


  — Mec, où voulez-vous que j'aille ? Je ne peux aller nulle part sans mon épée. Je ne peux pas échapper aux transféreurs. Tous les faës de votre club ont envie de m'assassiner. Vous voulez me tuer ? Faites-le vous-même et finissons-en.


  Il presse un bouton sur son bureau.


  — Lor, amène-toi.


  Lor est déjà là, comme s'il avait monté la garde de l'autre côté de la porte.


  — Accompagne la môme pour qu'elle aille se laver et se débarrasser de cette puanteur.


  — Entendu, boss.


  Il me lance un regard noir. Je lui réponds par le même regard. Lor tend le doigt vers le plancher de verre.


  — Tu vois, cette blonde, en bas, avec les gros seins ? J'étais sur le point de conclure.


  — Primo, je suis trop jeune pour entendre ce genre de choses, et deuzio, je ne vois pas votre batte de baseball pour l'assommer, alors comment comptiez-vous accomplir cet exploit ?


  Derrière moi, Ryodan éclate de rire.


  — Tu fiches ma soirée en l'air, la môme.


  — Et vous la mienne. Elle est pas belle, la vie, Chez Chester ?
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  « I've got soul but I'm not a soldier »


   


   


  — Je ne suis pas le Sinsar Dubh, Kat. Il vous a tous trompés. Tu vas avoir besoin de moi pour te sauver.


  Nuit après nuit, Cruce m'emmène dans le Rêvement et répète les mêmes paroles. Ses mensonges ont la brillance et la consistance de la vérité. Si mon empathie émotionnelle fonctionne avec les faës – une expérience que je n'ai pas encore eu l'occasion de vérifier à ma guise – j'obtiens tant de signaux contradictoires de Cruce que mon don ne m'est d'aucune utilité.


  À présent, pleinement réveillée après une nouvelle nuit de rêves diaboliques, je franchis les doubles portes. Malgré leur trentaine de mètres de haut, leur formidable épaisseur et leur poids incalculable, je ne les vois même pas. Je n'ai d'yeux que pour lui. Je ne m'étonne pas que nous ne puissions pas fermer de telles portes. Ce qui me surprend, c'est que nous ayons réussi à les ouvrir – nous, misérables mortels jouant avec les chariots des dieux.


  Je me trouve dans la même position que les jumelles Meehan il y a peu, les mains refermées sur les barreaux de la cage de Cruce, le regard fixé sur la créature de glace.


  Il est la Guerre. La division. La brutalité. Les crimes haineux contre l'humanité. En tant qu'événement sur un champ de bataille, et sa personnification dans une cage, il est tout cela et bien plus. Combien d'humains sont-ils tombés devant les sabots meurtriers de ce fourbe cavalier de l'Apocalypse ?


  Presque la moitié de la population mondiale, selon les derniers chiffres.


  Cruce a fait tomber les murs entre nos races. Sans lui, jamais cela ne serait arrivé. Il a disposé les joueurs, les a placés là où il les voulait, au moment choisi, il a lancé le jeu, puis il a traversé l'échiquier au grand galop, déguisé en ange de la vengeance, complotant ici, provoquant là, jusqu'à ce que la Troisième Guerre mondiale se déclenche.


  Je ne devrais pas être ici, avec lui.


  Et pourtant, j'y suis.


  Je me suis raconté de pieux mensonges le long du trajet qui me menait sous l'Abbaye, à travers le réseau labyrinthique de couloirs, de cryptes, de culs-de-sac et de colimaçons qui s'enfonce profondément sous notre citadelle secrète. Je me suis dit que je devais avoir la garantie que la cage était sûre et qu'il s'y trouvait toujours. Qu'en le voyant, je m'apercevrais qu'il n'est qu'une pâle imitation de mes rêves. Qu'un simple regard sur lui me ferait rire du joug où me maintient son double onirique. Que, d'une façon ou d'une autre, en descendant pour le surveiller, ce n'était pas lui mais moi que je libérerais.


  Mes genoux tremblent. Le désir m'assèche la bouche et épaissit ma langue.


  Il n'y a pas de libération ici pour moi.


  Aussi proche de lui, j'ai envie de me dévêtir là où je me trouve et de danser sauvagement autour de sa cage en hululant une mélodie inhumaine dont je ne savais même pas que je la connaissais. Aussi proche de lui, je dois me mordre les lèvres pour ne pas gémir de désir.


  Aussi proche de lui, je suis comme un animal.


  Je regarde mes mains sur les barreaux, pâles et blanches, avec mes doigts fuselés serrant les barres luminescentes mais, dans mon esprit, je ne vois que mes mains refermées sur la partie de son anatomie qui a fait de moi une femme adultère. Enroulées autour de lui, comme cette nuit, la précédente, et celle d'avant. Je vois les courbes de mes lèvres quand je lui souris. Je vois ma bouche s'arrondir pour le prendre dedans.


  En surprenant mes doigts en train de jouer sur les boutons de nacre de mon chemisier, j'écarte vivement ma main. Une vision humiliante s'impose à moi – mes filles découvrant leur nouvelle Grande Maîtresse en train de gambader, nue, autour de la cage de Cruce. C'est érotique. C'est horrifique.


  La liberté t'effraie parce que tu ne t'es jamais autorisée à y goûter, m'a dit Cruce la nuit dernière dans mes rêves. Je ne suis pas le seul à être enfermé. Si tu as honte, ce n'est pas à cause de moi mais parce que tu sais que toi aussi tu es dans une cage, une cage que tu as toi-même fabriquée. Depuis l'enfance, tu as ressenti les émotions les plus noires chez les autres, tu sais quels monstres sont tapis en eux, et tu confonds tes passions avec leurs démons. Ce n'est pas la même chose, ma Kat bien-aimée. Pas du tout la même chose.


  Il dit que je réprime ma passion. Que je ne m'autorise pas à la vivre. Il dit que mon amour pour Sean est un mensonge. Que je recherche le confort et la sécurité, mais que j'ignore ce qu'est l'amour. Il dit que j'ai choisi Sean parce que lui non plus ne ressent aucune passion. Il dit que nous n'allons pas l'un vers l'autre poussés par nos sentiments, mais que nous fuyons toutes sortes de choses par peur. Libère-toi, dit-il. Viens à moi. Choisis-moi.


  Seigneur, aide-moi ! Je chemine dans une vallée de ténèbres et j'ai besoin de Ton aide pour me guider.


  Détachant mes mains, je recule d'un pas. Je ne dois jamais revenir ici.


  Je vais construire une muraille de pièges psychiques dans mon esprit, comme je le faisais, enfant, quand j'avais besoin de me protéger des émotions brutales et agressives de ma famille.


  Alors que je me détourne, j'entends un bruit très faible, presque inaudible. Je ne veux pas m'en aller. Il m'est presque impossible de me contraindre à quitter cet endroit.


  Je regarde autour de moi. Je suis la Grande Maîtresse, ici. La crypte, éclairée par une rangée de torches fixées au mur, semble vide. Il n'y a qu'un bloc de roche, la cage de Cruce et moi. Si je partage cet espace avec quelqu'un d'autre, soit cette personne se trouve derrière la pierre, soit elle est de l'autre côté de la cage. Cachée. Silencieuse. Guettant mon départ.


  Consciente de ma position à l'Abbaye, je détourne mon regard du prince de glace et contourne sa geôle d'un pas paisible, la tête bien droite, les épaules carrées.


  Je dépasse l'angle de la cage.


  — Margery, dis-je.


  Elle se tient juste de l'autre côté de là où je me trouvais il y a quelques instants. Si elle n'avait pas fait de bruit, je serais partie sans rien soupçonner de sa présence.


  — Kat.


  L'hostilité m'assaille par vagues furieuses. Les émotions des gens ont une température et une couleur, et quand elles sont intenses, elles ont même une texture.


  Celle de Margery est rouge, fiévreuse et elle offre l'apparence complexe d'un nid d'abeilles aux alvéoles emplis de centaines de petites ruses, colères et aigreurs. Je sais une chose à propos de l'aigreur : c'est un poison que l'on s'administre à soi-même en s'imaginant que ce sont les autres qui vont en mourir.


  Toute ma vie, j'ai classé les émotions en catégories. Explorer le cœur des gens autour de moi est comme traverser un champ de mines. Il y a des gens que j'évite définitivement après un seul et unique contact. Les émotions de Margery, profondément conflictuelles, sont dangereuses.


  Si je pouvais percevoir les miennes, je me demande si elles seraient aussi brûlantes, rouges et tissées de colères et de duplicités. Je ne veux pas commander ! proteste mon âme.


  — Je me demandais si nous n'avions rien négligé au sujet de la grille énergétique, dit-elle. Je crains qu'il ne soit pas solidement enfermé.


  — Je me suis posé la même question. Et j'ai la même inquiétude.


  — Les grands esprits... commence-t-elle avec un sourire tendu.


  Ses mains serrent les barreaux, les jointures blanches.


  Elle espère que je vais finir à sa place par « ... se rencontrent ». Je m'en abstiens. Elle et moi n'avons rien en commun. Elle est avide de pouvoir. Je ne rêve que de simplicité. J'aurais fait une parfaite épouse de pêcheur, dans un cottage au bord de la mer, avec cinq enfants, des chats et des chiens. Elle aurait été très bien en Napoléon.


  Nous nous jaugeons mutuellement d'un œil hostile.


  Lui rend-il visite ?


  Lui fait-il l'amour ?


  Je ne peux pas lui demander si elle le voit dans ses songes et si c'est cela qui l'a amenée ici, en ce matin glacial et pluvieux. Que ce soit le cas ou non, elle niera et s'empressera de dire à toute l'Abbaye que je rêve de lui, que je suis corrompue et dois être démise de mes fonctions.


  Elle fera feu de tout bois pour m'évincer et prendre le contrôle. Ma cousine germaine, Margery Annabelle Bean-McLaughlin, est fondamentalement motivée par une puissante avidité. Elle l'était déjà quand, enfants, nous jouions ensemble et qu'elle brisait les jambes de mes poupées ou me volait de menus trésors. Je n'ai jamais compris cela. J'observe ses doigts aux jointures blanchies. Elle serre les barreaux de sa cage comme si elle absorbait un fluide vital.


  — À quoi penses-tu ?


  Elle passe sa langue sur sa lèvre supérieure, semble sur le point de parler, mais ne dit rien. J'attends. Après un moment, elle demande :


  — Et si le Roi avait le Livre ? Je veux dire, s'il l'avait pris à Cruce avant de le geler ?


  — Tu penses que c'est possible ? demandé-je comme si la question était parfaitement légitime.


  Comme si je ne comprenais pas, en cet instant, qu'il lui raconte les mêmes mensonges qu'à moi.


  Elle se tourne vers Cruce, puis vers moi. Ses yeux sont de véritables panneaux d'affichage où ses émotions s'étalent en grand format. Elle couve Cruce d'un regard tendrement complice, puis elle me dévisage comme si j'étais définitivement incapable de comprendre ne serait-ce qu'un peu qui elle est, qui il est ou dans quel monde nous vivons.


  « Tu n'as pas de don », m'a-t-elle sifflé un jour.


  Nous avions neuf ans et elle avait entendu ses parents me louer car j'avais sauvé notre famille d'un traître, dans la suite sans fin de complots, de ruses et de trahisons qu'était notre vie. Mon père et ma mère avaient l'habitude de m'emmener à leurs rendez-vous d'« affaires » avec la lie de Dublin pour m'observer avec attention, afin de savoir quelles personnes me mettaient mal à l'aise.


  « Tu es maudite et minable et personne ne t'aimera jamais ! »


  Après toutes ces années, je lis dans ses yeux la même envie de faire du mal. Oh, oui. À elle aussi, il lui rend visite toutes les nuits.


  Non seulement je suis une femme adultère, mais je suis une fille facile. Je façonne cette prise de conscience en une brique que je pose devant mon cœur et j'y étale une couche de mortier en attendant la prochaine brique que je pourrai trouver. Elle sera sur son chemin quand il viendra, ce soir. Et mon Sean sera dans le lit à mes côtés.


  Margery hausse les épaules.


  — Peut-être ne savons-nous pas ce qui s'est réellement passé ici, ce soir-là. Et si le Roi nous avait dupées ?


  — Pourquoi aurait-il fait cela ?


  — Je n'ai pas la prétention de connaître ses motifs.


  Il faut que je sache jusqu'où elle est corrompue.


  — Penses-tu qu'il faudrait libérer Cruce ?


  Elle porte une main à sa poitrine d'un geste vertueux.


  — Crois-tu que nous le devrions ?


  Puis, avec une lueur calculatrice dans les yeux, elle ajoute :


  — Tu saurais comment faire ?


  Elle a toujours été plus faible que moi. Il est juste une noirceur de plus dans son sang déjà vicié.


  — Je pense que nous devons absolument trouver un moyen de renforcer et de remettre en fonctionnement la protection énergétique créée par le Roi unseelie. Je pense que la crypte devrait être comblée de béton, la grille réactivée, les portes refermées et toute la cité souterraine de l'Abbaye emplie de plomb.


  Je manque vaciller sous la violence de l'impact de sa réaction émotionnelle, mais c'est de sa voix la plus douce qu'elle susurre :


  — Tu as raison, Katarina. Comme toujours, et comme chacun sait, tu as raison.


  Je lui tends ma main et elle la prend, comme elle le faisait lorsque nous étions enfants, en entrelaçant ses doigts avec les miens. Quand nous sautions à la corde, elle tirait toujours dessus pour la raccourcir. Elle éprouvait un violent conflit émotionnel envers moi quand elle était petite et cela la rendait difficile à saisir. Je me suis abîmé quatre dents avant de renoncer à croire que la prochaine fois, elle ferait attention.


  Nous quittons la crypte main dans la main, comme pour nous rassurer l'une l'autre par notre amour. Alors que nous ne faisons que garder l'ennemie à proximité.
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  « I'm a cowboy, on a steel horse I ride. I’m wanted... »


   


   


  Je n'ai peur de rien. Jamais.


  N'empêche, il y a des choses qu'il serait stupide de faire. Ça n'a rien à voir avec la peur. C'est juste une question de bon sens et de pragmatisme. On regarde autour de soi, on évalue ses chances de survie dans les circonstances présentes et on choisit la voie qui offre la probabilité la plus élevée d'obtenir ce que l'on veut.


  Comme, par exemple, continuer à respirer.


  Je me tiens devant Chez Chester, les yeux levés vers un lampadaire, dans la faible lueur de l'aube. Le ciel n'est qu'un immense nuage d'orage. Cela va être une journée maussade et pluvieuse. Vive le putain de mois de mai à Dublin. Il fait froid, aussi. Je commence à me demander si l'été finira par arriver un jour.


  Une affiche pend sur le côté du lampadaire. D'abord, quand je suis sortie de la boîte de nuit, j'ai pensé que ce foutu OnASSURE avait publié un autre numéro pendant les quelques heures que j'ai passées à me laver, puis à rester assise dans le bureau de Ryodan sans rien faire d'autre que d'observer le dessus de sa tête pendant qu'il travaillait, en essayant de ne pas penser à ce à quoi ce foutu burlingue avait servi récemment – au fait, il le désinfecte ? Pendant tout le temps que je suis restée là, il ne m'a pas jeté un seul coup d'œil. Même quand il m'a enfin dit que je pouvais partir. Je sais que j'ai l'air bizarre dans les fringues que Lor m'a données, mais bon, je m'en suis remise. Il n'avait pas besoin de m'éviter du regard pendant tout ce temps et de me donner l'impression d'être encore plus stupide que je le suis déjà.


  Retour à l'affiche. Malgré ma tenue, et malgré le fait que je n'ai pas mon épée, j'ai failli m'élancer à travers la ville en mode arrêt sur image pour les arracher toutes.


  Sauf que ce n'est pas ce foutu OnASSURE qui l'a imprimé.


  C'est pire.


  Le flyer collé sur le poteau est au format affichette. Imprimé dessus, mon visage me regarde, en couleurs, de face et de profil.


  Et je pense : quand ont-ils pris des photos de moi ? Je l'étudié en essayant de me souvenir de la dernière fois où j'ai porté cette chemise. Ça devait être il y a quatre ou cinq jours. Impossible de se tromper sur mon identité. N'importe qui me reconnaîtrait au premier regard. Soit ils étaient vraiment près de moi et je n'en ai rien su, ce qui est inconcevable, soit quelqu'un a pris les clichés pour eux. Ou bien ils avaient un putain de zoom. Je suis plutôt bien. Enfin, exception faite de l'œil au beurre noir et de la lèvre fendue, mais ce sont des détails que je ne remarque même plus sur mon visage. Je me connais par cœur. Qui remarque un arbre dans la forêt ? Je plisse les yeux.


  — Bande de sales rats ! Vous vous foutez de moi ?


  Je ne sais pas quand c'était, mais il y avait des restes de boyaux dans mes cheveux. Je soupire. Un jour, j'aurai les cheveux propres et pas de bleus. Ouais. Et un jour, Ryodan me présentera des excuses pour se comporter en permanence comme une tête de nœud.


  Le message est direct et sans détour.


   


  AVIS DE RECHERCHE


  Vivante.


  Si tu es humain,


  la récompense est l'immortalité.


  Si tu es faë,


  tu régneras à nos côtés.


  Elle n'a plus l'épée,


  elle est vulnérable.


   


  Il y a des infos sur là où m'emmener quand on m'aura trouvée.


  Aux princes unseelies. Ces putains de salopards passent à l'attaque. J'ai toujours voulu que tout le monde connaisse mon visage, mais pas de cette façon !


  — Vulnérable, mes fesses !


  Oh, oui, ils sont furax contre moi. Et ils ne sont pas trop occupés à se chamailler pour me traquer, ni pour garder un œil en permanence sur moi.


  J'observe la rue.


  Un poster est attaché à chaque réverbère encore debout, à perte de vue. Je suppose qu'ils en ont tapissé la ville entière.


  — Et merde !


  Puis je souris. Man, je vaux l'immortalité et l'accession au pouvoir ! Ma tête est mise à un sacré prix. Parce que je suis un sacré danger...


  J'ai bien envie d'aller chercher Dancer et de lui demander son aide pour reprendre mon épée. Il m'a fallu presque une heure pour semer Lor. Ryodan lui a ordonné de me coller aux basques comme une ombre pour me protéger. Si j'avais mon épée, Lor et moi ne serions pas obligés de nous supporter. J'ai finalement réussi à distraire son attention avec son truc préféré : une blonde avec des gros seins.


  J'arrache le flyer et le roule en boule. Sans ces fichues affiches, épée ou non, je serais déjà en train de zapper dans l'aube, en prenant le risque. Voilà un rappel aussi grossier que malvenu.


  Elle n'a plus l'épée.


  Bande de rats ! Il fallait qu'ils le crient sur les toits, peut-être ? Je suppose que Jayne la manie déjà et que les princes le savent.


  Elle est vulnérable.


  Étaient-ils vraiment obligés de souligner ce dernier mot, comme pour le rendre encore plus visible ? Et à l'encre rouge en plus ? Je veux dire, sur quoi faut-il mettre l'accent, dans vulnérable ? Le mot est assez parlant à lui tout seul ! Je vais bientôt avoir toute cette putain de ville à mes trousses. Tous les grands méchants que j'ai remis à leur place, tous ceux que j'ai menacés, ou simplement agacés, sauront bientôt que je ne peux plus les tuer. Ils savent déjà que je ne peux pas échapper aux transféreurs, mais tant que j'ai eu l'épée, la balance a toujours penché en ma faveur. L'effet dissuasif jouait toujours.


  Je me sens fragile, là, au milieu de la rue. N'importe qui pourrait se transférer dans mon dos, s'emparer de moi et m'obliger à me battre. Gagnerais-je ? Et s'ils sont des dizaines ? Et si les humains forment une petite armée et viennent me chercher ? Et si ce sont les princes en personne qui débarquent ?


  Et voilà, je commence à et-si-er ! Je n’et-si-e pas ! L'et-si-ment, c'est bon pour les grandes personnes. À force d'et-si-er, elles ne font plus rien et meurent sans avoir vécu.


  Je pivote sur mes talons et regarde en direction de Chez Chester.


  Puis je me tourne de nouveau et j'observe la rue.


  Devant moi, de fortes chances d'y laisser ma peau. Derrière moi, une cage.


  Je hais les cages. La plupart d'entre elles sont construites avec de la peur, par ceux-là mêmes qui y sont enfermés. Pas la mienne. La mienne était forgée par mon impuissance. Comme celles de la plupart des enfants.


  Alors voilà où j'en suis : la mort, ou la cage.


  Je souris.


  Man, je suis une super-héroïne. Pas de doute là-dessus.


  Je fais deux doigts d'honneur à la rue, bascule de côté en mode arrêt sur image et m'élance, arrachant les affiches au passage.


  *


  * *


  Je pars en quête de Dancer et le trouve en train de me chercher en moins de deux. Ça me fait marrer. Quelles chances avions-nous, en essayant de se retrouver l'un l'autre, de nous croiser dans l'immensité de Dublin ? Avec nous, c'est toujours comme ça. On est comme deux aimants.


  Quand je le vois, je souris. Il descend une rue dans l'aube grise, aussi lumineux qu'une étoile en train de se transformer en super-nova. Je ne peux même pas le regarder en face. Je dois lui jeter de rapides coups d'œil de côté. Il est entouré d'une bulle de lumière si brillante qu'elle en est aveuglante. Il porte des lunettes de soleil par-dessus ses lunettes, et il ressemble à une sorte de héros de Mutant X avec son super-pouvoir perso, disons Super-Cerveau.


  — Man ! je m'écrie.


  — Tu aimes ? Attends, j'éteins.


  Il enfonce des touches sur un truc près de sa taille et la lueur diminue pour ressembler à celle de mon MacHalo.


  Je le regarde. Ses vêtements sont brillants. Jean brillant, chemise brillante, et même casquette brillante. Sa tenue tombe sur sa silhouette mince et élancée comme s'il sortait d'un de ces magazines sur papier glacé, avec une sorte de perfection nonchalante. Ses cheveux sont encore en train de devenir longs. Il va bientôt me demander de les couper. J'aime bien ces moments-là. On s'occupe l'un de l'autre comme deux singes qui s'épouillent. Les gens sous-estiment l'importance de l'épouillage.


  — Tu lances une nouvelle mode ? j'ironise.


  — J'ai pensé à ta garde-robe, Mega, dit-il. J'étais en train de travailler sur le spray pour Big Bug quand tout à coup, j'ai eu cette idée pour se protéger contre les Ombres. Il faut que je pulvérise sur tes vêtements un spray réflecteur. Ensuite, j'ai conçu pour toi un harnais de lampes alimentées par des accus, et écoute bien : ils se rechargent par le mouvement !


  Il pianote sur un gadget fixé à sa taille, de l'air extatique d'un petit génie jouant à l'électronicien. Puis il lève rapidement la tête et il sourit, et je souris aussi, parce que quand Dancer sourit comme ça, tous mes soucis se volatilisent.


  — Grâce à ta façon de te déplacer, il ne tombera jamais en panne. Je l'ai testé. Il reste chargé des jours, même en marchant à mon rythme. Je suppose qu'un bon zapping suffira à lui tout seul à l'alimenter pour une semaine. Ce qui signifie que quand tu iras dans les zones fantômes, tu pourras dormir sur tes deux oreilles, si tu le portes.


  J'en reste sans voix. Dancer a pensé à moi et il a réfléchi à tous les détails de ma vie pour l'améliorer. Il a consacré son temps à travailler sur quelque chose, pas pour sauver Dublin, comme avec le spray anti-Big Bug, mais rien que pour moi. Je joue avec le bracelet à mon poignet. Ça aussi, c'est un cadeau qu'il m'a fait. Quand il me l'a donné, ça m'a mise un peu mal à l'aise, parce que j'avais peur qu'il devienne sentimental avec moi, mais c'était il y a longtemps, quand on a commencé à traîner ensemble, à l'époque où j'ignorais que Dancer n'est jamais sentimental. On ne laisse pas ce genre de niaiseries s'installer entre nous. Ce que vous pouvez faire de plus chouette pour quelqu'un, c'est de prendre de votre propre temps pour rendre sa vie meilleure. Ça me rend tellement heureuse que c'en est presque insupportable.


  — Tu es le meilleur, lui dis-je.


  Et cette fois, il ne me répond pas, il demande :


  — Tu crois ?


  On dirait qu'il a envie de l'entendre de nouveau. Alors je le répète, et son sourire s'élargit.


  Quelques instants plus tard, il remarque la liasse d'affiches que je tiens sous le bras.


  Il émet un petit claquement de langue méprisant.


  — Mega, j'ai passé des heures à arracher ces trucs. Je suis tombé sur l'une des équipes qui les placardaient et je l'ai suivie en les enlevant. Ils ont chargé un groupe de Rhino-boys de les coller. C'est vrai ? On t'a pris ton épée ?


  Il me regarde de la tête aux pieds pour la chercher. Puis il bat des paupières, comme s'il me remarquait pour la première fois, et je suis si embarrassée que j'ai un mal fou à ne pas m'enfuir en mode arrêt sur image. Je me sens parfaitement grotesque.


  J'avais oublié avec quoi je suis affublée.


  Serrant les dents, je réponds d'un ton tendu :


  — C'est tout ce qu'ils ont trouvé à ma taille. Ryodan m'a obligée à me changer. Ce n'est pas moi qui voulais m'habiller comme ça. Jamais de la vie je n'aurais choisi une tenue pareille !


  Dancer me regarde comme si j'étais une extraterrestre. Si je pouvais, je me coulerais dans le sol, je soulèverais le bitume et les ordures pour les mettre par-dessus ma tête pour me cacher. Je croise les bras sur ma poitrine, pose une cheville devant l'autre et me détourne dans l'espoir de paraître plus étroite, pour qu'il y ait moins de ma personne à voir.


  — Je sais que j'ai l'air débile, d'accord ? Ça a vraiment été une journée pourrie et j'ai d'autres problèmes en tête que mon look, alors arrête de me dévisager comme si j'étais je ne sais quelle geek déguisée pour Halloween, parce que je n'ai pas eu le choix, c'est Christian qui m'a donné ce foutu pyjama et Ryodan a dit qu'il puait et...


  — Christian t'a donné un pyjama qui puait ? Attends une minute. Christian porte des pyjamas ?


  — Il m'en a fallu un uniquement parce que je me suis réveillée dans son lit en slip et soutien-gorge, parce que tous mes vêtements avaient été détruits, sinon jamais je n'aurais eu besoin d'en porter un.


  Je me sens obligée d'apporter ces précisions, en m'apercevant combien la première partie de mes explications semblait bizarre.


  — Ma foi, ceci explique cela.


  C'est ça que j'adore, avec Dancer. Il me comprend toujours sans que j'aie besoin de passer des heures à lui dire comment le point A mène au point B.


  — Tout ce que je dis, c'est que ce n'est pas du tout mon style de fringues, alors ne me juge pas.


  — Tout baigne, Mega. Tu es super-cool, comme ça.


  — Je suis super-débile, oui. Je suis mortellement mortifiée.


  — Ça te fait paraître plus âgée. On te donnerait seize ou dix-sept ans. Voire dix-huit, si tu te maquillais.


  J'en reste pantoise. Enfin, je pense. C'est la première fois que je suis pantoise mais je connais la définition et je suppose c'est ce que l'on ressent. Je ne suis pas exactement éberluée, ni médusée. Les mots offrent des nuances subtiles. Il y a un an ou deux, j'aurais peut-être été sciée. Ce n'est pas la même façon d'être bouche bée. Oui. Je dirais que je suis pantoise.


  — Oh, dis-je en lissant bêtement ma jupe.


  Je rêve ! Qu'est-ce qui leur prend, à mes mains ? J'ai lissé ma jupe ! Je deviens complètement niaise ou quoi ? D'abord, je ne porte pas de jupes ! Quand Ryodan m'a obligée à me changer, tout ce qu'ils ont trouvé à ma taille, c'était un uniforme de serveuse de la salle des collégiennes. Ensuite, j'ai été tellement contrariée par les affiches, puis tellement contente de retrouver Dancer, que j'ai totalement oublié que je portais une minijupe plissée, un chemisier près du corps et des baby-dolls à talons qui sont un cauchemar pour zapper, mais j'avais d'autres urgences que de faire un saut dans un magasin pour changer de chaussures, comme par exemple retirer mon portrait de tous les putains de réverbères de la ville. Quelquefois, les pieds sont juste des pieds. S'ils sont en état de fonctionnement, cela suffit.


  — Qui t'a volé ton épée, Mega ? Et d'abord, comment quelqu'un a-t-il pu te la prendre ?


  Mon humeur s'assombrit aussitôt. Je suis si furieuse que ma mâchoire se bloque, m'empêchant de parler pendant quelques instants.


  — Jayne, dis-je entre mes dents serrées.


  Je me frotte les joues pour relâcher la tension dans ma bouche. La super-force, ça craint quand ça concerne les muscles de votre organisme. La moindre crampe se transforme en supplice. Elle peut durer une éternité.


  — Ce rat de Jayne me l'a prise et m'a laissée pour morte. J'ai été blessée par un de ces...


  Tout ce que Dancer sait au sujet des scènes glacées, c'est ce qu'il en a vu l'autre soir, et elle n'avait toujours pas explosé au moment où ils m'ont emmenée. Enfin, je ne pense pas. Je m'aperçois que je n'en suis pas certaine. Il faudra que je demande à quelqu'un plus tard.


  — J'ai été blessée et Jayne l'a prise pendant que j'étais incapable de l'en empêcher. Je suis allée voir Ryodan pour lui dire qu'on devait aller la chercher et il a refusé. Il a dit qu'il me préférait sans l’épée.


  — Man !


  En un mot, Dancer vient d'exprimer toute l'indignation et la contrariété justifiées qu'appelle la situation.


  — Je sais, hein ?


  — Qu'est-ce qui lui a pris ? Tu es la Mega. Tu n'as pas les griffes de Serval !


  — Je sais, hein ?


  — Man, dit-il de nouveau.


  Nous nous regardons d'un air plein de commisération, parce que les adultes sont tellement pourris, et qu'il n'est pas question qu'on devienne comme eux.


  Puis il me sourit.


  — Qu'est-ce qu'on attend ? Allons la récupérer.

  
   


  Depuis la chute des murs, Dublin ressemble beaucoup à une scène de cinéma.


  C'est le calme. La cité est une ville fantôme peuplée de rares squatters qui se cachent dans ses décombres, le fusil pointé. Quelquefois, je vois l'éclat du blanc des yeux de gens qui m'observent de derrière des fenêtres bardées de planches. S'ils sont humains, j'essaie de leur parler. Ils ne sont pas tous réceptifs. Certains sont carrément barrés, aussi effrayants que des Unseelies.


  Avant l'effondrement des murs, à l'époque où je sillonnais la ville sur mon vélo de poste, quand les sidhe-seers se dissimulaient derrière une société de messagerie internationale dirigée par Ro, la ville résonnait en permanence d'un bruit de fond. Malgré ma super-audition, j'avais du mal à distinguer les voitures des bus dans les embouteillages, les pas des gens sur le pavé ou sur le bitume, les avions en train d'atterrir ou de décoller, les bateaux accostant dans la baie... Les mobiles me rendaient dingue. Il y avait des jours où je n'entendais rien d'autre qu'une bouillie sonore de sonneries de textos, d'alertes d'e-mails, de carillons, de chansons, de jeux.


  Pourtant, si pénible que cela ait été, c'était une musique à mes oreilles. Le complexe chant choral de la ville que j'aime. Désormais, il n'y a plus que le sourd martèlement des soldats en marche ou des monstres en chasse... et, à l'occasion, la note plaintive d'un être à l'agonie.


  Dancer et moi remontons les rues au pas de course en nous racontant des blagues et en pouffant de rire. Les seuls moments où je peux tout oublier, c'est quand je suis avec lui.


  En tournant au coin d'une rue, nous tombons nez à nez avec une escouade de Rhino-boys.


  Quand ils nous voient, l'un d'entre eux grogne dans un poste de radio :


  — On l'a, chef. À l'angle de Dame Street et de Trinity Street.


  Je regarde derrière moi, verrouille tout sur ma grille, prends Dancer par les épaules, bascule de côté et nous sors de là en mode arrêt sur image.


  Quelques instants plus tard, nous rôdons dans les parages du château de Dublin, aussi discrets que deux souris furetant dans la cuisine à la recherche de fromage.


  Dancer a les yeux qui brillent d'excitation. C'est la première fois que je l'ai fait zapper. Il a dit que c'était le truc le plus tripant de sa vie et il veut recommencer. Quand je le faisais avec Mac, elle était secouée de nausées.


  Après avoir fait un crochet par un magasin pour me trouver une tenue plus cool – un jean, des tennis et un nouveau manteau de cuir – nous sommes passés dans l'une de ses planques que je ne connaissais pas pour y prendre des explosifs. Les plans les plus simples sont souvent les meilleurs. Ils laissent moins de place à l'erreur. Dancer va créer une distraction en faisant sauter quelque chose. Pendant ce temps, je vais chercher mon épée. Je la récupère, je le prends et on disparaît. Et quand j'entrerai ce soir à vingt heures chez Chester d'un pas nonchalant, tout le monde verra qu'on ne plaisante pas avec la Mega. Ryodan comprendra que je peux très bien me passer de lui.


  — Tu avais raison, dit Dancer. Les cages sont pleines à craquer d'Unseelies attendant d'être abattus.


  Je ricane.


  — Jayne ignorait dans quoi il se lançait en me prenant mon épée. Je savais qu'il n'aurait pas le temps d'éliminer six jours de captures. La seule possibilité, c'est que je le fasse en super-vitesse.


  Des camions bâchés sont garés non loin du terrain d'entraînement. Nous les contournons. Des cadavres récents d'Unseelies sont entassés à l'arrière de l'un des véhicules, encore dégouttants de sang. Ce qui signifie que quelqu'un est actuellement en train de se servir de mon épée, non loin d'ici. Mes doigts se referment douloureusement dans le vide. J'ignore où Jayne décharge les corps. Il les livre quelque part en camion. Je connais ses habitudes. J'en ai fait partie pendant un certain temps. Ses hommes patrouillent dans les rues, capturent tous les Unseelies qu'ils peuvent attraper et les jettent dans des cellules de rétention en fer, dans des bâtiments situés derrière le château de Dublin. Ceux-ci sont surveillés depuis qu'à plusieurs reprises, telle ou telle faction faë a engagé des humains pour tenter d'en faire sortir un individu, voire tous.


  Quand les cages commençaient à se remplir et que j'avais du temps libre, je me pointais, je taillais et tranchais de l’Unseelie, puis je chargeais les corps et les camions les emportaient. C'était rapide et efficace.


  Seulement parce que je tue en super-vitesse. Aucun lambin moyen ne peut entrer dans une cage pleine d'Unseelies équipé d'une seule arme, que celle-ci soit ou non l'Épée de Lumière. Il se ferait tailler en pièces avant d'avoir fini de poignarder son premier faë.


  À présent, Jayne est contraint d'isoler chaque Unseelie, de le sortir de la cage, de l'abattre, d'isoler le suivant, de l'abattre, et cætera, pendant des jours. Il va lui falloir une équipe à plein-temps pour y arriver. Il va devoir mobiliser des dizaines de ses hommes pour me remplacer. Et il en manque déjà.


  — Mega, je sais où est l'épée, dit Dancer.


  — Moi aussi.


  Quand j'abats un Unseelie, j'agis si vite que celui qui est à côté n'a pas le temps de réagir. Ils meurent rapidement. La plupart d'entre eux, sans même avoir compris ce qui se passait.


  En revanche, avec la méthode de Jayne, ils doivent rester autour pendant des heures, à regarder les autres se faire assassiner. À suivre des yeux la Mort qui s'approche lentement.


  Je hais les faës, mais le fait de savoir qu'ils sont là, enfermés, obligés de voir leurs camarades mourir à quelques pas, attendant leur tour... cela me met mal à l'aise. Même si on n'a aucune pitié à leur accorder – ils n'en ont pas pour nous – je suppose que si l'on doit abattre quelqu'un, il faut le faire de la façon la plus rapide et la plus indolore. Ou alors, on est aussi monstrueux que celui qu'on abat.


  Ce n'est pas seulement pour moi que j'ai besoin de mon épée. Il me la faut parce que je suis la personne la mieux qualifiée pour le job. Cette mise à mort lente, interminable, est malsaine.


  Les yeux de Dancer ne brillent plus. Il semble aussi morose que moi. Je prends une décision. Dès que j'aurai récupéré mon épée, je ferai un beau geste.


  Je resterai pour finir la besogne et abréger les souffrances de ces créatures, vite fait bien fait.


  Puis Jayne et moi aurons une petite discussion entre quatre yeux.


  Je regarde Dancer. Il hoche la tête.


  Nous nous dirigeons vers les cris.


  Les portes d'acier rouillé du quai sont grandes ouvertes sur l'entrepôt. Si on voulait, on pourrait faire reculer deux semi-remorques pour les décharger. Observer ce qui se passe à l'intérieur du bâtiment, où Jayne est en train de tuer les Unseelies, n'est pas le plus difficile.


  Le problème, c'est de ne pas être vu si quelqu'un regarde dehors.


  Le quai de béton est haut d'un mètre cinquante environ. Je l'ai longé en restant accroupie jusqu'à ce que je sois tout près de l'entrée, de sorte que seuls mes yeux et mes cheveux dépassent pendant que j'évalue le tableau et que je commence à construire ma grille mentale.


  Même si seule une petite part de ma personne est visible, j'ai l'impression d'être trop voyante. Un blond cendré se fondrait dans l'arrière-plan, un brun discret se noierait parfaitement dans l'aube terne, mais ma chevelure ne disparaît jamais dans l'obscurité, à moins qu'un ciel pourpre ne se déploie derrière moi.


  Dancer est quelque part là-haut, en train de disposer ses explosifs. Dans des moments comme celui-ci, j'aimerais avoir un clone. Je pourrais accomplir les trucs sympas que je dois faire et rester avec lui. J'adore faire exploser des choses. Seulement, ma mission consiste à entrer comme une tornade, à prendre mon épée et à nous faire sortir de là au plus vite.


  J'avais raison quand j'affirmais qu'il faudrait toute une escouade pour assurer l'abattage. Cela dit, Jayne posterait sans doute autant d'hommes autour de l'épée en permanence, rien que pour m'interdire d'y accéder.


  Comme si cela pouvait m'empêcher de la reprendre !


  Jayne a deux douzaines d'hommes avec lui, équipés d'armes automatiques, bardés de munitions. Ils se tiennent du côté intérieur de l'entrée, vigilants, observant le moindre mouvement. Je hais les fusils. Les armes automatiques peuvent envoyer des salves de projectiles qu'il m'est presque impossible d'éviter.


  C'est pour cette raison que j'ai besoin de créer une diversion. Il faut que la plupart d'entre eux s'en aillent pour que je puisse entrer en mode arrêt sur image, bousculer Jayne et m'en aller en décrivant des zigzags, afin de leur compliquer la tâche au maximum s'ils essaient de tirer sur moi.


  Je lève les yeux pour scruter les toits alentour. Aucun sniper ne s'y trouve. Si j'étais Jayne, j'y posterais au moins six hommes pour me guetter. Voilà pourquoi c'est moi la Mega, et pas lui.


  Je regarde de nouveau à l'intérieur. Je vois mon épée. Autrefois, quand j'étais petite, il arrivait que Ro me la confisque. Puis, quand tout a commencé à partir en cacahuète avec Mac, je l'ai reprise et je n'ai plus jamais laissé quelqu'un d'autre la toucher. Une fois, dans une bataille, j'ai vu Mac prêter sa lance à Kat. Man, elle a plus de cran que moi ! Pas question de partager mon arme. Elle est mon prolongement. Je ne supporte pas de voir quelqu'un d'autre la toucher, la tenir, s'en servir. Elle est à moi. Il me l'a volée. Il n'avait pas le droit. Tant que je ne l'aurai pas reprise, je ne serai pas moi-même.


  Les hurlements ne sont pas trop forts pour l'instant, parce que Jayne n'est pas en train d'abattre un faë, mais tandis que j'observe la scène, ses hommes amènent un Rhino-boy sur le devant de l'entrepôt, près du quai, et le jettent sur ses genoux cagneux, sur le sol devant lui.


  Jayne lève le bras, abat mon épée et le décapite.


  Presque. Je ravale un rire nerveux.


  Dans ses rêves, peut-être ! Je vois ce qui va tourner mal avant que cela n'arrive effectivement.


  — Nom d'un pied palmé, il va éviter le coup, je murmure.


  Le Rhino-boy se tord et plonge au dernier moment. Mon épée se loge dans l'une de ses défenses jaunes.


  Je soupire. À quoi Jayne croit-il que servent leurs défenses, à part bloquer les coups vers leur tête ? Eh bien, ils les utilisent aussi pour empaler, mais essentiellement pour protéger leur crâne et leur cou.


  Le Rhino-boy est fou de rage. Vociférant, grognant, il parvient presque à se libérer. Quelqu'un lui tire dessus, puis les hommes de Jayne le plaquent de nouveau au sol.


  Jayne arrache l'épée de la défense et, quand elle est sortie, il trébuche. Quelque part, un Unseelie émet un ricanement dément.


  Jayne reprend son équilibre, lève de nouveau le bras, abat une fois de plus l'épée.


  Je tressaille.


  Jayne est fort, mais les Unseelies sont faits de muscles, de cartilages et d'une étrange structure osseuse là où vous vous y attendez le moins. Leur couper la tête n'est pas une tâche aussi aisée que cela en a l'air.


  Maintenant, la lame est à la moitié de son cou épais. Le Rhino-boy perd des flots d'humeur verdâtre, hurlant comme un porc attaché, agitant ses bras et ses pattes courtaudes. Des centaines d'Unseelies enfermés se mettent de nouveau à gronder.


  En voyant Jayne scier le cou de la créature avec l'épée, je suis au bord de la nausée. Ses hommes non plus n'en mènent pas large. Les cris sont assourdissants. Les Rhino-boys poussent un hululement strident continu, les minuscules faës ailés (ceux qui vous font littéralement mourir de rire !) font entendre un tintement furieux et émettent d'incroyables jeux de lumière tout en essayant de s'échapper de leurs enclos de fer, des Unseeliepèdes ondulants multijambes se tordent entre leurs codétenus, et le son qu'ils produisent ressemble à celui de plusieurs tonnes de gravier déversées sur des plaques de métal et crissant dessus. Des spectres minces, émaciés, clignotent, entrant ou sortant de l'état solide, dans un vagissement haut perché. Le bruit est si fort que j'en perçois la vibration dans le quai de béton sous mes paumes.


  À force de le taillader, Jayne parvient enfin à achever le Rhino-boy. Il se tourne vers l'un de ses hommes et prend une serviette pour essuyer les humeurs et le sang. Puis il regarde en direction des cages, la mine défaite. J'émets un petit rire sans joie. Je suppose qu'il voit maintenant d'un autre œil mon efficacité et ma rapidité ! Ce n'est pas facile d'entrer dans un entrepôt peuplé de monstres et de les tuer tous, mais un seul d'entre eux remis dans les rues tuerait des dizaines, des centaines, voire des milliers d'êtres humains au cours de son existence d'immortel. Voilà ce qu'ils font. C'est nous ou eux.


  Je vérifie l'heure. Mon délai se réduit. J'ai sept minutes avant que Dancer allume les explosifs. J'aurais préféré une seule déflagration mais Dancer en voulait plusieurs pour diviser les hommes de Jayne et augmenter nos chances d'entrer et de sortir facilement.


  Je regarde mon épée. Je suis accro. Je le sais. Je m'en fiche. Il y a des choses auxquelles il est plus grave d'être accro. Comme, par exemple, Jo avec Ryodan. Ça, ça craint un max, non ?


  Les hommes de Jayne ont presque vidé une cage ; il n'y reste que les petits faës de rire-qui-tue. Ils attrapent les minuscules harpies irisées dans des filets, qu'ils jettent sur le sol devant Jayne. Les délicates et jolies petites créatures hurlent en agitant leur poing tandis que Jayne les poignarde à maintes reprises. Et comme si la scène n'était pas assez macabre, les hommes à proximité, y compris le brave inspecteur, éclatent de rire malgré eux. Certains sont même pliés en deux tant ils sont hilares, jusqu'à ce que la dernière rende l'âme.


  Les Unseelies enfermés rugissent et hululent.


  Moi qui suis sidhe-seer, je sens la présence faë dans mes os, dans mes tripes, et dans cet étrange point central de mon cerveau, à la fois froid et chaud, que les autres gens n'ont pas.


  Avant la chute des murs, quand les faës étaient moins nombreux dans notre monde, mon sixième sens était un radar clair comme le cristal. Il m'avertissait si l'un d'entre eux était dans les parages bien avant qu'il soit assez proche pour devenir dangereux. Depuis que les murs sont tombés, il y a tant de faës autour de moi que mon alarme est hors-service, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Comme toute sidhe-seer qui veut garder sa santé mentale – ou simplement prendre un repos bien mérité – j'ai appris à la désactiver. Si vous ne trouvez pas le moyen de baisser le volume, vous devenez dingue. Il ne s'agit pas simplement d'un avertissement disant « Attention, faë à proximité ». Cela s'accompagne d'un éclair de pure rage, d'une irrésistible impulsion de tuer, tuer, tuer, et de le faire maintenant, tout de suite, même si vous devez déchiqueter l'autre à mains nues. Ce n'est pas quelque chose que l'on peut contenir. C'est trop fort. Les plus âgées à l'Abbaye disent que c'est comme de ressentir la pire envie de meurtre, la plus violente soif de sang imaginable, une bouffée hormonale de pure folie destructrice. Je ne veux pas vivre assez vieille pour connaître des crises meurtrières. La puberté, c'est déjà assez galère comme ça.


  Mon détecteur de faës est complètement éteint pour l'instant, mais bien qu'il soit réglé sur zéro, je la sens : une présence faë, extrêmement puissante, près de moi. Beaucoup trop près pour mon goût.


  Pour qu'elle puisse traverser la barrière de silence que j'ai érigée autour de moi, il faut que son pouvoir soit colossal. Je monte le volume d'un iota en essayant de deviner : qui ? quoi ? où ? Il y a tant d’Unseelies dans l'entrepôt qu'il me faut quelques secondes pour isoler le nouvel arrivant.


  Il est là !


  J'étire mes antennes pour prendre sa mesure.


  Ancien. Mortel.


  Sexe. Faim. Rage. Faim. Sexe. Faim. Rage. Faim.


  Je le sens, mais je ne peux pas le voir.


  Les fins cheveux à l'arrière de ma tête sont comme de minuscules aiguilles dans ma peau.


  Soudain, une ombre se déplace dans l'aube humide et grise. Elle est là, de l'autre côté du quai, ses cheveux et ses yeux à peine visibles. Nous sommes l'un en face de l'autre, séparés par une dizaine de mètres de béton tout au plus.


  Cette fois, ce n'est pas Christian. C'est l'un des princes de sang unseelies. Cela dit, maintenant que j'ai trouvé le cadavre de femme nue coincé entre son lit et le mur, je me demande si la distinction a encore du sens.


  Je me fais aussi immobile que la morte de Christian.


  L'autre ne me regarde pas. C'est Jayne qu'il observe. Il ne semble pas m'avoir vue. J'envisage de me baisser pour être hors de sa vue et de m'éloigner à quatre pattes, tout en essayant de toutes mes forces d'ignorer les images classées X qui s'impriment sur les parois intérieures de mon crâne et que je vois en cet instant.


  Faim. Désir. Sexe.


  Je ne peux pas me baisser, car je n'ose pas quitter la créature des yeux. Je suis trop dangereuse pour qu'un prince me capture, me fasse Pri-ya et prenne le contrôle de moi ! Voilà l'argument que j'aurais dû invoquer devant Ryodan ! Sans mon épée, les princes peuvent me prendre en otage, faire de moi l'une de leurs esclaves sexuelles lobotomisées par le désir et m'utiliser comme arme contre lui. Je parie qu'il m'aurait écoutée si j'avais dit cela, mais j'étais tellement contrariée que je n'y ai pas pensé.


  J'examine le rebord du quai. Je ne vois qu'un seul prince. Où est l'autre ? Sans bouger ma tête, je baisse les yeux pour consulter ma montre. Il me reste un peu plus de quatre minutes avant la première explosion.


  Comment m'a-t-il trouvée si vite ? Enfin, il ne m'a pas encore trouvée, mais apparemment, il savait où chercher. Avons-nous croisé sans les voir d'autres Rhino-boys qui lui auraient indiqué ma direction ?


  J’écarquille les yeux en retenant mon souffle, incapable de décider si je dois tomber à genoux maintenant ou essayer de continuer à ne pas bouger ni respirer. Je le regarde observer Jayne, qui est en train d'abattre un autre Unseelie... et tout à coup, j'ai une révélation. Ce n'est pas moi qu'il est venu chercher ici. C'est mon épée.


  À présent que je n'en suis plus la gardienne, les princes ont enfin une chance de s'en emparer pour la détruire. Il n'a pas résisté à la tentation d'éliminer l'une des deux seules armes qui peuvent tuer les faës. Il ne pouvait pas me la voler puisque je suis la Mega, mais il pense qu'il peut la reprendre à Jayne, qui n'a aucun pouvoir spécial. Qui n'est qu'un homme.


  Le pire, c'est qu'il a sans doute raison. Il peut probablement se transférer à l'intérieur et s'en emparer avant que Jayne ait compris ce qui se passait. C'est un Unseelie, ce qui signifie qu'il ne pourra pas la toucher pour de vrai, puisque les faës noirs ne peuvent toucher les Piliers de Lumière et inversement, mais je suis prête à parier qu'il a une solution à cela.


  Je suis rapide, mais pas au point de battre un transféreur. C'est même la raison pour laquelle j'ai si désespérément besoin de reprendre mon épée. Avec tous les transféreurs que j'ai provoqués, sans elle, je suis morte.


  J'envisage tous les scénarios possibles, en commençant par le pire. Je préfère procéder dans cet ordre, comme ça, je peux finir par l'option la plus sympa et me concentrer dessus.


  Un : le prince unseelie se transfère à l'intérieur et tue tout le monde. Il a avec lui l'une de ses groupies Pri-ya – sa tête n'est pas visible parce qu'elle est quelque part, un peu plus bas, en train de faire un truc dégoûtant. Elle prend l'épée et il s'en va, toujours en mode transfert, tandis qu'elle tient le butin.


  Deux : le prince unseelie me remarque, se transfère jusqu'à moi et me tue.


  Trois : le prince unseelie me remarque, se transfère jusqu'à moi, me capture et me transforme en Pri-ya. Je refuse de creuser cette idée.


  Moralité : quelle que soit la version, si le prince unseelie me remarque, ça finit mal.


  Quatre : je me laisse tomber sur les genoux et je me cache. Il ne sait pas que je suis là. Les bombes de Dancer explosent rapidement, les unes après les autres. Je zappe à l'intérieur et je reprends mon épée en profitant de la panique générale. Je tue le prince unseelie, faisant preuve d'une dextérité qui n'a d'égale que ma grâce. On compose des sonnets à ma gloire.


  Je souris. Celle-là me plaît.


  Je reporte mon attention sur la situation actuelle et m'aperçois que la réalité – cette garce impatiente – a pris la décision à ma place. Ça lui arrive souvent. Vous prévoyez votre vie, et elle a le culot de vous avoir de vitesse et de vous arriver avant que vous soyez prêt. Sans même vous laisser le temps de vous ajuster.


  C'est l'un des mauvais scénarios.


  Le prince unseelie me remarque.


   


  21


  « Your mind's in disturbia, it’s like the darkness is  light »


   


   


  C'est quand j'ai le plus peur que je suis le plus vivante.


  Je devrais m'effondrer en une petite flaque de terreur, mais l'adrénaline me plaque un manche à balai le long du dos.


  Si le prince unseelie s'approche à quelques pas de moi, je m'évanouirai de toute façon, que j'aie ou non la colonne vertébrale gonflée à bloc. Personne n'est immunisé contre les princes faës. Personne n'a de protection contre eux. En présence des humains, les princes seelies règlent leur érotisme mortel sur le volume minimum, par courtoisie. Les Unseelies adorent en faire usage sur nous à pleine puissance. Les princes ont déjà fait Pri-ya des centaines de femmes. Personne ne sait que faire d'elles. Les gens ignorent s'ils doivent les enfermer ou abréger leurs souffrances en les tuant. Aux dernières nouvelles, elles étaient parquées dans un ancien asile psychiatrique.


  Mes super-pouvoirs sont inutiles contre les princes. Cette dose massive de sexe, de désir et de faim vous vide l'esprit de tout, sauf d'une excitation que vous seriez prête à satisfaire au prix de votre vie. J'ai vu Mac quand elle était au plus bas, à l'époque où elle était Pri-ya. Elle est la seule personne que l'on connaisse à avoir réchappé de cet état où l'on est mentalement brisé.


  C'est une chose d'être physiquement enfermé, mais je n'imagine rien de pire que de perdre la raison. Je regarde à l'intérieur, vers Jayne, frustrée de ne pas avoir mon épée. Il est en train de s'en servir pour tailler à mort un autre unseelie, devant un public hurlant, grondant, rugissant. Sans la diversion de Dancer, impossible de passer à travers autant de Gardiens armés. Je regarde l'heure. Encore trois minutes et demie d'attente !


  — Hey, mec, ça roule ? dis-je d'un ton nonchalant au prince unseelie.


  Tout en parlant, je dégoupille l'une des grenades que Dancer a bricolées voici quelques mois afin de créer une déflagration aveuglante à retardement. Je les utilise comme grenades anti-Ombres, logées dans une boule de chair immortelle. Quand nous sommes passés tout à l'heure dans sa planque, j'ai raflé toutes sortes de choses que j'ai mises dans ma poche. De l'autre main, je fourre une barre chocolatée dans ma bouche, puis je reprends :


  — Mate un peu ça, mec. C'est sorti de l'épée avant que Jayne la prenne. À ton avis, qu'est-ce que c'est ?


  Je lance la grenade haut, juste par-dessus le quai. Le prince fait exactement ce que j'avais prévu qu'il ferait : il l'attrape. Un humain aurait reconnu ce que j'ai jeté mais lui non, j'en mettrais ma main au feu. Toutefois, qu'il ait ou non compris de quoi il s'agit, sa réaction n'est pas du tout celle que j'attendais. J'ai estimé que dans l'option la pire, il la balancerait par-dessus son épaule.


  Ce rat me la renvoie !


  Et comme une pomme, je l'attrape au vol, moi aussi. Je pense qu'il y a deux sortes de gens, dans la vie. Ceux qui, quand vous leur lancez quelque chose, plongent et l'écartent d'un bon coup de main, et ceux qui la rattrapent instinctivement. J'ai toujours fait partie des seconds.


  J'ai toujours pensé qu'il vaut mieux être actif que passif. Je me masse la nuque en super-vitesse et fais le point de la situation : Jayne, assourdi par le boucan que produisent les monstres dans leurs cages, ne peut pas nous entendre et n'est donc pas conscient de notre présence. La grenade dans ma main va exploser dans cinq, quatre, trois...


  — Non, c'est toi qui la prends, dis-je avant de la réexpédier au prince.


  Il l'attrape, referme la main dessus et je vois un éclair de lumière dans son poing. Puis il rouvre ses doigts et une poussière noire tombe sur le sol. Si je pouvais décrypter son expression, je dirais qu'il vient de me décocher un sourire moqueur.


  Voilà autre chose. De quoi est-il fait ? d'acier galvanisé ?


  Tout à coup, je sais où est le second prince. Dans l'espace situé derrière moi, la température vient de tomber d'une vingtaine de degrés. Les cheveux à l'arrière de ma tête se glacent et je frissonne.


  Je recule en mode zapping mais il me bloque, et je me heurte contre son corps gelé et puissant.


  Merde, merde, merde ! Je passe la marche avant. Il apparaît devant moi. Je pivote sur mes talons et je plonge, mais je me cogne contre lui latéralement. Nous recommençons une bonne dizaine de fois ce petit jeu du zappe-et-bloque, et pendant tout ce temps, j'enfourne des barres chocolatées dans ma bouche. Nous nous déplaçons en une parfaite chorégraphie. Il semble décrypter le moindre de mes gestes, anticiper chacun de mes mouvements. C'est qu'il est d'une rapidité diabolique, l'animal ! Tout ce que je peux voir de lui, c'est une longue crinière noire en désordre et l'éclat scintillant des tatouages kaléidoscopiques qui courent sous sa peau sombre.


  Je me laisse tomber et m’éloigne en roulé-boulé, puis je m'élance pour bondir, mais il me rattrape par-derrière et me plaque de nouveau contre lui. Je suis prise d'un tremblement incontrôlable. Il faut que je m'échappe. Il émet contre mon oreille un son, le même que les hommes de Ryodan au quatrième niveau quand ils font l'amour – grave, rauque, tendu. Puis je m'entends pousser une sorte de bruit dont je ne me savais même pas capable.


  Je me transforme en Dani-grenade et je me débats de toutes mes forces. Je ne vais pas me laisser faire !


  Je frappe des mains et des pieds, je mords. Au lieu de répondre à mes coups, il m'enserre dans ses bras, toujours derrière moi, et me plaque violemment contre lui, comme s'il attendait que ma rage se transforme en autre chose.


  Et c'est ce qui arrive.


  Je me perds !


  Je sens mon esprit me déserter !


  Je suis en train de devenir quelque chose que je ne veux pas être et je ne peux rien y faire. Est-ce ce que Mac a vécu ? Comment a-t-elle pu le supporter ? Trois princes d'un coup, plus Cruce !


  Je ne suis pas d'accord ! Ce n'était pas censé se passer comme ça ! Je devais perdre ma virginité d'une façon merveilleuse, sensationnelle, hyper-spectaculaire ! Pas de cette manière !


  À l'intérieur de moi, tout est en train de se liquéfier comme une fondue au chocolat onctueuse, tiède, veloutée, si épaisse, si sucrée, si appétissante que j'ai envie d'y plonger, de m'y immerger, de plus en plus profondément, jusqu'à un endroit où je n'aurai plus besoin de penser, où je n'aurai plus besoin de me battre, où je n'aurai qu'à exister, sans essayer en permanence de lutter pour garder le dessus, et devoir me protéger et gagner tout le temps.


  J'ai envie de me déshabiller, ici, au milieu de la rue. J'ai envie de faire ça de toutes les façons possibles, debout, couchée, à quatre pattes, assise... Les longs cheveux noirs s'enroulent autour de mon cou, ondulant sur ma peau comme de la soie brûlante. Ses bras autour de moi me donnent l'impression de danser le slow le plus torride que j'aie jamais imaginé – ce n'est pas que j'imagine des trucs débiles, comme de danser des slows avec Dancer ou quoi, mais j'ai la gorge tellement sèche et nouée que j'ai un mal fou à respirer normalement.


  Il fait entendre un son envoûtant, claquant, comme un sombre carillon éolien secoué par la tempête. La mélodie ensorcelante frotte mes terminaisons nerveuses, faisant de chacune une petite masse de tissu orgasmique.


  Je suis perdue. Je me presse contre lui. Il est dur là où je suis douce, et parfait en tous points.


  — Aïe, Dani, ma belle, tu ne me donnes pas une seule raison d'attendre que tu aies grandi. Tu me donnes mille raisons de ne pas le faire.


  C'est Christian ! Je suis tellement heureuse que ce soit lui et non l'un des autres princes ! Je me retourne dans ses bras et rejette la tête en arrière.


  — Salut, Christian !


  Je lui décoche un sourire extatique. Il est encore plus sexy que ses frères noirs. Je suis contente que ce soit lui. Je veux bien aussi des autres, mais c'est lui que je préfère. Pour commencer.


  — Je veux grandir. Maintenant. Tout de suite.


  — Pas. Comme. Ça.


  Je tends les mains et attire son visage vers le mien pour l'embrasser, mais il me repousse violemment. Ça me rend folle. Je le saisis de nouveau. Il me repousse. Je vacille.


  Puis il me gifle. Méchamment. Le coup est si violent que j'en ai les oreilles qui sifflent. Je passe ma langue sur mes lèvres et le regarde. Ce n'est pas de douleur que j'ai besoin. J'ai besoin qu'il soulage ma souffrance. Je suis peut-être vierge mais mon corps sait comment bouger, ce qu'il faut faire. C'est assez embarrassant, mais en même temps, ça me plaît. Le sexe est quelque chose de puissant. Toutes vos cellules deviennent totalement vivantes. Comment ai-je pu l'ignorer ? Il faut que j'explore ça. Il faut que j'apprenne ça à fond, comme je fais pour tout le reste. C'est une sensation extraordinaire ! Je suis sur le point de découvrir des choses dont je n'ai aucune idée, et cela va me changer pour toujours. Quand ce sera fait, je serai une femme. Plus une gamine. L'idée me fascine.


  Je ne suis pas prête pour ça.


  Je suis impatiente que ça arrive ! Les choses ne vont pas assez vite !


  Il me gifle de nouveau.


  — Cesse de me regarder comme cela. Mets-toi en colère contre moi. Déteste-moi pour ce que je pourrais te faire. Si tu continues de me dévisager ainsi, je vais te tuer ! Je vais te baiser jusqu'à ce que tu en meures ! siffle-t-il.


  Soudain, le prince unseelie qui se trouvait de l'autre côté du quai est là, épaule contre épaule avec Christian. Ils commencent à se disputer en unseelie. Je ne comprends pas un mot de ce qu'ils disent, mais j'en saisis le sens. L'autre prince est fou de rage.


  Un troisième prince se transfère. Ou un second, si l'on compte Christian comme un presque-prince. Ils se ressemblent tellement que je me demande si Christian a déjà traversé la dernière étape de transformation depuis la dernière fois que je l'ai vu. Hier, le fait d'être si proche de lui ne me mettait pas dans un tel état. Lui est-il arrivé quelque chose pendant la nuit ? Est-ce parce qu'il y a plusieurs princes ici et que leur puissance en est démultipliée ? Vient-il vraiment de dire un truc bizarre sur le fait de m'attendre ? Mon cerveau est aux abonnés absents. Mes circuits sont hors-service.


  Je ne suis pas de taille à lutter contre les princes. Malgré tous mes super-pouvoirs, ici, je ne suis rien. Je suis aussi faible, aussi vulnérable, aussi condamnée que n'importe qui d'autre. Je suis une victime consentante, prête, docile, impatiente d'être détruite. Une part de mon esprit sait combien cela est monstrueux, mais l'autre, bien plus vaste, s'en moque éperdument. Être victime d'une jouissance éternelle, voilà l'état le plus parfait que je puisse imaginer dans la vie !


  Je les regarde. Mes joues sont mouillées. J'ai envie de détourner les yeux mais je ne le peux pas. J'essuie mon visage ; mes mains sont ensanglantées par mes larmes. J'essaie de reculer mais mes semelles semblent collées à la Superglue. Le sortilège que Christian a commencé à briser se reforme autour de moi et je ne peux rien faire pour l'arrêter. Je me tiens à une dizaine de pas de trois faës-de-volupté-fatale, et je ne vois aucune échappatoire, cette fois. Christian peut-il me protéger contre eux, si je ne veux pas ? Parce que s'ils s'approchent, ne serait-ce que d'un pouce, je ne voudrai pas qu'il le fasse.


  — Place-toi derrière moi, la môme, gronde Lor, quelque part dans mon dos.


  Il semble que le simple fait de penser à Ryodan ait appelé ses hommes. Si je pouvais bouger, je m'affaisserais, soulagée. J'en suis incapable. Je reste figée.


  Lor me saisit et me plaque derrière lui. Une demi-douzaine de ses compagnons sont avec lui. Ils forment un cercle autour de moi.


  Ils se tournent vers les princes et, au moment où ils sont sur le point de se jeter furieusement les uns sur les autres, l'un des hommes de Jayne aboie un ordre. Ils viennent de nous remarquer. Les Gardiens dirigent leurs armes vers nous.


  Puis les Unseelies enfermés dans les cages doivent reconnaître leurs princes devant les portes, car ils se mettent à rugir et à hululer de tous leurs poumons – je suppose pour leur demander de les libérer.


  C'est à cet instant que la première des bombes de Dancer explose.
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  « My pretty pretty thing. Do you want to freeze ? The Iceman cometh »


   


   


  Dancer a installé les explosifs en haut, dans les étages supérieurs, parce que nous essayons de ne pas détruire des bâtiments entiers, sauf s'il s'agit de nids qui doivent être détruits.


  Quand les charges commencent à exploser, les toits sont soufflés vers le ciel, l'un après l'autre, puis une pluie de gravats retombe sur nous.


  Du verre, de la brique et des débris de murs jonchent la chaussée. L'air est tellement saturé de poussière que, pendant quelques secondes, je n'y vois plus rien.


  Nous nous éloignons tous rapidement, pliés en deux, les mains sur la tête, y compris les princes unseelies. Je suppose que, même immortel, on n'apprécie pas plus que le premier venu de recevoir une dalle de béton sur le coin de la figure. Tout le monde se met donc en quête d'un abri, sauf Jayne et ses hommes qui n'en ont pas besoin puisqu'ils sont déjà à l'intérieur de l'entrepôt.


  Les détonations n'ont pas fonctionné comme je l'avais prévu. Les Gardiens étaient censés regarder vers l'extérieur au moment des premières explosions, et ne voir personne, puisque je devais être cachée. Ils étaient supposés se ruer pour trouver ceux qui ont placé ces bombes dans les bâtiments voisins, et je n'aurais eu qu'à affronter Jayne et ceux qui seraient restés avec lui.


  En lieu et place de cela, ils regardent dehors et nous voient tous en train de fuir l'averse de débris, en vitesse normale puisque personne ne peut traverser en mode arrêt sur image ce déluge de décombres impossible à prévoir ou à cartographier.


  Les Gardiens essaient de nous mettre en joue et nous aboient l'ordre de faire halte et de jeter nos armes, ce qui est parfaitement grotesque. Comme si quelqu'un les écoutait ! Je suppose que les vieilles habitudes ont la vie dure... Personne ne s'arrête ni ne dépose quoi que ce soit. Je m'interroge. Jayne n'a-t-il pas compris que les princes unseelies et moi voulons ce qu'il tient dans sa main ? que nous sommes prêts à tuer pour l'avoir ? Man ! Si j'étais lui, je laisserais tout tomber et je m'enfuirais.


  Une fois à peu près certaine que les plus gros morceaux de toit sont tombés, je dépasse Lor en mode zapping pour aller reprendre mon épée à Jayne. Et je me cogne contre Lor en chemin, parce que ce rat est plus rapide que moi.


  Puis nous nous heurtons l'un et l'autre contre deux princes unseelies qui n'étaient pas là il y a un instant, et j'ai de nouveau la tête envahie d'images classées X. Lor s'empare de moi et nous nous éloignons en super-vitesse. Les princes jettent un seul regard sur Lor et déguerpissent, m'offrant Jayne sur un plateau. Je tente une fois de plus de contourner Lor, et une fois de plus je me heurte à son torse. Puis nous nous précipitons tous à la recherche d'un abri, parce qu'une cheminée vient de s'abattre sur la chaussée dans une explosion de briques.


  — Pourquoi est-ce que tout le monde déguerpit devant vous ? demandé-je à Lor, agacée, tandis que nous nous accroupissons derrière la rampe de chargement. Vous avez un spray anti-faës ? On ne vous a pas appris à partager avec les copains ?


  Il me fusille du regard. Son visage est noir de crasse. J'ai un goût de ciment sur la langue. La poussière est toujours en train de retomber, mais l'avalanche de débris s'est calmée. Dancer est un artificier de génie !


  — Pourquoi vous ne me laissez pas aller récupérer ma putain d'épée ?


  J'ai avec lui la querelle que j'aurais dû avoir avec Ryodan...


  — Si les princes me transforment en Pri-ya, ils pourront m'utiliser contre vous tous.


  — Raison de plus pour t'éliminer, mais non. Il a fallu qu'il t'engage.


  — Ce n'est pas moi qui lui ai demandé ! En fait, je lui ai même demandé de ne pas m'engager !


  — Et voilà qu'il me fait faire du baby-sitting.


  — Je n'ai pas demandé ça non plus.


  Je risque un coup d'œil par-dessus le rebord de la rampe de chargement. Les princes s'en prennent à Jayne ! J'essaie de contourner Lor en zappant, mais je ne fais pas plus de deux pas. Je me fracasse de nouveau contre lui. Ce type est un mur. Sans la moindre faille. Ça commence à me taper sur les nerfs.


  — Laissez. Moi. Passer.


  — Je vais aller te la chercher.


  — Pourquoi vous feriez ça ? demandé-je, méfiante.


  Il risque surtout de la rendre à Ryodan, qui en fera un moyen de pression contre moi.


  — Le boss dit que je dois assurer ta sécurité. Il m'oblige à te filer en permanence.


  — Bah ! Je m'en serais aperçue.


  — Tu ne le vois pas non plus quand c'est lui qui te file. Et il le fait depuis plus longtemps que tu ne le penses.


  — C'est rien que des salades.


  — Je n'arriverai jamais à coucher, si je dois te garder en vie. Tu es une catastrophe ambulante dopée aux stéroïdes.


  — Pas du tout.


  D'habitude, je suis hyper-cool comme fille, mais là, j'ai eu deux journées difficiles.


  — Alors si vous la récupérez, vous me la rendez tout de suite à l'instant même ?


  — Ce n'est pas ce que je viens de dire ? Va te cacher quelque part et boucle-la, la môme.


  La Mega ne se cache pas.


  — Mes fesses.


  — Peuvent pas valoir ce qu'il croit, bougonne Lor.


  Je n'ai aucune idée de ce dont il veut parler, mais comme je ne me sens pas concernée, je laisse tomber.


  Et je zappe en direction de Jayne dès l'instant où il me lâche le bras. Cette fois, il ne s'y attend pas puisqu'il croit que je vais rester bien sagement là comme une gourde, en attendant que quelqu'un d'autre me rapporte mon épée. Et puis quoi encore ? Je ricane en l'entendant pousser un juron derrière moi.


  Puis je me cogne contre Christian qui, à mi-chemin des marches menant à l'entrepôt, me barre le chemin en direction de Jayne.


  Puis Lor me rattrape et je m'effondre à moitié sur son épaule, parce que l'équipement de compétition de faë-de-volupté-fatale de Christian me fait un drôle d'effet, mais cela s'estompe dès que nous nous éloignons de lui, alors je mords Lor parce que j'ai horreur qu'on me trimballe comme un sac de pommes de terre, mais s'il le sent, il ne réagit pas.


  — Tiens-toi à l'écart des princes unseelies, nom de nom.


  — Je veux juste reprendre mon épée. C'est lui qui s'est mis sur mon chemin.


  — Je t'ai dit que j'allais te la chercher.


  — Je peux le faire moi-même !


  Je veux regarder Jayne dans les yeux quand je la lui arracherai. Il m'a laissée agoniser dans la rue comme un chien. Pas de pitié. Pas une once de pitié.


  Lor me laisse tomber et me plaque contre un mur.


  — Fade, Kasteo, amenez vos miches et sortez-la de mes pattes.


  Alors ses deux potes sont sur moi, me tenant chacun par un bras. Je zappe, ou plutôt j'essaie, mais ils pèsent si lourdement que je me retrouve en train de décrire des cercles désordonnés en vrombissant, comme un insecte en train de mourir sur le dos, parce que je ne peux pas faire décoller leurs quatre pieds du sol en même temps. Il y en a toujours un des deux pour nous ramener par terre. Nous nous heurtons contre le mur, tombons les uns sur les autres, et pendant tout ce temps, j'essaie de surveiller ce qui se passe du côté de Jayne et de l'épée.


  — Lâchez-moi !


  Ils refusent. En fait, ils ne remarquent même pas que je proteste, ou même que je respire. Ils s'accrochent à mes mains comme des poids morts, jusqu'à ce que je comprenne qu'il est plus sage de renoncer à me libérer. À quoi bon insister si ça ne sert à rien ? Ils peuvent me retenir jusqu'à ce que j'aie épuisé mes réserves, et je serai bien avancée ! J'aurai l'air d'une nouille et il se trouvera encore quelqu'un pour me jeter sur son épaule et me trimballer je ne sais où, plutôt que de me donner une barre chocolatée.


  Après quelques minutes, je finis par rester là, folle de rage d'assister, impuissante, au spectacle.


  Et voilà pourquoi je suis aux premières loges quand le cirque commence pour de bon.


  Les deux princes unseelies de sang continuent d'essayer d'approcher Jayne en se transférant. À chacune de leurs tentatives, Lor ou l'un de ses compagnons s'interpose.


  Christian continue d'essayer d'arriver lui aussi jusqu'à Jayne, et c'est là que je m'aperçois qu'il ne peut pas encore se transférer. Sa vitesse est inférieure d'un cran au mode transfert maximal. Cela dit, il est plus rapide que moi. Quelle poisse ! On dirait que tout le monde y arrive, en ce moment !


  Jayne est en train de décrire des cercles sur lui-même, mon épée tendue devant lui, essayant d'empêcher tout ce monde de la lui prendre.


  Les Gardiens sont en train de décrire des cercles sur eux-mêmes, fusils braqués, essayant de viser quelque chose. Bonne chance à eux. Ils ne peuvent même pas voir ce qui se passe, tout juste perçoivent-ils les courants d'air provoqués par ceux qui zappent autour d'eux.


  Les centaines d'Unseelies dans leurs cages grondent et hululent, piétinent, secouent leurs barreaux, faisant un bruit assourdissant. Parmi eux, une sorte d'Unseelies émet un son que je n'ai jamais entendu auparavant. Colossal, dissonant, il me fait grincer les dents, se glisse sous ma peau et me donne envie de la quitter. Je ne suis pas la seule à en être incommodée.


  — Qu'est-ce qui fait ce boucan, nom de nom ? bougonne Fade.


  — C'est vrai, quoi ! renchéris-je.


  J'ai envie de couvrir mes oreilles de mes mains, mais ils me tiennent toujours les bras, alors je serre les dents et je commence à chantonner à voix haute.


  Un prince unseelie se matérialise au milieu de la mêlée. Lor s'élance vers lui. Ils se jettent l'un contre l'autre et roulent de côté, avant de se heurter contre une demi-douzaine de Gardiens, lesquels renversent Jayne, et voilà que tout le monde est en train de basculer par-dessus le rebord de la rampe de chargement.


  Quand Jayne tombe, mon épée s'envole droit dans les airs, tournoie sur elle-même, telle une lumineuse colonne d'albâtre. Je serre les doigts comme pour la saisir.


  Elle est là, juste là, il n'y a qu'à la prendre ! Je peux presque sentir la perfection de son poids venant frapper ma paume.


  — Laissez-moi partir !


  Je tire sur mes bras à me les décrocher, mais les deux malabars ne cèdent pas. Je suis contrainte de rester là et de regarder, pendant que les princes, Lor, une douzaine de Gardiens et le prochain Unseelie condamné essaient tous de se mettre en position pour rattraper mon épée quand elle retombera. L'un des princes tente de déployer ses ailes mais, faute de place autour de lui, il ne peut pas décoller. L'autre se transfère dans les airs. Lor s'élance d'un bond qui n'a rien d'humain. Ils se cognent l'un contre l'autre au-dessus du sol, tandis que mon épée poursuit son ascension.


  Comme je le disais, c'est un vrai cirque.


  Et ce n'est que maintenant que le numéro d'horreur commence.


  Je suis là, menottée par Kasteo et Fade, incapable de m'en aller sans que personne y laisse un bras, et puisque je n'ai rien pour couper le leur, je suis coincée comme une mouche dans de la Superglue, quand tout à coup, l'air au-dessus du quai se met à scintiller, et je ressens quelque chose que je n'ai jamais éprouvé de ma vie. J'ai déjà été inquiète, à l'occasion. Une fois ou deux, comme quand la Femme Grise m'a attrapée, j'ai même été un brin affolée. Elle aspirait littéralement ma vie et je pouvais le sentir. Quand vous savez que vous êtes dans un endroit effrayant, il n'y a rien de mal à l'admettre, tant que vous ne laissez pas cela troubler votre raison. Je suis restée relax, j'ai même essayé de convaincre Mac de ne pas passer le moindre marché avec cette saleté, parce que la plupart du temps, les pactes passés sous la contrainte reviennent vous mordre les fesses avec des crocs dignes d'un tigre à dent de sabre.


  Cette fois, c'est différent. Je suis en proie à une soudaine panique, avec un grand P. Une terreur folle, aveugle et sourde à toute raison. Tout à coup, sans raison identifiable, je m'élance comme un lapin au milieu d'un immense espace en plein air, sans le moindre couvert pendant des kilomètres, sous un ciel noir de faucons, volant aile contre aile. La mort semble assurée. Un plongeon en piqué, un froissement de plumes, et je disparais. Tout ça à cause d'un truc bizarre dans l'air. Qu'est-ce qui m'arrive ? Je flippe parce que l'air se met à briller ? Bah, qu'est-ce que ça pourrait me faire ? me la jouer Twilight ? me rendre moi aussi toute brillante ?


  Je suis déchirée entre l'envie de me débattre pour m'enfuir et celle de rester là pour voir ce qui se passe. Je n'arrive pas à imaginer ce qui pourrait me plonger dans une telle panique ; il faut que je voie ça ! J'en ai marre de rater tous les trucs intéressants, en ce moment !


  Je m'aperçois que je ne suis pas la seule à perdre les pédales. Tous ceux qui étaient en train d'essayer de s'emparer de mon épée fuient le quai dans toutes les directions, comme si leur vie en dépendait. J'en déduis que cela signifie que nous sommes tous d'accord sur un point : les trucs qui brillent dans l'air de façon inexpliquée ne nous plaisent pas. Ma lame est toujours en train de s'élever vers le ciel, mais son mouvement s'est ralenti, comme si elle était sur le point de commencer à redescendre. Si je pouvais seulement contraindre Fade et Kasteo à me lâcher les bras, je bondirais pour la rattraper. Enfin, je pourrais peut-être. Je n'en jurerais pas. Mes pieds refusent d'obéir à mon ordre de se déplacer vers l'avant. À mon grand agacement, ils me font reculer.


  Les princes disparaissent.


  Jayne et les Gardiens se ruent vers nous.


  Christian, Lor et ses compagnons filent en mode zapping, puis Lor réapparaît à la place des deux types et me prend par le bras, puis il m'éloigne de la rampe de chargement.


  Nous opérons une retraite générale. Je souris en constatant que nous reculons tous ensemble, épaule contre épaule, en formation serrée. Jayne est à côté de Kasteo, qui est à côté de Christian, qui est à côté de l'un des Gardiens, et tout au bout de la ligne se trouvent les princes de sang, ce qui achève de me terrifier. Je n'arrive pas à imaginer devant quoi ils pourraient bien reculer. Il y a plus de têtes brûlées dans ce coin de rue que dans tout Dublin, et je suis fière d'en faire partie. Nous pourrions nous entre-tuer, mais en cas de danger, nous faisons front uni. C'est pas la classe ?


  Une brèche noire fend le centre de la zone brillante. Mon trouillomètre affiche une courbe exponentielle. Je ferais bien demi-tour pour m'enfuir si je n'étais pas menottée par deux gaillards qui pourraient retenir le Titanic pendant un tsunami.


  La fente s'élargit, pleurant un brouillard visqueux. Je frissonne. La brume gelée se transforme en givre durci.


  Un givre durci recouvrait les corps des victimes congelées.


  Dans leurs cages, les Unseelies hurlent comme des banshees. Celui qui faisait entendre cet horrible crissement suraigu boucle enfin son infernal crescendo. Les vitres qui n'ont pas explosé quand les bombes de Dancer ont sauté se fracassent maintenant, mais pas en pièces et morceaux. Elles sont littéralement pulvérisées et jonchent la chaussée de poussière de verre.


  La brèche s'élargit. Elle continue de suinter un brouillard laiteux et froid. La température chute.


  — Stop ! aboie Jayne.


  Tout le monde fait halte. Fade commence :


  — Qu'est-ce que...


  Le son s'éteint.


  Le monde est soudain silencieux.


  Totalement.


  Immobile.


  Ai-je perdu l'audition ? Le crescendo de l’Unseelie m'a-t-il rendue sourde ? Je ne peux même pas entendre mon propre souffle à mes oreilles, comme quand je nage sous l'eau. Je regarde Lor. Il me regarde et désigne ses oreilles. Je montre les miennes et hoche la tête. Tout le monde est en train de s'adresser les mêmes signes. Au moins, si je suis sourde, je ne suis pas la seule.


  Je regarde de nouveau la fissure qui continue de s'élargir, tandis que le silence se fait de plus en plus oppressant.


  C'est pire que le vide.


  C'est. Horrible. Ça. Entre dans. Ma tête. C'est...


  Vide.


  Déconnecté.


  C'est comme d'être mort.


  Pourtant, il y a quelque chose...


  J'entre dans mon centre sidhe-seer et déploie mes antennes, curieuse...


  Je capte un mélange chaotique d'impressions, mais je ne trouve pas de mots pour les désigner, parce que ce que je ressens est au-delà de ma faculté de compréhension. Comme si j'étais tridimensionnelle, et que ce que je ressens possédait six ou sept dimensions. C'est...


  Complexe.


  Ancien.


  Conscient.


  Je tente de lire dans son... disons, esprit, faute d'un terme plus approprié, mais tout ce que je capte, c'est un étrange éclair de... calcul ?


  Quelque chose qui manque. Quelque chose qui est recherché.


  Je regarde Lor. Je vois sur son visage une expression que je n'ai jamais vue avant, et que je ne pensais jamais voir.


  De la peur.


  Cela m'inquiète. Terriblement.


  Il regarde Fade et Kasteo, qui hochent la tête. Il raffermit sa pression sur mon bras.


  La brèche s'élargit encore... et la chose entre.


  Putain de nom de Dieu, elle entre !


   


   


   


   


  Deuxième partie


  « Il ne peut exister de son sans mouvement. Il ne peut exister de mouvement sans son. Il n'y a pas d'immobilité, en musique, seulement du changement. Cela aurait aussi bien pu s'appeler le Chant-qui-Détruit, Il semble que quelqu'un ait été optimiste, le jour où il a été baptisé. »


  Le livre de la pluie
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  « And the beat goes on »


   


   


  Cruce est venu cette nuit, comme il le fait toujours. Il vole mon sommeil, écarte mes lèvres et mes cuisses avant de me quitter avant l'aube, me laissant dans mes draps froissés, humide de sueur – de sexe et de honte.


  Pendant les quelques instants de repos que je peux prendre avant de me lever, je fais un épouvantable cauchemar.


  Je marche vers la porte dérobée menant aux catacombes, de la démarche hagarde et traînante d'une femme morte et sortie de sa tombe.


  Margery bloque le battant de pierre qui ressemble à n'importe quel mur, sauf si l'on connaît son secret. Elle est voluptueusement nue, les cheveux en désordre, les yeux fous, et elle embaume son odeur – une fragrance que je ne connais que trop bien. Telle une banshee, elle dévoile des dents pointues en ricanant et m'annonce qu'il est parti. J'arrive trop tard.


  Avec une violence dont je ne me croyais pas capable, je la pousse de côté et, quand elle se heurte contre le mur, elle s'affaisse sur le sol et reste immobile. Une tache de sang fleurit derrière sa tête, dessinant sur la pierre des pétales de marguerite écarlates.


  Surprise par l'hostilité que je ressens dans mon cœur, je franchis le seuil et poursuis mon chemin d'un pas hésitant.


  Les tunnels sont tout noirs, m'obligeant à progresser à tâtons le long des murs de pierre poisseux. Ceci n'est pas le Souterrain que je connais, sec, bien éclairé, où tout est à sa place. Dans ce dédale sombre et humide, une mousse épaisse pousse sur les murs et des os craquent sous mes pieds. Une odeur de pourriture se double d'un fumet fécond porté par la brise. Il n'y a rien ici qui puisse générer du vent, à moins que quelque chose ne bouge... quelque chose qui ne peut pas bouger.


  Je resserre ma robe de chambre autour de moi et me force à aller de l'avant sur mes pieds maladroits, d'un pas hésitant et chancelant, et ma volonté me tient lieu de vision. Je prie. Dans la fantasmagorie du rêve, la croix d'or que je porte au cou se met à étinceler. Je ne mérite pas un tel réconfort dans cette nuit noire de l'âme que je traverse !


  Je tâtonne dans les ténèbres pendant une éternité, jusqu'à ce que j'atteigne enfin la crypte où est congelé le prince à l'érotisme mortel.


  Ici, nulle obscurité menaçante, aucune mousse qui croisse, pas de ruissellements d'eau. Il n'y a pas d'os dans ce lieu interdit. Rien que de la chair. La plus somptueuse, la plus exquise des chairs.


  Les murs ont été tapissés à la feuille d'or en mon absence. La chambre baigne dans une radieuse lumière ambrée.


  Cruce est toujours dans sa cage ! Nu, dressé, ailes déployées, il rugit avec une rage animale.


  Immobilisé par le gel.


  Je pleure de joie. Mes craintes étaient vaines !


  Sur mes jambes tremblantes, je me rue vers sa cage en me réjouissant qu'elle ait résisté. L'un des barreaux a disparu.


  *


  * *


  — Arrête. De. Vibrer.


  Ryodan saisit un feuillet dans l'air et le plaque de nouveau sur son bureau d'un geste sec.


  Je me demande s'il le nettoie. Combien y a-t-il eu de paires de fesses sur cette table ? Je ne la toucherai plus jamais.


  — Peux pas m'en empêcher, dis-je, la bouche pleine de barre chocolatée.


  Je sais à quoi je ressemble : une tache floue de cuir noir et de cheveux.


  — Ça m'arrive quand je suis très excitée. Plus je suis excitée, plus je vibre.


  — Intéressant, commente Lor.


  — Si tu penses à ce à quoi je pense, tu la fermes et tu n'y reviens plus jamais, marmonne Ryodan.


  — Je disais ça comme ça, boss, proteste Lor. Ne me dis pas que tu n'y as pas pensé, toi aussi.


  Cinq des hommes de Ryodan sont dans son bureau. Être aussi proches d'eux, c'est comme se tenir au milieu d'un éclair de chaleur. Jayne est là aussi, mais je l'ignore superbement, parce que sinon, je devrai le tuer de mes mains nues, et ça fera du désordre, et Ryodan serait bien capable de m'obliger à passer la serpillière dans son putain de bureau.


  Je ne comprends jamais la moitié de ce que se disent ces types, et je m'en fiche.


  — Vous pouvez me toucher si vous voulez, dis-je à Lor, magnanime.


  Je suis tellement ivre d'adrénaline et d'excitation que je me sens carrément sociable. Je tends une épaule dans sa direction.


  — Allez-y, touchez. C'est super-cool.


  Toutes les têtes se tournent vers moi, puis de nouveau vers Ryodan.


  — Mon épaule ne lui appartient pas, pourquoi vous le regardez ?


  Lor émet un rire sonore mais ne tend pas la main vers moi.


  Je ne sais pas pourquoi. Moi, quand je vibre comme ça, j'aime bien me toucher. Ça me fait doublement vibrer. Si j'avais vraiment froid et que je me mettais à frissonner, je vibrerais triplement !


  — Bon, alors qu'est-ce qu'on va faire pour arrêter ce truc ? demandé-je en souriant.


  On doit élaborer des plans et les mettre en application. Trop cool ! C'est dans ce genre de situation que je donne le meilleur de moi-même. Je suis le genre de fille qui se révèle dans l'action. Je suis tellement exaltée et pleine de gratitude à l'idée de vivre une aventure aussi incroyablement dingue que j'ai du mal à rester en colère contre les gens, pour l'instant. On a un ennemi plus grand et plus méchant que tout ce que j'ai jamais vu. Putain, ce que c'est bon d'être en vie ! Parce que, pendant un moment, là-bas, près de la rampe de chargement, je me suis demandé si j'allais le rester. Je me suis demandé si un seul d'entre nous allait s'en sortir !


  À propos de ce qui s'est passé près du quai...


  Mon humeur s'assombrit et je fronce les sourcils. Je n'ai toujours pas mon épée. Elle a été gelée. L'entrepôt est à présent empli d'Unseelies glacés, le plafond est couvert de stalactites, le sol garni d'une épaisse couche de stalagmites. Mon épée a été congelée tout en haut, dans la position d'une stalactite, et il régnait un froid tellement polaire que personne n'a pu entrer, un froid à vous geler mortellement sur place. On a dû laisser l'épée coincée là-bas, dans un énorme cube de glace. Lor a ordonné à Kasteo et à Fade de monter la garde, jusqu'à ce que tout ça commence à fondre suffisamment pour qu'on puisse la retirer. La dernière fois que je les ai vus, les princes unseelies rôdaient aussi dans les parages. Si Christian s'y trouvait aussi, il était invisible. Aucun signe de Dancer. Je ne voulais pas partir mais Lor m'a menacée de me sac-à-patater de nouveau sur son épaule, et vu qu'il peut le faire aussi facilement que Ryodan, je n'ai pas vu l'intérêt de m'infliger cette humiliation.


  — C'est votre faute, dis-je à Ryodan. Vous n'auriez jamais dû laisser Jayne garder mon épée. Maintenant, qui sait ce qui va lui arriver ? Si la scène explose comme les autres...


  Je ne finis pas ma phrase, incapable de supporter l'idée que mon épée soit soufflée et réduite en poussière d'albâtre.


  — C'est le cadet de mes soucis, réplique-t-il. Dis-moi exactement ce qui s'est passé.


  — Lor vient de le faire, je réplique, irritée. Que voulez-vous savoir de plus ?


  — Je veux entendre ta version des faits.


  Je déchire l'emballage d'une autre barre chocolatée et, la bouche pleine, je répète l'essentiel de ce que Lor a relaté – le brouillard, la brèche qui s'est ouverte, l'impression de panique qui nous a tous saisis... et ce moment où, tout à coup, aucun de nous ne pouvait plus rien entendre, comme si nous étions tous devenus sourds.


  — Et ensuite, cette... cette... chose qui faisait deux fois la taille de votre bureau en est sortie.


  — Chose.


  — Man ! Lor ne l'a pas mieux décrite. Je veux dire, faites un effort, « une masse sombre de la taille de deux semi-remorques l'un à côté de l'autre » !


  — Essaie.


  Je fronce les sourcils, puis je souris.


  — Vous avez vu ce film, The Blob ? C'était pareil, sauf que c'était oblong. Je ne sais pas si c'était visqueux et si ça flottait au lieu de rouler, et je ne sais pas non plus si c'était dense, mais ça ne ressemblait pas à une Ombre. Ça n'y ressemblait pas du tout.


  — The Blob.


  — Un vieux film qui date de l'époque du cinéma muet.


  — Pas si vieux, intervient Jayne. Je l'ai vu dans ma jeunesse.


  — C'est bien ce que je dis, à l'époque du cinéma muet. Vous ne devriez même pas me parler. Ne vous adressez pas à moi. Vous ne devriez même pas être ici. Je devrais vous tuer. Vous avez de la chance que je ne vous tue pas sur-le-champ. Vous m'avez laissée pour morte.


  Je me tourne vers Ryodan.


  — Et vous, vous l'avez laissé faire. Vous n'êtes qu'une bande de salopards.


  — Je me suis rendu directement chez Chester pour informer Ryodan de l'endroit où tu te trouvais, répond Jayne. Je n'allais pas t'abandonner, à l'agonie. Je n'ai pas aimé te laisser seule, mais il me fallait l'épée. Je ne pouvais pas me permettre de ne pas saisir une telle occasion.


  Il a révélé à Ryodan où j'étais ?


  — J'ai dit, ne me parlez pas. Et ça s'est drôlement bien passé pour vous, hein ? Combien d'années pensez-vous qu'il vous aurait fallu pour abattre quelques centaines d'Unseelies ?


  Je fusille Ryodan du regard.


  — Et vous, vous ne m'avez jamais dit qu'il vous avait appris où j'étais. Vous n'êtes pas non plus venu me chercher.


  Il s'en fichait, que ma vie soit en danger ?


  — Le boss m'a envoyé te récupérer dès que Jayne est arrivé, explique Lor. Le temps que j'arrive, tu n'étais plus là. J'ai suivi la trace de ton sang, mais elle a disparu.


  — Texture, me dit Ryodan.


  — Vous voulez dire, est-ce que cela que en avait une ? Pas à ma connaissance.


  — Ensuite, que s'est-il passé.


  — La chose est entrée dans l'entrepôt, solennellement, et elle a craché du brouillard blanc tout autour, jusqu'à ce qu'on n'y voie plus rien. Elle a tout gelé autour, encore plus que dans les autres endroits que j'ai visités. Je veux dire, man, le plafond s'est hérissé de stalactites et le sol de stalagmites si épaisses qu'on ne peut même plus entrer ! On n'a jamais vu un truc pareil sur les autres scènes.


  — Pourquoi le phénomène est-il plus intense. Émets des hypothèses.


  J'y ai réfléchi pendant le chemin du retour. Je n'ai pu identifier qu'une seule différence significative.


  — Il y avait beaucoup plus de gens et de faës sur cette scène que sur les autres que nous avons inspectées. Les cages étaient remplies de centaines d'Unseelies, qui ont tous été congelés. Il est possible qu'il ait fallu plus de glace. Ou peut-être que la chose avait plus d'énergie, pour je ne sais quelle raison. Nous aussi on a reçu du givre mais juste une couche fine, qui craquait dès qu'on bougeait. On gelait de nouveau dès qu'on s'immobilisait, alors je me suis mise à sauter en levant les bras, et comme ils ne sont que des moutons de Panurge, ils se sont mis à me copier, alors on s'est tous retrouvés à sautiller dans la rue. J'ai eu peur que cette agitation attire l'attention de la chose vers nous, mais elle ne nous a même pas remarqués. C'était comme si on était le steak et qu'elle avait seulement envie des frites. Ou peut-être qu'elle ne nous trouvait pas à son goût. Ensuite, elle a disparu. Une autre fente s'est ouverte dans l'entrepôt, tout le brouillard blanc y a été aspiré et la chose l'a suivi. Une fois que la brèche s'est refermée, on a pu entendre de nouveau. Enfin, façon de parler...


  — Clarifie.


  — Il n'y avait pas le moindre bruit. Rien. On pourrait croire que la glace qui recouvrait tous les Unseelies aurait laissé entendre des petits craquements, comme elle le fait quand elle tombe, parce qu'ils étaient tièdes avant d'être congelés, mais non. Quand on marchait, nos semelles faisaient un son anormal sur le pavé. Quand on parlait, notre voix était... plate. Pire que plate. Il y avait une vibration dans ce silence. Une très mauvaise vibration.


  — Développe, dit Ryodan.


  — C'est ce que je viens de faire. Je suppose que vous voulez que je conjecture ?


  Lor ricane. Ryodan me jette un regard noir. Je me demande bien pourquoi je me fatigue à lui répondre, quelquefois. Peut-être parce que j'aime bien m'écouter parler. J'ai un tas de choses passionnantes à raconter.


  — Vous savez que le son, en vérité, est du mouvement, et que c'est la vibration qui produit le son ? Eh bien, c'est en contradiction totale avec son effet sur son environnement, parce que quand le monde est tombé dans un silence de mort, la chose a continué de bouger, mais sans faire le moindre bruit. Ce que je suis en train de dire, c'est qu'après son départ, la situation n'est pas revenue à la normale. C'est comme si les objets ne vibraient plus complètement. Ou peut-être, que les ondes sonores ne rebondissaient plus sur les objets comme elles auraient dû. Ou alors, que les objets sur lesquels rebondissaient les ondes n'étaient plus comme ils auraient dû.


  — Approfondis.


  Je hausse les épaules.


  — Je ne dispose pas d'éléments suffisants pour former des déductions concluantes.


  — Combien de temps, entre son apparition et sa disparition.


  — C'est le plus bizarre. On avait l'impression que tout allait au ralenti, mais j'estime qu'il ne s'est pas passé plus de deux secondes entre le début et la fin. C'est arrivé. Ça a congelé. Ça a disparu.


  Je n'ai pas toujours une notion du temps bien précise, parce que je me trouve à la frontière entre le mode hyper-vitesse et le mode normal sans même en avoir conscience, ce qui me donne l'impression que les événements autour de moi se déroulent encore plus lentement. Je suis à peu près certaine que quand la chose a fait irruption, j'étais déjà tellement nerveuse que j'étais à moitié en mode zapping. Je regarde Lor, qui hoche la tête.


  — Deux ou trois secondes maximum, boss. Le brouillard a jailli, la chose est arrivée, le brouillard a été aspiré, et la chose est partie.


  — Je suppose que c'était faë, demande Ryodan.


  — Sans équivoque, réponds-je.


  — Tu es sidhe-seer. Ce qui signifie que tu devrais être capable de le lire, comme faisait Mac avec le Sinsar Dubh.


  — Je pourrais, dans une certaine mesure.


  — Mental.


  — Niveau de conscience très élevé. Colossal.


  Je regrette de ne pas avoir rencontré le Roi unseelie. Cela me donnerait un point de comparaison.


  — Émotionnel.


  — Rien de perceptible. Pas de malveillance. Il m'a semblé que la destruction était un effet secondaire, pas un but.


  Tiens ? Tout le monde me regarde bizarrement.


  — Man, j'ajoute en décochant à la cantonade mon plus beau sourire de gamine des rues. Putain, c'était super-cool !


  Il faudrait que je surveille ma tendance à m'emballer comme ça quand je suis excitée.


  — Penses-tu que cela poursuivait un but.


  — Il y avait... je ne sais pas... une intention à ce qu'elle faisait. Je l'ai sentie. Certains faës sont simples quand je me concentre sur eux avec mes sens sidhe-seers. Ils sont bêtes, mus par leurs instincts, capables de destruction gratuite. Il y a aussi ceux comme Big Bug, ce faë qui se divise en petits fragments.


  Je le lui rappelle, au cas où il aurait raté cette édition particulièrement remarquable de mon Dani Daily.


  — Big Bug semble... structuré. Il a un projet. La Bombe Glacée aussi, mais il y a une différence de taille entre les deux. Big a un petit esprit rusé. La Bombe est... vaste, dans sa forme et dans ses buts.


  — Motivations.


  Je soupire.


  — Sais pas, mais elle en a une.


  — Aucune idée des raisons qui expliqueraient qu'elle ait choisi cet endroit, ou qu'elle congèle tout.


  — Pas la moindre, j'avoue. Je n'ai rien touché, à ce qu'il m'a semblé. Elle a juste flotté au-dessus de tout. À moins que le brouillard ne lui tienne lieu de doigts ou je ne sais quoi, qu'elle s'en serve pour aspirer la force vitale des gens, et que par inadvertance, elle les congèle en même temps... Il n'y a pas d'autre solution, il faut que je passe plus de temps en sa présence. Il faut que je la sonde plus longtemps.


  Jayne se met à pousser des jurons et à dire que personne ne passera plus de temps avec cette chose parce que c'est bien trop dangereux, et même Lor semble perturbé à la perspective d'une autre rencontre avec la Bombe Glacée. Au fait...


  — Pourquoi étiez-vous aussi effrayés, les gars ? Je croyais que rien ne vous faisait peur ?


  Lor me décoche un regard assuré, comme si je n'avais pas pu voir ce que j'ai vu, et répond :


  — De quoi tu causes, la môme ? La seule chose dont j'avais peur, c'était que le boss se fâche si la chose te tuait.


  Foutaises. Je connais ces types. Ils ne s'intéressent à rien d'autre qu'à leur pomme, et celui-ci faisait dans son froc. Ce qui veut dire que la Bombe le menaçait d'une façon ou d'une autre. Il faut que je sache pourquoi. Il faut que je sache quelle est la kryptonite de Ryodan. Je connais quelques règles universelles, par exemple : qui peut détruire une chose la contrôle. Non pas que je prenne mon pied en cassant les jouets des autres, mais quand vous êtes acculé contre un mur, vous n'avez pas vraiment d'autre choix que de tirer sur tout ce qui bouge. Je veux avoir suffisamment de pouvoir pour annuler un contrat et quitter définitivement mon job. Je suis prête à prendre ma retraite. Et il me faut assez d'influence pour sortir Jo de la salle des collégiennes... en supposant qu'elle en ait envie.


  Elle va en avoir envie. Dès qu'il en aura choisi une autre.


  Ce qui, d'après mes calculs, ne devrait plus tarder.


  Une demi-heure plus tard, je suis devant Chez Chester, en train de creuser des trous dans le trottoir glissant de pluie, faisant les cent pas en mode zapping, tout en engloutissant des barres chocolatées pour faire le plein. J'attends que Ryodan en ait fini avec je ne sais quel truc pourri qu'il devait absolument faire de toute urgence avant que nous partions mener l'enquête. Il m'a dit de l'attendre bien sagement à l'intérieur du club, mais pas question de traîner chez Chester sans mon épée, il devrait être assez malin pour le comprendre.


  D'un autre côté, sans mon épée, je ne vais pas non plus me balader trop loin. Je déteste attendre les renforts, mais il me la faut. Les princes unseelies m'ont effrayée. Je suis en train d'avoir une super-idée, à propos d'eux, une idée que je déteste mais qui mérite d'être considérée pour son résultat final. Pour l'instant, je la garde sous le coude pour ne pas m'y brûler les doigts (ah ! ah !).


  J'ai tellement d'autres pensées qui explosent sous mon crâne que je ne serais pas étonnée d'en avoir qui sortent par mes oreilles. Un instant, je suis si exaltée de vivre cette époque que c'en est insupportable, et l'instant d'après, je ne suis qu'un paquet de nerfs parce que les miens sont dans ces rues, ignorant totalement qu'un gros méchant Monstre de Glace s'amuse à transformer notre monde en congélateur géant. Il faut que je passe l'info au plus vite, mais que leur dire ? Si vous voyez une zone scintillante dans l'air, fuyez ? En supposant qu'ils voient seulement la zone scintillante avant d'être congelés sur place !


  Le problème, c'est que je connais les gens, vous pouvez leur répéter autant que vous voulez de s'en aller, peu d'entre eux le feront tant qu'ils ne se croiront pas vraiment en danger, c'est-à-dire, en général, trop tard. Ils regardent bouche bée, comme des vaches, et au cas où vous l'ignoreriez, les vaches sont souvent bouche bée. Il y avait un grand pâturage près de l'Abbaye, où j'allais m'entraîner à la vitesse et aux déplacements, quand Ro m'a amenée et que j'étais ivre de ma nouvelle liberté. Le pré des vaches était un endroit génial pour apprendre à zapper avec peu de marge de manœuvre, parce que a) les vaches se déplacent et sont imprévisibles, donc elles sont aussi difficiles à cartographier que la vraie vie, et que b) si je heurtais une vache, cela me faisait en général plus mal qu'à elle. Chaque fois, mon public bovin était fasciné. Elles ruminaient leur herbe et balançaient leurs grosses têtes d'avant en arrière en me regardant, comme si elles visionnaient Meuh TV. Si tout ce que j'avais à faire, c'était de mâchonner de la nourriture régurgitée et regarder d'autres vaches toute la journée, moi aussi, je serais fascinée par moi. Eh, je m'ennuierais tellement que je regarderais avec ravissement un combat de mouches sur une bouse.


  Mais revenons aux gens. Les zones scintillantes ne sont pas assez effrayantes pour les faire fuir. Et il y a des personnes, comme ces gourdes style « On-se-retrouve-en-Faëry » qui traînent chez Chester vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, arborant leur nouvelle silhouette relookée par les cafards de Big Bug, vendant leurs faveurs et luttant entre elles pour voir laquelle pourra manger assez de chair faë pour devenir immortelle et frayer la première avec les faës, qui s'attarderaient délibérément si elles voyaient une zone scintillante, juste parce que c'est, genre, mignon. Celles-là, il faudrait les abattre. Rien que pour éviter qu'elles se reproduisent.


  Je vais avoir besoin de quelques images à mettre dans mon journal, pour montrer aux gens l'ignoble trace du passage de la Bombe Glacée. Il faut que je me rende au château de Dublin pour prendre quelques photos. Puis j'irai dans mes bureaux du DD et je ferai chauffer la presse ! J'adore imprimer mon journal. Et maintenant, j'ai une double raison d'en publier rapidement une nouvelle édition. Après avoir lu les affiches AVIS DE RECHERCHE des princes unseelies, mes lecteurs doivent être morts d'inquiétude pour moi ! Il faut que je les rassure et que je leur fasse savoir que je suis toujours dans la course.


  — Vous devez être Dani !


  Je fais un demi-tour sur moi-même.


  Et je me soulève sur mes talons pour faire un autre demi-tour. Je ferais des demi-tours jusqu'en Chine si je pouvais. J'effectue donc un tour complet, de sorte que la femme soit de nouveau dans mon dos, et je reste là le temps de retrouver mon calme. Je n'ai pas envie de la regarder. Je n'ai pas envie qu'elle voie mon visage. Je ne m'attendais pas à cela. Je ne suis pas prête. Putain, je ne serai jamais prête pour ça. C'est une chose de savoir qu'elle est quelque part dans les parages, avec Mac. C'en est une autre de devoir l'affronter.


  Merde, merde, merde.


  Je me compose un masque impassible, pivote une fois de plus et commence mon numéro.


  — Et vous êtes Rainey Lane, dis-je.


  Même superbe blondeur que ses filles, bien qu'elles soient adoptées. Même façon élégante de se tenir : la classe des femmes du Sud profond. Elle se balade dans cette fin d'après-midi grise et glaciale de Dublin, vêtue comme si quelqu'un allait remarquer qu'elle a assorti les couleurs et les accessoires. Je suppose que Jack Lane le remarque. Contrairement à la plupart des gens mariés que j'ai rencontrés – non que j'en aie croisé tant que ça – ils semblent fous amoureux l'un de l'autre. Je les ai vus dans les albums photo d'Alina. Je les ai vus dans ceux de Mac. J'ai vu des clichés de cette femme tenant ses filles dans ses bras, quand elles étaient petites. J'ai regardé des portraits de groupe où elle posait, un sourire radieux aux lèvres, à leurs côtés, lorsqu'elles avaient grandi.


  Aussi radieux que celui qu'elle me décoche.


  Comme si elle ignorait que j'ai tué sa fille. Je suppose qu'elle ne sait pas. Je suppose que la dernière fois que Mac lui a parlé, c'était avant de découvrir que c'est moi qui ai emmené Alina dans cette allée où elle devait mourir.


  L'espace d'un instant, une vision stupide s'impose à moi – le regard qu'elle poserait sur moi en cet instant si elle savait – et j'en ai tellement le souffle coupé que je reste là comme une idiote. Je dois tout verrouiller à l'intérieur pour contenir une nausée. Elle me haïrait, me mépriserait, me regarderait comme si j'étais la plus répugnante, la plus ignoble créature sur la surface de la Terre. Elle essaierait sans doute de me lacérer le visage à mains nues.


  Au lieu de me manifester ce... ce... putain d'amour maternel qui brille dans ses yeux, comme si j'étais la meilleure amie de sa fille cadette ou je ne sais quoi, et non la meurtrière de son aînée. Je croyais que je n'aurais personne de pire à affronter un de ces jours dans ces rues que Mac.


  Me voilà étouffée dans une étreinte que je n'ai même pas le réflexe d'éviter – c'est dire à quel point je suis déstabilisée. Dans mes bons jours, je peux éviter les gouttes de pluie ! L'espace d'un instant, j'oublie tout. Ses bras, ses cheveux, son cou sont d'une telle douceur de mère qu'on a envie de s'y accrocher. Tous les soucis s'évanouissent, dans un giron maternel. Elle sent bon. Je suis enveloppée dans un nuage fait de parfum, d'une odeur de pâtisserie qui s'attarde sur ses vêtements et d'autre chose encore, une indéfinissable fragrance qui doit être, je suppose, les hormones maternelles qu'une peau féminine ne peut embaumer que quand elle a élevé des bébés. Tout cela se combine pour former l'une des plus merveilleuses senteurs au monde.


  Quand ma mère est morte et que Ro m'a emmenée à l'Abbaye, je faisais un saut à la maison tous les deux jours. J'allais dans la chambre de Maman pour sentir son odeur sur son oreiller. Elle avait une taie jaune brodée de petits canards sur les bords, comme mon pyjama préféré. Un jour, l'odeur a disparu. Il n'en est rien resté, pas une trace. Pas même un souvenir, que ma super-olfaction aurait détecté. C'est ce jour-là que j'ai su qu'elle ne reviendrait pas.


  — Lâchez-moi !


  Je m'arrache brusquement à son étreinte et recule en dardant sur elle un regard noir.


  Elle est aussi rayonnante que les lampes torches ultra-puissantes de Ryodan.


  — Et arrêtez de me sourire comme ça. Vous ne me connaissez même pas.


  — Mac m'a tellement parlé de vous que j'en ai l'impression, pourtant.


  — Eh bien, vous avez tort.


  — J'ai lu le dernier Dani Daily. Jack et moi n'avions pas entendu parler de ces cafards. Vous accomplissez un travail extraordinaire en informant tout le monde. Je suppose que cela représente une lourde charge, pour vous.


  — Et alors ? demandé-je, méfiante.


  J'entends déjà son « mais ».


  — Mais cela n'est plus nécessaire, ma chérie. Vous pouvez vous détendre un peu et laisser les adultes prendre la relève.


  — Ouais, c'est ça. Vous parlez de ceux qui ont tellement assuré quand les murs sont tombés ? De ceux qui continuent d'être super-responsables depuis ? Vous faites un sacré boulot, hein, vous, les grandes personnes ?


  Elle éclate de rire, et ce son est une musique à mes oreilles. Un rire maternel. Ça me fait fondre comme rien d'autre. Je suppose que c'est parce que j'ai si rarement entendu celui de ma mère. J'ai dû la faire rire trois fois. Avant que je me « transporte » pour la première fois. Et c'est peut-être arrivé à une ou deux reprises après. J'ai essayé. J'apprenais par cœur des choses drôles que je voyais à la télé pendant son absence. Je regardais des comédies musicales et je mémorisais des chansons joyeuses. Je ne faisais jamais comme il fallait. Il y a dans le regard de Rainey Lane plus d'approbation que j'en ai jamais reçu de ma mère.


  — Fichez le camp. Non, attendez. Non. Vous ne pouvez pas rester seule ici. Je vais trouver quelqu'un pour vous raccompagner là d'où vous venez. Qu'est-ce qui vous prend de vous promener toute seule dans Dublin ? Vous planez, ou quoi ? Il y a des tas de monstres, dans ces rues. Et la nuit va bientôt tomber !


  Il faut que quelqu'un mette un peu de bon sens dans sa cervelle.


  — Comme vous êtes adorable de vous inquiéter pour moi ! Ne vous en faites pas, ma chérie, Jack est un peu plus loin, en train de garer la voiture. Il y a trop de gravats sur la chaussée pour stationner plus près. Je répète sans arrêt à M. Ryodan qu'il devrait faire nettoyer devant son club, mais il n'a pas encore pu s'en occuper. Peut-être devrions-nous l'aider ? C'est un homme débordé, voyez-vous. Il a tellement de choses à faire !


  — Oui, le crime, ça prend un temps fou...


  En l'entendant rire de nouveau, je commence à soupçonner qu'elle ne se doute vraiment de rien.


  — Que vous êtes drôle ! M. Ryodan, un criminel ! Cet homme si charmant !


  Elle secoue la tête en souriant, comme si j'étais la reine des comiques. Non, elle ne se doute de rien.


  — Dani, ma chérie, j'espérais vous croiser. Mac aussi. Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner avec nous demain soir ?


  C'est ça. Au menu, Dani à la broche avec ses petits légumes. Très peu pour moi. Une fois que Mac m'aura dénoncée, est-ce qu'ils s'y mettront à trois pour me battre à mort ?


  — Il y a des gens que j'aimerais beaucoup vous présenter. Une nouvelle organisation tout à fait extraordinaire s'est montée en ville, ils font des choses fabuleuses et apportent un vrai changement.


  Je lève vers le ciel un regard ostensiblement désespéré, puis je me tourne vers elle.


  — Vous ne parlez pas de OnASSURE. S'il vous plaît, ne me dites pas que vous parlez de OnASSURE ?


  — Oh, mais si, bien sûr ! Alors vous avez entendu parler de nous ?


  Elle arbore de nouveau ce sourire extatique.


  — Nous ? Ah, non ! Je vous en prie, ne me dites pas que vous en faites partie ? Ce n'est pas possible ! Vous savez qu'ils me détestent ?


  — Pas du tout ! OnASSURE ne déteste personne. Tout ce que nous voulons, c'est reconstruire et aider. Qu'est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?


  — Nous... (Elle est en train de me tuer. Alors Mac en fait aussi partie ?) Man, eh bien, peut-être leur façon de copier mon journal, d'arracher mes éditions et d'imprimer toutes sortes de mensonges sur moi ?


  — Il se trouve que, je le sais de source sûre, certains des plus hauts responsables de OnASSURE sont impatients de vous rencontrer. Ils ont autant d'estime pour vous que Mac.


  Génial. Alors eux aussi, ils veulent ma peau. Les plus hauts responsables. Charmant. Ils peuvent prendre leur place dans la file d'attente, après Christian. Qui lui-même est juste derrière les princes unseelies.


  — Ils pensent que vous pourriez être un atout précieux, et c'est également mon avis.


  Je la regarde, incrédule.


  — Vous devriez vérifier vos sources. Il me semble que vous n'avez pas toutes les informations. Aucun responsable d'organisation ne me considère comme un atout. Ce n'est jamais arrivé et ça n'arrivera jamais.


  Je hais les organisations. Les gens devraient être libres, capables de respirer et de se faire leur propre opinion sur la vie, plutôt que d'être formatés par le discours officiel. Les répétitions vous embrument les neurones. Le rabâchage, c'est bon pour les moutons.


  — Madame Lane, quel plaisir de vous revoir.


  En entendant Ryodan, je manque tomber à la renverse. Non seulement je ne l'ai pas entendu s'approcher de nous, mais il est poli. Ryodan n'est jamais poli.


  Je l'étudié, circonspecte.


  — Vous allez bien, Ry-O ?


  — Mieux que jamais.


  — Pourquoi vous faites semblant d'être gentil, là ?


  — M. Ryodan est toujours gentil. Il a été un hôte charmant pendant notre séjour chez Chester.


  — Vous n'étiez pas des invités, vous étiez des otages.


  Qu'est-ce qui ne va pas, chez les gens ? Pourquoi ne voient-ils pas la réalité telle qu'elle est ?


  — Ses amis et lui nous ont protégés, Dani.


  Le Sinsar Dubh cherchait à s'en prendre aux proches de Mac.


  — La porte de votre pièce était fermée à clef ? Alors vous étiez otages, insisté-je.


  — Notre porte n'a jamais été verrouillée.


  Ah bon ?


  — D'accord, mais saviez-vous au moins comment sortir, avec ces foutus panneaux coulissants ?


  — M. Ryodan nous avait montré, à Jack et moi, comment faire fonctionner les portes.


  Hein ?


  — Bon, mais il y avait des gardes à l'extérieur. Qui vous maintenaient à l'intérieur.


  — Pour notre protection. Nous étions libres d'aller et venir. Nous avons choisi de rester. La ville était dangereuse, avec le Livre en liberté. Jack et moi sommes profondément reconnaissants envers M. Ryodan pour son aide durant cette période difficile.


  Je lève un regard noir vers Ryodan, qui arbore son sourire le plus suffisant. Il leur a probablement jeté un sort, comme il a fait avec moi dans le Hummer, pour m'obliger à manger la barre chocolatée qu'il m'avait donnée, en marmonnant des paroles bizarres. Il transforme les gens en pantins. En esclaves lobotomisés. Pas moi.


  — Vous savez qu'il m'oblige à travailler pour lui en retenant Jo en otage ? je demande à Rainey.


  Il est temps qu'elle se réveille et qu'elle comprenne ce qui se passe.


  — Vous parlez de cette adorable jeune serveuse ? J'ai vu la façon dont elle le regarde. Elle est folle de lui, me confie Rainey.


  Ça m'énerve encore plus ! La mère de Mac peut dire que Jo est raide dingue de ce psychopathe rien qu'en la regardant ? C'est de pire en pire ! Et comme si ça ne suffisait pas, le psychopathe en question a tellement roulé Rainey dans la farine que ce n'est même plus la peine d'essayer de la ramener à la raison ! Cela dit, ce n'est pas parce que ça n'en vaut plus la peine que je vais la boucler.


  — Savez-vous qu'il y a des salles privées dans les souterrains de Chez Chester où...


  — Je viens de parler avec Barrons, m'interrompt Ryodan. Mac est en route pour vous retrouver, madame Lane. Elle devrait être ici d'une seconde à l'autre.


  Je le regarde, méfiante. Il ment, c'est sûr. Et il sait très bien que je ne prendrai pas le risque d'attendre pour m'en assurer.


  Rainey me décoche un sourire chaleureux.


  — Dani, elle sera si heureuse de vous voir ! Voilà des semaines qu'elle vous cherche.


  Je n'en doute pas un seul instant.


  Je verrouille ma grille mentale pour zapper, fais comme les gens dans Gunsmoke, Police des Plaines et je fiche le camp de Dodge City.
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  « I don H know who he is behind that mask »


   


   


  — Que fais-tu.


  — Qu'est-ce que ça peut vous fiche ?


  Je suis folle de rage et je ne sais même pas pourquoi. Quelquefois, le simple fait de me tenir près de Ryodan me met dans cet état.


  — Si ce que tu fais n'a aucun sens, je perds mon temps à cause de toi.


  — Vous avez des yeux pour voir, non ? Je rassemble des preuves.


  Enfin ! Voilà environ une putain d'éternité que j'essaie de m'échapper pour revoir les scènes qui ont explosé, mais les événements se sont succédé, comme par exemple quand j'ai failli être tuée. Ah, et la fois où j'ai failli être tuée de nouveau. Il n'y a jamais un temps mort dans le Mega-vers. La Bombe Glacée me ferait bien plus peur si ma vie n'était pas déjà pleine à craquer de monstres de toutes sortes depuis ma naissance, ou presque : des grands, des petits, des humains, des non-humains...


  — Dans des sacs Ziploc.


  — Ce sont des Albal.


  — Pour moi, c'est blanc sachet et sachet blanc.


  Je commence à ricaner, puis j'arrête. C'est tout Ryodan. Je hais Ryodan. Menteur, tricheur, prétentieux. Il fait croire aux gens qu'il est super-gentil rien que pour me ridiculiser.


  — Vous croyez que mon épée est dégelée, maintenant ?


  — Non.


  Je me penche pour ramasser quelque chose. Je sais un ou deux petits trucs à mon sujet. J'ai beau avoir un œil d'aigle, il y a parfois de menus détails qui m'échappent, même à moi ! D'où mes sacs à congélation. J'en remplis un sur chaque scène. Je vais au cœur le plus froid des débris générés par l'explosion, recueille des poignées de détritus gelés, les mets dans mon sac et étiquette le tout bien proprement. Plus tard, Dancer et moi examinerons leur contenu à la recherche d'indices. Je sors un marqueur de ma poche et inscris sur la bande blanche « Entrepôt, Dublin Nord ». Puis je range le sachet avec précaution dans le sac à dos que j'ai à l'épaule. Collecter mes sachets de congélation, pour moi, est quelque chose de parfaitement logique.


  — C'est parfaitement illogique. Tu pourrais examiner attentivement ces détritus ici, sur les lieux.


  — Man, est-ce que je vous demande de tout m'expliquer ?


  — La môme, est-ce que cela t'arrive de ne pas être irritable.


  Je fouille dans les décombres pour m'assurer que j'ai prélevé un échantillon représentatif, tout en lui tournant le dos. Quelquefois, cela m'est insupportable de le regarder.


  — Ouais. Quand je ne suis pas avec quelqu'un d'irritant. Bon, on enquête ou on se raconte notre  vie ? Parce que j'ai du boulot aujourd'hui, et vous me faites perdre mon temps. Il va bientôt faire nuit.


  — Observations.


  — J'en ai deux. Tout a été réduit en putains de miettes et il fait un froid de canard.


  — Donne-moi des informations utiles.


  — J'aimerais bien, chef, mais c'est... un sacré bordel.


  Je me redresse sur mes talons, écarte les cheveux de mon visage et lève les yeux vers lui. Le soleil, presque sur la ligne de l'horizon, juste derrière sa tête, crée une étrange aura autour de lui. Ouais, tu parles ! Je suis surprise qu'il ne sente pas le soufre. Il a probablement une fourche rouge et doit cacher des cornes dans sa chevelure. Et, comme pour accentuer cet effet bizarre, le soleil qui se nimbe d'or étincelant – merci les fées d'avoir tout changé dans notre monde – lui donne soudain l'air... Oh, qui se soucie de l'air qu'il a ? Pourquoi y fais-je seulement attention ?


  Je détourne les yeux et me concentre sur mon examen. Nous avons un faë qui jaillit d'une fente, entouré d'un nuage de brume. Il congèle tout sur son passage, puis disparaît par une autre fente. Un peu après cela, l'endroit explose. Pourquoi ? C'est la grande question. Pourquoi congèle-t-il ce qu'il congèle ? Pourquoi les lieux sont-ils ensuite   soufflés ? Et pourquoi l'explosion survient-elle après des laps de temps variables ?


  Je palpe le sol avec ma paume. Il est gelé. Le froid ne s'est pas dissipé. Je me demande s'il finira par s'en aller. Cela pourrait être cool, en fait. Il n'y aurait qu'à nettoyer le coin pour y construire une maison qui n'aurait jamais besoin de l'air conditionné. Ouais, mais en hiver, ça ne le ferait pas...


  J'observe les lieux. Là où se trouvait autrefois l'entrepôt, il y a des tas de brique et de ciment piles, d'encadrements brisés, avec des poutrelles d'acier tordues un peu partout, certaines pliées en deux, d'autres pointées droit vers le ciel. Des lambeaux de chair unseelie ont été projetés contre presque tous les... Je me frappe le front.


  — Nom d'une collection de résilles étrusques, ils ne bougent pas ! m'exclamé-je.


  Au-dessus de moi, j'entends le bruit de quelqu'un qui s'étrangle.


  — Des résilles étrusques ?


  Une paisible satisfaction m'envahit. Certains accomplissements comptent plus que d'autres. Je suis officiellement la Meilleure. Maintenant et pour toujours.


  — Faites attention à vos points d'interrogation, Ry-O. Vous venez d'en laisser passer un.


  — Je ne comprends pas de quoi tu parles.


  — Avouez-le, vous avez perdu votre éternelle foutue impassibilité.


  — Tu fais une fixation délirante sur ma façon de ponctuer mes phrases. Qu'est-ce qu'une résille étrusque, nom de nom.


  — Sais pas. C'est juste une expression de Robin. Comme : « Nom d'une fraise des bois, Batman, on pédale dans la confiture ! »


  — Une fraise des bois.


  — Ou bien : « Nom d'une paire de lunettes, Batman, c'était juste sous nos yeux et on l'a essuyé ! »


  Un autre son étranglé retentit au-dessus de ma tête. Je pourrais continuer pendant des heures.


  — Écoutez un peu celle-là, c'est l'une de mes préférées ! « Nom d'un atome rouillé, Batman ! Le sol ! Il est en métal ! Il part en miettes ! C'est ce que j'appelle un nom à particules élémentaires, ah, ah, ah ! »


  Je pouffe de rire. J'aurais adoré les auteurs de Batman. Qu'est-ce qu'ils ont dû se marrer, tous !


  — Et celle-ci ! « Nom d'une boule de cristal, Batman ! Comment avez-vous deviné ? »


  Je lève les yeux vers Ryodan. Il me regarde comme si j'avais trois têtes.


  C'est alors que je comprends tout.


  — Nom d'un tapis volé, vous m'avez menti ! Vous n'avez jamais lu Batman, hein ? Pas un seul numéro ! Vous n'avez même pas vu un épisode à la télévision ! C'était la seule qualité qui vous sauvait, et c'était du chiqué ! Vous avez fait comme si on était des partenaires super-héros alors que vous ne savez rien de rien sur Robin !


  Pas étonnant que Ryodan ne soit pas marrant à fréquenter. Je suis tellement écœurée que c'en est insupportable !


  Puis, chassant mon irritation, je me remets aux choses sérieuses.


  — Les morceaux de chair unseelie sont immobiles. Aussi morts que s'ils étaient humains. Regardez-les. Les Unseelies ne meurent pas. À part mon épée et la lance de Mac, rien ne peut les tuer aussi mortellement. Vous pouvez les tailler et les trancher avec des armes humaines, les morceaux se recolleront toujours. Ceux-ci ne se recollent pas. Cette chose les tue à mort. Et nous n'avions même pas remarqué.


  Ah, les préjugés ! On se fait avoir chaque fois ! Quand il y a une explosion, on s'attend à ce qu'il y ait des morts. Il y avait peut-être quelque chose à creuser quand j'ai émis l'idée que la chose recherchait la force vitale des gens. Un peu à la manière des Ombres, elle aspire tout ce qu'il y a en eux, sauf que ce n'est pas leurs cosses desséchées qu'elle laisse derrière elle, mais leur enveloppe corporelle congelée.


  — Et remarquez autre chose : aucun des lambeaux de chair, humain ou unseelie, ne se décompose. Pourquoi ?


  — Pas la moindre idée.


  — Ouais...


  — Tu ne l'avais pas remarqué avant.


  Je le fusille du regard.


  — Vous non plus. Et j'ai essayé à deux reprises de revenir examiner les endroits glacés, mais vous m'avez obligée à rester assise dans votre bureau pendant que vous faisiez votre paperasse. La troisième fois que j'ai voulu retourner sur une scène de crime, je suis tombée sur une toute nouvelle et j'ai failli exploser moi-même.


  Je me lève et m'éloigne pour avoir une vue d'ensemble sur le chaos. Puis, saisissant le nouveau téléphone que j'ai trouvé pour remplacer l'ancien, que j'avais écrasé, je prends quelques photos.


  — Bon, dis-je d'un ton contrarié, on va où, maintenant ?


  Tandis que nous nous dirigeons vers l'église où j'ai failli mourir, je m'aperçois que Ryodan m'a tellement occupée en me posant les questions auxquelles il voulait des réponses que je n'ai jamais réussi à lui poser les questions auxquelles moi je veux des réponses.


  — Alors, que m'est-il arrivé quand j'ai été gelée, ce soir-là ? Quand je suis revenue à moi, Dancer était là, avec vous, et Christian aussi. Si je m'y étais attendue ! Comment Dancer est-il arrivé ? Qui m'a sauvée ?


  — Je t'ai sortie de l'église, sinon tu serais morte là, par terre.


  — C'est aussi vous qui m'y aviez emmenée sans m'avertir de ce qui arriverait si je touchais quelque chose. C'est à cause de vous que j'ai failli mourir, Ry-O. Alors, qui m'a sauvée ?


  — J'ai dû te sortir lentement, ou tu aurais eu une hypothermie secondaire.


  — D'accord, mais c'est Dancer qui vous a parlé de l'hypothermie secondaire ? C'est le genre de chose qu'il sait, lui.


  — Pourquoi as-tu ri, juste avant de perdre conscience.


  — La mort est une aventure. Je vis à fond. La rigidité cadavérique vous fige le visage. Bon, qui a su comment me réchauffer ?


  — La mort est une insulte.


  — Disons, un affront, je concède. Vous pensez que mon épée a dégelé, maintenant ? On devrait peut-être aller vérifier.


  — Tu es trop jeune pour mourir en riant. Et non, je ne pense pas que ton épée ait dégelé. Ne change pas de sujet.


  — Je ne suis trop jeune pour rien.


  — Dans certaines sociétés, ce serait vrai. Dans d'autres lieux. À d'autres époques. Tu serais assez âgée pour être une épouse et une mère.


  — Quelle horreur. Bon, alors c'est Dancer qui m'a sauvée.


  — Je n'ai pas dit cela.


  — C'est pour ça que je le sais. On pourrait peut-être utiliser des sèche-cheveux pour faire fondre la glace autour de mon épée.


  — Il faut que tu te débarrasses de lui. C'est un boulet. Et oublie cette foutue épée, je m'en occupe.


  Je pivote vers lui, poings sur les hanches.


  — Il est un atout ! Il est mon meilleur ami ! Vous ne savez rien de Dancer !


  — « Rien » étant le mot-clef, ici. Parce que c'est ce qu'il est. Rien. Ce n'est qu'un humain.


  — N'importe quoi ! Dancer est le meilleur !


  — Il porte des lunettes. Je parie que ça l'arrange bien, quand il faut se battre. Non, attends, il ne se bat pas. Il ne le fera jamais. Trop fragile. Un coup de bâton et ses entrailles se déversent sur le trottoir. Sayonara, petit humain.


  — Ses entrailles ne se déversent nulle part. Il est super-intelligent et... et... et il est super, super-intelligent.


  — Sans parler de ce nom débile, Dancer.


  — ... et il peut construire n'importe quoi ! C'est lui qui a fabriqué mes grenades à Ombres, et aussi ce réseau de lumière qui se recharge tout seul quand je me déplace, et qui enfonce complètement le  MacHalo ! D'ailleurs, Batman n'avait rien d'autre qu'une tenue super-cool, les meilleurs jouets et les idées les plus brillantes, et tout le monde sait qu'il est le plus grand héros de tous les temps. Et je vous signale que moi aussi, je suis juste une humaine.


  Tout à coup, Ryodan se tient à quelques centimètres de moi. Il me prend le menton pour m'obliger à lever mon visage vers le sien.


  — Tu ne seras jamais « juste » quelque chose. Un tsunami n'est pas « juste » une vague.


  — Lâchez-moi.


  — C'est ce qui me plaît, chez toi. Les vagues sont banales. Les tsunamis remodèlent la Terre. Voire des civilisations entières, si les circonstances s'y prêtent.


  Je bats des paupières.


  — Un jour, Dani, tu seras une femme extraordinaire.


  J'ignorais que ma mâchoire était assez flexible pour tomber jusque sur le trottoir. Mes bras ne sont même pas assez longs pour aller la ramasser. Je gobe les mouches ? Tu parles, en cet instant, on pourrait faire rentrer un camion dans ma bouche ! Est-ce que Ryodan vient, genre, de me faire un compliment ? L'enfer a gelé ? Les oiseaux volent à reculons ? Cela me met tellement mal dans ma peau que j'ai envie de me l'arracher. La lune, pleine aux trois quarts, passe derrière sa tête, plongeant son visage dans l'ombre.


  — Putain, je sais, Ry-O. Tout le monde le sait. Je suis la Mega. Comme dans « l'Alpha et l'O ».


  Je le repousse et reprends mon chemin, le laissant derrière moi.


  Il éclate de rire.


  — Tu devras peut-être rivaliser avec quelqu'un d'autre, pour ce titre.


  — Allons, activez, dis-je d'un ton irrité.


  J'ai tellement de travail en retard que je trépigne.


  — Vous ne m'avez que pour un temps limité, ce soir. Il faut que je sorte un Daily. Les gens doivent savoir, pour la Bombe Glacée.


  Je verrouille ma grille et passe en mode arrêt sur image.


  — Tu finiras par faire tuer ce garçon, un jour, Dani, dit Ryodan derrière moi.


  — Allez pourrir en enfer, Ry-O. Batman ne meurt jamais. Dancer non plus.


  Quand nous parvenons à l'église, je fronce les sourcils.


  Cinq Seelies se tiennent devant la basilique en ruine, parmi des décombres, des missels déchirés dont les pages jonchent les alentours comme si elles étaient tombées du ciel, des pièces d'orgue et autres débris divers et variés.


  — Vous pensez que mon épée a dégelé ? demandé-je, tout en refermant le poing sur l'espace vide où devrait se trouver sa garde.


  Quand je vois des faës, qui peuvent se transférer, je ne pense qu'à mon épée, que je n'ai pas. Cela dit, de toute façon, j'y pense à chaque instant.


  — La môme, ton disque est rayé.


  — Possible.


  Les Seelies sont en train de discuter. Ils savent que nous sommes là mais ils nous ignorent superbement. Moi aussi, je les snobe. Malgré leur insolente beauté, je m'arrache à la contemplation de leurs visages. Je ne commettrai pas la même erreur qu'avec V’lane. Me laisser fasciner par leur séduction. M'imaginer qu'ils sont différents des Unseelies. Juste parce qu'ils sont tout dorés, veloutés, sexy, avec des yeux irisés. Christian aussi est sexy. Et il y a des femmes mortes sous son lit.


  Je sens une puissante vibration émanant d'au moins l'un d'entre eux, bien qu'elle ait été mise en sourdine. Cela m'inquiète. Quand les faës baissent le volume, c'est parce qu'ils ont quelque chose de pas clair en tête. Ils essaient de se faire passer pour ce qu'ils ne sont pas afin qu'on ne se méfie pas trop, alors qu'on devrait se méfier très fortement.


  — Putains de faës. J'aimerais bien qu'ils lèvent le camp.


  — Alors que ferait-on pour s'amuser.


  Je ricane. Il n'a pas tort. Je sors mon téléphone et prends une vue de la scène, impatiente de sortir mes sacs de congélation et de m'éloigner des faës pour me mettre au travail.


  Tout à coup, il y a une perturbation dans l'air devant moi. Il faut une seconde pour que j'aie de nouveau les idées claires. L'un des faës a tenté de se transférer jusqu'à moi pour faire je ne sais quoi. Ryodan l'a eu de vitesse et ils se sont cognés l'un contre l'autre. Le faë ressemble à un chat furieux – yeux plissés, dos voûté, iris étincelants de rage. Je l'ai déjà vu chez Chester. Il apprécie les femmes humaines et ces gourdes sont dingues de lui, avec ses pantalons moulants en cuir et ses chemises ouvertes sur son poitrail lisse et sa toison dorée.


  Ryodan se tient entre lui et moi, bien campé sur ses jambes, les bras croisés. Une montagne. Il ne laissera rien passer qu'il ne veuille laisser passer. Ça me rend folle de rage, d'avoir besoin de lui, là. Avec mon épée, aucun faë n'oserait me bousculer ! Je suis habituée à ce qu'on me respecte plus que ça. Ça craint.


  Le faë déclare d'un ton coincé :


  — Son Altesse ne permet pas que son image soit capturée dans les petites boîtes des humains. L'avorton me donnera la boîte.


  Avorton ? Moi ? Avec mes tennis, je mesure plus d'un mètre soixante !


  — Je ne suis pas un avorton. Je suis jeune et ma croissance n'est pas terminée. Et on appelle ça un appareil photo, pauvre truffe.


  — Quelle altesse, demande Ryodan.


  — La nôtre. La vôtre. Celle de tout ce qu'Elle daigne laisser en vie. Donne-moi la boîte ou l'avorton meurt.


  — Essayez, la fée ! je lui dis. De meilleurs que vous ont tenté le coup. Et des pires, aussi. Ils étaient délicieux. Avec du ketchup. De la moutarde. Et des oignons grillés.


  — Tu aurais pu te limiter au ketchup, intervient Ryodan. Quelquefois, la môme, plus c'est simple, mieux c'est.


  Puis, s'adressant au faë, il demande :


  — Et la reine Aoibheal ?


  — Elle n'a jamais été notre authentique souveraine. Elle est partie. Nous avons un nouveau chef. Notre lumière sacrée, le Roi R'jan.


  — Les faës sont un peuple matriarcal, proteste Ryodan.


  — Étaient. Nous avons décidé qu'il était temps de changer les règles. Sans les défauts de cette femme, bien des nôtres ne seraient pas morts, ou en train de mourir. Sans sa stupidité, les abominations n'auraient pas été libérées. Elle n'était même pas faë ! ricane-t-il. Elle a commencé sa vie en tant que l'une des vôtres. Quelle indignité ! Avoir été gouvernés par une mortelle se faisant passer pour...


  — Suffit, Velvet, l'interrompt R'jan. Nous n'avons pas à nous expliquer devant les humains. Tue l'avorton et apporte-moi la boîte.


  — Je ne suis pas un avorton !


  Ma main se referme là où se trouvait la garde de mon épée.


  — Il te manque quelque chose, l'avorton ? demande l'un des courtisans qui se tiennent auprès du nouveau « roi ».


  Tous éclatent de rire. Je suppose que chacun ici a vu ces foutus avis de recherche. Je photographie mentalement son visage en me promettant de l'abattre. Un jour, quelque part, petite fée...


  Apparemment, Velvet n'en a pas fini avec ses doléances.


  — Elle nous a obligés à accorder aux humains des droits dont ils n'ont jamais été dignes. C'est fini ! Les règles ont changé. Un nouvel âge est là. Nous ne sommes plus affaiblis par une reine faible.


  — J'ai dit, assez ! s'impatiente R'jan. Si je dois le répéter, ce sera la dernière chose que tu entendras pendant dix mille ans. Et tu n'apprécieras pas l'endroit où tu les passeras.


  Je décoche à R'jan un clin d'œil complice.


  — Tu vas le mettre au coin, man ?


  Velvet prend un air horrifié.


  — Si tu es assez insensée pour t'adresser au Roi R'jan, tu dois le faire ainsi, et pas autrement : « Mon Roi, Lige, Seigneur et Maître, votre servante vous demande l'autorisation de parler. »


  — Compte là-dessus et bois de l'eau fraîche, mon pote.


  — Bonne chance, renchérit Ryodan. Elle ne demande pas la permission pour prendre la parole, ou quoi que ce soit d'autre. Vous pouvez l'enfermer, la bâillonner, la museler, vous n'y arriverez pas.


  Je lui adresse un sourire ravi. Si j'avais su qu'il avait une si haute opinion de moi !


  Tiens, il a disparu. Velvet aussi.


  Je reste là, indécise. Ryodan ne m'a donné aucune indication de ses intentions avant que le faë et lui se volatilisent. Je ne sais même pas lequel des deux a emmené l'autre. Ou si l'un est parti et que l'autre l'a suivi. Tout ce que je sais, c'est qu'aucun des deux n'est là.


  Je danse d'un pied sur l'autre, tout en observant R'jan et les trois courtisans restés avec lui. Il me regarde. Je cherche ce que je pourrais dire. Le mieux que je trouve, c'est :


  — Au fait, les gars, qu'est-ce que vous faites ici ?


  — Tuez l'avorton, dit R'jan.


  Je sors deux barres chocolatées et les fourre dans ma bouche encore emballées, puis je les mâche d'un coup sec qui fait exploser le papier autour avant d'avaler le chocolat pour recharger mes batteries vitesse grand V, parce que je n'ai pas mon épée et que je ne sais pas où Ryodan a fichu le camp. Je mords, avale, recrache le plastique et verrouille ma grille mentale pour zapper. Tout à coup, Ryodan revient.


  Il se tient juste devant R'jan.


  — Dans ces rues, dit-il d'un ton tellement cool que c'en est mortel, je suis le Roi, Lige, Seigneur et Maître. Toi, tu es le Ça1.


  Puis il laisse tomber à ses pieds le cadavre de Velvet.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  1. Allusion au clown meurtrier tiré du roman Ça, de Stephen King. (N.d.T.)
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  « It’s the hard-knock life »


   


   


  — Vous m'avez rendu un service. Velvet devenait pénible, déclare R'jan. Il parlait trop, et trop souvent, pour dire des choses sans intérêt.


  Ryodan regarde les trois faës restés près de leur roi.


  — Je peux te rendre trois autres « services ». Tu n'as qu'un mot à dire. Le bon ou le mauvais. Peu m'importe.


  Les courtisans lui décochent des sourires hautains, mais ils semblent mal à l'aise. Nous aurions pu essayer de les impressionner pendant des heures sans jamais accéder à la position de force que Ryodan a établie d'un seul geste. J'apprends de lui. Bien sûr, je ne le lui avouerai jamais.


  R'jan ouvre la bouche, puis la referme. Sans doute se demande-t-il si Ryodan ne vient pas d'affirmer que, s'il dit un mot de plus, il tuera les trois autres faës. Un point pour lui. Moi non plus, je ne jurerais pas que ce n'est pas exactement ce que vient de sous-entendre Ryodan. Et je serais curieuse de savoir comment celui-ci a tué Velvet. J'observe le cadavre du faë, mais je ne vois aucune blessure apparente. Pas de plaie ni de... Ah, minute. Là, sur sa chemise, ce ne serait pas des gouttes de sang ? J'effectue un pas discret sur ma gauche pour mieux voir, mais Ryodan se déplace en même temps, comme s'il y avait un lien entre nous, me masquant la vue. Tiens tiens... Je parie que s'il est parti, c'était pour que je ne sois pas témoin de la scène. Ce qu'il peut être cachottier !


  Détient-il mon épée quelque part ? Mac lui a-t-elle prêté sa lance ? Peu probable ! Apparemment, il possède une autre arme capable de liquider les faës. Il me la faut. Le rat ! Il me cache beaucoup trop de choses. Quand j'ai perdu mon épée, il aurait pu me donner ce dont il vient de se servir. Je suis tellement furieuse que j'en suis malade. Il sait comment abattre les faës. Pas étonnant qu'il soit si confiant. Il est plus rapide que moi, plus fort, et il possède une arme anti-faës. Que je regrette l'époque où j'étais la plus grande, la plus redoutable superhéroïne de la ville !


  Tout à coup, voilà que des images à caractère sexuel s'impriment dans mon esprit. Je suis tout excitée et je commence à être à l'étroit dans mon jean. Au secours ! R'jan est un prince. Un faë-de-volupté-fatale. C'est lui que j'ai senti « baisser le volume » pour ne pas attirer l'attention vers son petit groupe mais, à présent qu'on joue cartes sur table, il va utiliser toutes les armes à sa disposition. Je suppose qu'il escompte m'affaiblir pour atteindre Ryodan.


  Tiens ? R'jan est en train de regarder Ryodan comme s'il s'attendait à ce que cela marche sur lui. Hein ? Je croyais qu'ils étaient hétéros et que leur érotisme meurtrier ne s'exerçait que sur le sexe opposé ? Eh bien, c'était une supposition idiote. Simplement, je n'ai jamais vu les princes unseelies en même temps que des hommes. Quant à V'lane, il atténuait toujours sa séduction en présence d'humains. Quel que soit ce mécanisme, il n'y a aucune raison qu'il ne fonctionne pas sur les deux sexes.


  — À genoux, humain ! ordonne R'jan en secouant sa crinière dorée d'un geste impérieux. Rampe devant ton roi.


  Ryodan éclate de rire.


  — Tu en as d'autres, comme celle-là.


  Je me tiens derrière lui, l'oreille tendue. Je n'ai pas la moindre envie de m'approcher. Je lutte de toutes mes forces pour ne pas me déshabiller. En vain. Horreur ! Mon manteau est sur le trottoir. Me voilà en train de retirer ma chemise ! Je pousse un cri de protestation mais il prend des inflexions très différentes.


  — Arrête ça, dit-il sans même me regarder. Tu troubles Dani. Personne ne trouble Dani, sauf moi.


  — J'ai dit « à genoux » ! s'impatiente R'jan, comme s'il ne pouvait pas croire que Ryodan soit encore debout.


  — Et moi, je dis « ta gueule ». Baisse le volume ou tu meurs.


  R'jan obéit si rapidement que je frissonne soudain, glacée et dépitée, comme si un iceberg m'était tombé dessus alors que je prenais un bain de soleil près d'une piscine.


  — Que faites-vous ici, demande Ryodan.


  — Qu'es-tu ? demande à son tour R'jan d'une voix tendue.


  Excellente question. Moi-même, je me la pose.


  — Encore une mauvaise réponse et tu es mort, l'avertit Ryodan en donnant un coup de pied dans le corps sans vie de Velvet.


  R'jan fait la grimace. Contrairement à celles des Unseelies, les expressions des Seelies me sont parfaitement compréhensibles. Elles sont similaires aux nôtres, peut-être parce qu'ils ont passé tellement de temps à nous chasser.


  — Il y a quelque chose qui tue notre peuple.


  — J'ignorais que vous comptiez les Unseelies parmi les vôtres.


  — Cette chose a visité... d'autres villes que Dublin. Cela a tué des Seelies, aussi.


  — C'est allé en Faëry.


  — Deux fois. Comment cette abomination ose-t-elle pénétrer dans notre royaume ? Jamais un Unseelie n'a été toléré en Faëry !


  La température chute brusquement. Soudain tendue, je lève les yeux à la recherche d'un scintillement. Il faisait déjà plus froid près de l'église qu'ailleurs dans Dublin, mais à présent, les pages des missels éparpillées sur la chaussée étincellent d'une fine couche de givre. Je vois Ryodan regarder autour de nous, lui aussi. La neige se met à tomber. Je m'aperçois que c'est l'humeur de R'jan qui fait cet effet, en même temps que celle de Ryodan. J'époussette de la neige tombée sur mes épaules nues, puis je sursaute, embarrassée. Fascinée par ce qui était en train de se passer, je ne me suis pas rendu compte que j'étais en soutien-gorge. Je ramasse mes vêtements et enfile prestement ma chemise. Je hais les faës.


  À R'jan, je dis :


  — Cruce a vécu en Faëry pendant des centaines de milliers d'années et vous ne vous en êtes jamais aperçus, les gars. Il y a un Unseelie en Faëry, qui siège aux côtés de votre reine. Attendez !


  Je ricane, avant d'ajouter :


  — J'avais oublié. Ce n'était pas non plus votre reine. Elle était humaine. Vous êtes vraiment stupides à ce point ?


  — Je discuterai avec toi, dit R'jan à Ryodan, quand tu feras taire l'avorton.


  Je me redresse de toute ma hauteur en attendant que Ryodan prenne ma défense.


  — Boucle-la, la môme.


  Je m'affaisse aussitôt.


  — Tu es certain que c'est unseelie, demande Ryodan à R'jan.


  — C'est moi qui ai dit que ça l'était ! protesté-je, indignée.


  — Sans équivoque.


  — Eh, c'est exactement le mot que j'ai utilisé !


  — Quelle est cette « abomination », questionne Ryodan.


  — Nous l'ignorons. Nous n'avons jamais eu besoin de nous intéresser à notre odieuse fratrie.


  — Pourtant, cela vous inquiète assez pour que vous soyez ici. Dans une rue obscure de Dublin. Le nouveau roi des Seelies en personne.


  En s'entendant appeler nouveau roi des Seelies, R'jan semble se radoucir. Il détourne les yeux et, pendant quelques instants, ne dit rien. Puis, dans un frisson, il répond :


  — Cela tue définitivement les nôtres.


  — Comme la lance et l'épée, dis-je.


  — Je t'ai demandé de la faire taire.


  — Réponds-lui.


  — Elle ne peut comprendre ce que c'est que d'être faë.


  Sans un mot, Ryodan avance d'un pas. Aussitôt, R'jan recule d'autant, d'un mouvement fluide, comme s'ils effectuaient une chorégraphie.


  — Un jour, humain...


  — Tu pourrais reconsidérer la façon dont tu m'appelles.


  — ... je t'écraserai sous mon talon et...


  — Jusqu'à ce jour fictif, tu me réponds quand je te parle.


  Enjambant le corps de Velvet, il réduit la distance qui le sépare de R'jan. Celui-ci continue de faire marche arrière.


  — En quoi une mort « définitive » diffère-t-elle de ce que fait l’épée, demande Ryodan.


  — Ton cerveau sous-développé n'est pas conçu pour saisir la grandeur des fils d'Anu1.


  Ryodan croise les bras et attend. Ce type a une sacrée présence. Je veux être comme lui quand je serai grande.


  — C'est toi qui n'auras plus de cerveau, dans trois secondes. Deux...


  R'jan répond d'une voix tendue :


  — La lance et l'épée mettent fin à la vie immortelle. Elles dissolvent la connexion qui maintient notre matérialité et la dispersent aux quatre vents.


  — Dis-moi plutôt quelque chose que je ne sais pas.


  — Même si nous mourons, ce dont nous sommes faits est toujours là, dans l'air. Nous ressentons toute notre parenté à travers le temps, telles des impressions dans la trame de l'univers. Nous restons individualisés, tel un vaste et glorieux écheveau.


  Tu ne peux pas savoir ce que c'est que d'appartenir à une entité aussi immense, aussi divine. Cette... cette... chose, quoi qu'elle soit, est en train de tailler notre arbre. Elle ne se contente plus de simplement disloquer notre matérialité. Elle ne disperse rien aux vents. Rien. C'est comme si ceux qu'elle prend n'avaient jamais été. Ses victimes sont... effacées. Tu ne peux avoir le début d'une idée de la souffrance que cela représente pour nous. La mort, même par l'épée ou la lance, nous laisse connectés. Cette abomination ampute notre race, membre après membre !


  La Bombe Glacée démantèle toute existence faë au niveau le plus profond. Il y avait de l'idée, dans ma théorie de la « force vitale » !


  — Tu as très envie qu'on l'arrête.


  J'interprète l'expression de R'jan comme un hautain « bien sûr, crétin ! ».


  — Ce qui lui donne une importance critique à tes yeux.


  R'jan lui jette un regard incrédule.


  — Non seulement tu es incapable de l'éliminer, mais je ne négocie ni avec les porcs ni avec les fous.


  — Je vais l'éliminer. Et tu me paieras royalement pour services rendus, quels que soient le moment et la façon dont je te facturerai le travail. Un jour, c'est toi qui t'agenouilleras devant moi pour me jurer fidélité. Chez Chester. Devant une assemblée de faës.


  — On pourrait faire un feu d'artifice ! m'exclamé-je, tout excitée.


  — Jamais, réplique R'jan.


  — Je suis un homme patient, conclut Ryodan.


  Plus tard, pendant que nous fouillons les décombres, je réfléchis à ceci tout en remplissant un sachet plastique et en le rangeant dans mon sac à dos. Je mange une barre chocolatée pour faire de la place dans mon sac.


  — Vous n'êtes pas un homme patient. Vous mettez le cap sur ce que vous voulez et vous verrouillez le tir comme un missile. Vous êtes la personne la plus arriviste et la plus manipulatrice que je connaisse. Et j'ai fréquenté Rowena.


  — La patience et l'opiniâtreté ne s'excluent pas mutuellement. Tu n'imagines pas combien je suis capable d'attendre. Quand je veux quelque chose.


  — Que pourrait encore vouloir quelqu'un comme vous ? Plus de pouvoir ? Plus de jouets ? Plus de sexe ?


  — Tout cela. Tout le temps.


  — Vous n'êtes qu'un requin avide.


  — La môme, je vais te dire quelque chose. La plupart des gens dans ce monde passent leur courte vie sans vraiment la vivre. Ils traversent leurs journées dans un brouillard de contrainte et de ressentiment. Peu de temps après leur venue au monde, il leur arrive quelque chose. Ils sont en conflit par rapport à ce qu'ils veulent et se mettent à vénérer de faux dieux. Devoir. Pitié. Égalité. Altruisme. Il n'y a rien que l'on doive faire. Fais ce que tu veux. La Nature n'a que faire de la pitié. Elle tue sans distinction, de façon égalitaire. Nous ne naissons pas semblables. Certains sont plus forts, plus intelligents, plus rapides. Ne t'en excuse jamais. L'altruisme est un concept impossible. Il n'existe aucune action que tu puisses effectuer qui ne soit pas issue de ce que tu as envie de penser de toi. Je ne suis pas avide, Dani. Je suis vivant. Et heureux de l'être chaque foutu jour qui passe.


  — Z'avez fini ? C'est que j'ai un journal à imprimer, moi.


  En disant cela, je lève les yeux en me composant un air blasé... de peur qu'il voie combien je suis ébranlée par ses paroles. Je crois bien que personne ne m'a jamais rien dit d'aussi sensé !


  — Au fait, vous pensez que mon épée a...


  — Foutredieu, non.


  — C'est bon. Je demandais juste.


  Nous nous rendons sur deux autres scènes glacées dans Dublin, d'abord au centre de remise en forme, puis dans l'un des petits pubs en sous-sol. Ce n'est plus qu'un grand trou dans le trottoir, avec des morceaux de béton qui penchent selon un angle inquiétant. Il ne s'est trouvé personne pour l'entourer d'une barrière de sécurité et s'assurer qu'aucun gamin en vadrouille ne risque d'y tomber. Heureusement, il y a moins d'enfants qui se promènent maintenant qu'après Halloween. Nous avons sorti la plupart d'entre eux de la rue. Certains ont refusé de venir et préféré rester dans les souterrains. Il faut le respecter. Ça craint, d'être pris en pitié par la famille de quelqu'un d'autre, en sachant qu'on n'en fait pas vraiment partie. Je me demande dans quel état de sauvagerie ces gosses seront dans quelques années. Je suis impatiente de voir ce qu'ils vont devenir. Je suis persuadée qu'ils constitueront une sacrée armée. Grandir seul, ça vous forge le caractère.


  Jusqu'à la chute des murs, j'ignorais que les sous-sols de Dublin étaient si vastes. Je pensais qu'il n'y avait que quelques rivières souterraines, deux ou trois cryptes comme celles de Christ Church et de Saint Patrick, et une poignée de caves ici ou là. Dublin recèle de nombreux secrets. Depuis que les murs sont tombés, j'ai découvert toutes sortes de lieux, là-bas, en dessous. Nous autres Irlandais sommes un peuple pragmatique. Nous aimons avoir plusieurs issues de secours. Simple question de bon sens. Regardez combien de gens ont tenté de prendre le pouvoir chez nous, et depuis combien de temps !


  J'examine la cavité emplie de gravats.


  — Man ! Comment je vais remplir mon sachet ?


  — Boss ? On a un souci.


  Je regarde par-dessus mon épaule. L'un des hommes de Ryodan est là, la mine contrariée. C'est l'un de ceux que je vois rarement. Je n'ai jamais entendu personne dire son nom. Je l'appelle l'Ombre, parce qu'il a l'art d'entrer dans les pièces sans créer le moindre courant d'air. C'est tout juste si on le remarque – un exploit, pour ce type qui mesure presque cinquante centimètres de plus que moi et doit peser plus de cent trente kilos. Comme moi, il observe tout. Contrairement à moi, il ne parle presque jamais. Grand et musclé comme tous les autres, cousu de cicatrices comme tous les autres, il a les cheveux plus noirs que la nuit et ses iris ont la couleur du whisky au fond d'un verre.


  — J'écoute.


  — Le putain de sang-mêlé de Highlander a pris l'épée.


  — Quoi ? hurlé-je. Christian m'a volé mon épée ? Je vous ai dit et redit qu'elle avait dû décongeler ! Je vous ai répété qu'il fallait aller vérifier ! C'est quoi, votre problème, les gars ? Vous êtes pas fichus de protéger une misérable petite rapière contre un misérable petit semi-humain ?


  L'Ombre me fusille du regard.


  — Il est presque totalement prince unseelie et il avait un lance-flammes, la môme.


  Puis il ajoute, à l'adresse de Ryodan :


  — Lor et Kasteo ont été sévèrement brûlés.


  Putain, un lance-flammes ! Pourquoi n'y ai-je pas pensé ? Le mieux que j'ai trouvé, c'était un sèche-cheveux. Grotesque ! Il faut que j'apprenne à voir plus grand ! Je retourne à l'autre son regard noir. Je suis tellement furieuse que je tremble de rage.


  — Vous ne comprenez pas ! Quand j'étais dans son lit, j'ai trouvé une femme morte coincée entre le mur et le matelas ! À présent, c'est moi qu'il veut tuer et vous l'avez laissé me prendre mon épée ! Qu'est-ce que je suis supposée faire, maintenant ? Ryodan refuse de partager sa foutue arme ! Comment suis-je censée me protéger ? Vous n'êtes pas fichus de faire les choses correctement, les mecs ? Une toute petite épée ! C'est tout ce que vous aviez à surveiller ! Et pourquoi est-ce qu'on n'a pas pensé à un lance-flammes, nous ? Il y en a un qui a un cerveau, parmi vous ? Un lance-flammes ! Génial ! Est-ce que mon épée a été abîmée ?


  — Quand tu étais au lit avec Christian, répète Ryodan d'une voix suave.


  Je le regarde, bouche bée.


  — Vous avez l'oreille sacrement sélective, Ry-O ! Le genre qui retient tout sauf les choses importantes ! Qu'est-ce qu'on en a à faire, de quand j'étais dans son lit ? Comment avez-vous tué Velvet ? Vous me l'avez caché ! Il va falloir apprendre à partager vos bottes secrètes !


  — Quand.


  Il y a quelque chose dans la façon dont il prononce ce simple mot qui me fait frissonner, et il en faut beaucoup pour m'impressionner.


  — Très bien, je ne me suis pas changée dans un magasin. Allez-y, descendez-moi ! J'ai besoin de mon épée. Comment comptez-vous la récupérer ?


  Je n'ai jamais vu le visage de Ryodan aussi lisse. Il est tellement dénué de toute expression qu'on le dirait glacé. Et je ne l'ai jamais entendu parler avec des inflexions aussi douces, aussi veloutées.


  — Emmenez-la chez Chester et enfermez-la. Je m'occupe de l'épée.


  L'Ombre prend un air menaçant. Encore plus inquiétant que ma Faucheuse personnelle. Ah, non !


  Je glisse une main dans ma poche. Je dégoupille une grenade. Je commence à compter, parce qu'il faut que mon timing soit parfait. Pas question de me laisser enfermer où que ce soit. Plus de cages pour Dani Mega O'Malley. Un quart de seconde avant qu'elle explose, je lance la bombe sur le trottoir devant eux. Elle éclate, projetant le puissant éclair anti-Ombres que Dancer a bricolé spécialement pour moi.


  — T'as raison, mon pote !


  Puis je mets le turbo et je tire ma révérence en mode zapping.


   


  1. Dans la mythologie mésopotamienne, dieu du ciel et père de tous les dieux. (N.d.T.)
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  « 'cause I'm one step doser to the edge and I'm about to break »


   


   


  Je crois que j'ai battu mon propre record.


  Il faut dire que j'étais motivée. L'expression de Ryodan ne ressemblait à rien de ce que j'avais jamais vu. Pire que le jour où j'ai tué tous ces faës chez Chester et qu'il m'a enfermée dans son cachot. Bien pire.


  Tout en zappant, je songe à la façon dont il me pourrit la vie depuis l'instant où il a posé le pied au sommet de mon château d'eau pour m'annoncer qu'il avait un job pour moi. Je crois que j'ai compris comment il fonctionne. Je pense que s'il est aussi furieux contre Christian et Dancer, c'est parce qu'il s'inquiète à l'idée que j'aie un petit ami super-héros qui lui fera faire le tour de Dublin en lui bottant les fesses et déchirera ce fichu contrat de travail qu'il m'a fait signer. Il refuse que d'autres hommes s'approchent de moi parce que ça l'empêcherait de m'utiliser pour ses propres buts. Christian est un rival physique. Dancer est tellement intelligent qu'il le tuerait.


  Il refuse de comprendre que ça ne m'intéresse pas, d'avoir un petit copain super-héros.


  C'est moi qui vais être la super-héroïne qui lui fera faire le tour de Dublin en lui bottant les fesses.


  — Putain de journée pourrie !


  La bouche pleine de chocolat, les papilles frémissantes d'impatience, je pousse un soupir d'aise. Un morceau de cacahuète et de pâte au cacao se coince dans ma gorge, et c'est tout juste si j'arrive à l'avaler. J'ai avalé trop de glucose ces jours-ci, parce que j'étais tout le temps pressée et que c'est tout ce que j'avais sous la main. J'ai une furieuse envie de salé. Quelquefois, quand je mange trop de sucre, je commence à faire une fixation sur les plats que préparait Maman, du corned-beef et du chou avec son pain frais au romarin, ses pommes de terre à la ciboulette et... Nom des chutes d'Aasleagh, j'en ai l'eau à la bouche !


  Je zappe dans une épicerie. Vide. Je mets le cap au nord, à trois rues de là, vers un libre-service, Paddy's Stop'n'Go. Vide. Je file une dizaine de rues plein sud, chez Porter. Vide, vide, vide. Mon empire pour un paquet de chips ! Comme carburant, ça ne vaut pas tripette, mais c'est un vrai feu d'artifice pour le palais ! La parade de la Saint Patrick sur la langue ! J'ai tellement envie de n'importe quoi d'autre que du chocolat que j'en bave presque. Une boîte de haricots. Bon sang, même du thon à l'huile me ferait plaisir !


  Je chasse cela de mes pensées. C'est de l'énergie gaspillée. Il n'y a rien d'autre à manger pour l'instant, et si j'ai appris quelque chose dans ma cage, c'est que soit on imagine qu'on a ce qu'on désire, soit on l'oublie. Et si on choisit d'imaginer, on fait comme si c'était vrai, on peaufine les moindres nuances, on goûte les saveurs, les parfums, les textures. Je n'ai pas le temps de m'amuser à cela pour l'instant. J'ai un prince unseelie fou à mes trousses, armé de ma propre épée. J'ai un propriétaire de discothèque cinglé qui s'est mis en tête qu'il avait quelque chose à me prouver et qui est décidé à m'enfermer pour y arriver. J'ai une ex-meilleure amie assoiffée de vengeance qui me court après. J'ai un Monstre de Glace qui tue toutes sortes d'innocents.


  Je peux gérer les trois premiers. Et Dublin doit savoir la vérité sur le quatrième !


  Il existe différents endroits dans la ville où je peux imprimer mon journal. Il ne faudra pas longtemps à Ryodan pour les trouver tous, aussi je sais que le temps m'est compté. Si je peux en imprimer ne serait-ce qu'un millier et les placarder, la nouvelle se répandra vite. Ensuite, je m'attaquerai à la suite : trouver comment reprendre mon épée à Christian.


  Filant au-dessus du pont de Halfpenny avant de longer le fleuve en mode zapping, je me dirige vers le vieil immeuble de Bartlett Building, sur la rive sud de la Liffey. Les étoiles s'y reflètent en scintillant, tels des cristaux de glace sur une piste d'argent. Le monde est nimbé de cette nouvelle nuance de violet métallique que les faës y ont apportée.


  Quelques secondes plus tard, je franchis en trombe les doubles portes, jette mon sac à dos sur une table et allume les presses avant de souffler sur mes mains pour les réchauffer. Je règle ma petite imprimante de poche et y branche mon portable pour y transférer les photos que j'ai prises durant la journée. Mes mains sont engourdies par le froid. Je me demande si la Bombe Glacée ne serait pas en train de nous détraquer le climat. D'habitude, en mai, on a des minimums à cinq degrés et des maximums à quinze. Moi, j'ai plus chaud parce, eh bien, je suis toujours à fond, mais j'ai grelotté toute la journée. J'ai l'impression que le thermomètre est en dessous de zéro, dehors, en ce moment. J'aimerais bien qu'il y ait une cheminée ici, comme Mac en a une chez Barrons – Bouquins et Bibelots. Voilà des semaines que j'évite ce quartier. Je ne supporte pas l'idée de la voir aller et venir, en sachant que pour elle, je suis morte. Que plus jamais je ne pourrai franchir le seuil de l'établissement, rire avec elle, avoir l'impression d'être chez moi quelque part. Si seulement j'avais un endroit comme Mac en a un à Barrons – Bouquins et Bibelots !


  — Avec des « si » et des « mais »... Je perds mon temps.


  J'étais souvent seule quand j'étais petite, et la nuit, quelquefois, il n'y avait rien à la télévision. Le silence devenait alors dix fois plus gros que la maison. Pour le remplir, je me parlais à moi-même. J'étais brillante, toujours au courant des informations, parce que j'étais enfermée dans ma cage toute la journée pour les regarder. C'est peut-être de là que je tiens mon amour pour la diffusion des dernières nouvelles. J'avais tellement de choses à raconter, et personne à qui les dire ! Maintenant, j'ai toute la ville pour public ! Je tiens un monologue permanent quand j'écris ma feuille de chou, essentiellement pour défouler mon agacement à propos de la situation actuelle.


  Je n'ai pas le temps de rédiger quelque chose de vraiment amusant, ce que j'essaie de faire chaque fois que j'imprime un Dani Daily, parce que n'importe quel journaliste qui connaît son boulot sait qu'il faut donner aux gens du pain et des jeux en même temps que l'info dont ils ont besoin pour sauver leur peau. Sinon, ils ne liront pas. J'ai suivi toute cette série télé quand j'avais neuf ans, qui expliquait comment écrire et captiver l'attention de ses lecteurs, et cela me fascinait, parce que je savais qu'un jour, j'écrirais mes mémoires.


  Je n'avais aucune idée que je dirigerais un journal l'année de mes treize ans et que je publierais un livre quand j'en aurais quatorze !

  
  

 Le Dani Daily


  UN NOUVEAU MONSTRE EN LIBERTÉ DANS DUBLIN !!!

  
   

  
  La BOMBE GLACÉE fait des centaines de victimes !!!

  
   

  
  LISEZ TOUS LES DÉTAILS !

  
   

  
   


  ET À PROPOS, LES GARS, JE NE SUIS PAS VULNÉRABLE. SI VOUS ME CROYEZ SANS DÉFENSE, ESSAYEZ DE M'ATTAQUER, POUR VOIR. ALLEZ-Y ! J'AI TOUTES SORTES DE BOTTES SECRÈTES DANS MA MANCHE !

  
   


  C'est moi qui vous donne l'info la première, et personne d'autre !


  Une sorte de grand méchant Unseelie rôde dans Dublin et congèle mortellement ses victimes. Vous n'avez pratiquement aucun avertissement qu'il s'approche de vous. Il frappe les églises, les pubs, les clubs de gym, les entrepôts, les cours des maisons à la campagne et des endroits en plein milieu de la rue. Aucun lieu n'est hors de sa portée ! Vous devez le guetter avec soin. Au mieux, si vous faites bien attention, vous apercevrez une sorte de scintillement dans l'air, puis vous verrez une fente s'ouvrir, du brouillard en sortir, puis le monstre en jaillir. En, quoi, deux minutes maximum, il congèle tout sur son passage et LE TUE INSTANTANÉMENT, puis il disparaît.


  Planquez-vous, ne traînez pas dans les rues !


  Je te tiens informé, Dublin !

  
   


  Ah, et si vous tombez sur une des scènes glacées qu'il laisse derrière lui, tenez-vous à l'écart. Elles explosent !


  


  — Ils ne le méritent pas.


  Je bondis pratiquement hors de ma peau, comme de la pâte dentifrice qui jaillit d'un tube pressé trop fort. Je pensais que c'était Ryodan qui me trouverait le premier.


  Je zappe.


  Et je me cogne contre Christian.


  — Je peux me transférer facilement, maintenant, lass. Tu ne me prendras plus de vitesse. Ça me rendait fou de rage que tu puisses m'échapper. C'est terminé.


  Ses mains se referment sur ma taille. Je me tortille pour me libérer mais c'est comme si des vis d'acier me rentraient dans le corps, me vrillant les os. Je lève les yeux vers lui. À son cou, les contours d'un torque émettent une faible luminosité. Ses yeux sont deux flammes irisées. Si la folie a une couleur, c'est celle que je vois tourbillonner dans ses yeux.


  — Les humains, laisse-t-il tomber d'un ton polaire.


  Son visage semble taillé dans un bloc de glace. Si pâle, sous ses cheveux noirs comme la nuit. De brillants tatouages courent sous son cou, autour de ses mâchoires, avant de redescendre vers son corps, telle une tempête kaléidoscopique sous sa peau.


  — Insignifiants. Stupides. Effrayés par leur ombre. Pourquoi te fatiguer pour eux ? Pourquoi perdre ton temps ? Tu vaux tellement mieux que cela !


  — Man, j'en suis une. Rends-moi mon épée. Elle est à moi.


  — Non, tu n'es pas humaine. Tu es au-delà de ça. Tu es ce que l'espèce devrait espérer devenir.


  Il se penche vers moi, hume mes cheveux et pousse un soupir.


  — Ne t'approche pas de Ryodan. Je déteste que tu sentes son odeur. Ça me soulève l'estomac.


  Je me creuse les méninges à la recherche d'une façon de prendre la tangente. Avec mon épée. L'a-t-il sur lui ? Je ferme discrètement les paupières pour regarder son corps. Inutile qu'il devine. Je ne la vois pas. Jean, bottes de randonnée, pull irlandais tendu sur des épaules bien plus larges qu'avant. Pour soutenir la structure ailée qu'il est en train de développer ? Regrette-t-il celui qu'il était autrefois ? Est-ce pour cela qu'il s'habille ainsi ? Je ne distingue aucun signe d'une arme sur lui, mais il n'a plus, et de loin, besoin d'être armé. Il est une arme. Son pull est couvert de sang. Je ne veux même pas savoir pourquoi.


  — Toi aussi, tu es humain, tu t'en souviens ?


  Apparemment, une part de son cerveau ne l'a pas oublié. Les princes unseelies sont rarement vêtus.


  — Non, ma douce Dani. Tu sais pourquoi j'en suis si sûr ? Je suis un détecteur de mensonges. Quand j'ai dit « je suis humain », j'ai entendu mon propre mensonge.


  Il éclate d'un rire dément.


  — Tu es ce que tu choisis d'être, réponds-je.


  Tout à coup, je suffoque. Ses mains ont glissé vers mes côtes et les compriment si fortement que je crois qu'elles vont se briser.


  — Je n'aurais JAMAIS choisi cet enfer !


  — Aïe ! Maîtrise ta force, Christian ! Tu me fais mal !


  Aussitôt, il relâche la pression.


  — Est-ce que ça va, lass ? Tes oreilles ne saignent pas ? J'ai fait saigner les oreilles de la dernière femme. Et son nez, aussi. Et son... enfin, peu importe.


  — Laisse-moi partir. J'ai des choses à faire.


  — Non.


  — Écoute, si tu veux essayer de me tuer, finissons-en. (Je lève mes poings devant mon visage.) Allez, bats-toi !


  Il écarquille les yeux.


  — Pourquoi ferais-je ça ?


  — Pourquoi pas, Monsieur « J'ai des femmes mortes coincées sous mon lit » ?


  — J'ai essayé de t'expliquer. Tu ne m'as pas écouté. Tu t'es enfuie. Pourquoi es-tu partie ? Je te répète que je ne te ferai jamais de mal.


  — L'as-tu tuée ?


  — Non.


  Je le regarde, méfiante. Je n'ai pas besoin d'être détecteur de mensonges pour reconnaître celui-là. Il était dans sa façon de détourner les yeux d'un air évasif.


  — Essaie encore.


  — Bon. D'accord. Je l'ai tuée, mais je n'en avais pas l'intention. Et je ne l'ai pas tuée, tuée.


  — Oh, je vois. Tant que tu ne l'as pas tuée, tuée, alors tout va bien.


  — Je savais que tu comprendrais, dit-il comme si je n'étais pas en train de me moquer de lui.


  Je me demande s'il saisit encore les nuances humaines. En fait, je crois qu'il est complètement à l'ouest.


  — Je suis tout ouïe.


  Il hausse les épaules.


  — Il n'y a pas grand-chose à raconter. On faisait l'amour et tout à coup, elle est morte.


  — Comme ça ?


  — Comme ça. C'est bien le plus étrange. Je ne sais même pas ce que j'ai fait.


  — Tes mains n'étaient pas, genre, autour de sa gorge ou en train de tenir un couteau ou je ne sais quoi ?


  — Non. C'est dans ce but que je l'ai gardée. Je voulais l'examiner pour comprendre ce que j'ai fait, afin de ne pas recommencer. Je ne pourrais pas me passer de sexe pour le restant de ma vie. J'ai déjà du mal à tenir quelques heures... Elle était en train de prendre son pied, et moi aussi, en faisant ce bruit tellement bandant pendant que je... Pardon, tu ne dois pas avoir très envie d'entendre ça. Je ne voulais pas te rendre jalouse, lass. SOUDAIN, elle a arrêté de bouger, et tu n'as pas idée comme c'était perturbant. Enfin, dans l'ensemble. Pas tout à fait. Je pense que l'Unseelie que je suis en train de devenir était excité parce qu'une fois qu'elle s'est immobilisée, c'était comme...


  — Trop d'information ! Je ne t'entends plus !


  Je me mets à chantonner pour couvrir sa voix. Jalouse ? De quoi parle-t-il ?


  — J'ai été occupé par autre chose, alors je l'ai laissée sur le lit pour l'examiner plus tard, puis je t'ai trouvée, mortellement blessée, et je t'ai ramenée chez moi. Je ne voulais pas que tu la voies et que tu te fâches. Je pensais essayer de trouver ce que je lui ai fait après ton départ.


  — Et alors ?


  — Toujours aucun indice. Il n'y avait pas une seule marque sur son corps. Je pensais que j'avais été trop brutal avec elle et l'avais blessée de l'intérieur, mais si c'était le cas, on pourrait s'attendre à ce qu'il y ait des bleus externes quelque part. Or, il n'y en avait pas. Tu pourrais peut-être l'examiner ? J'ai pensé à la faire autopsier, mais je ne connais pas de croque-mort. Et toi ?


  Il me demande cela comme si c'était une question normale. Comme s'il était l'enquêteur chargé d'étudier le meurtre... et non l'assassin qui l'a commis.


  — Non.


  Je me demande jusqu'à quel point il a perdu la boule.


  — Est-ce que cela t'ennuie de l'avoir tuée ?


  Il a l'air choqué.


  — Bien sûr que ça m'ennuie ! Je n'ai envie de tuer personne ! Enfin... non, ce n'est pas tout à fait exact. Il y en a que j'ai vraiment envie de tuer. Beaucoup. En particulier Ryodan, ces derniers temps. Je peux m'absorber pendant des heures dans de douces rêveries où j'assassine cette tête de nœud.


  — Sur ce point, je ne te contredirai pas, dis-je en compatissant.


  — Seulement, je ne le ferai pas. En tout cas, je m'en suis abstenu jusqu'à présent. Et si je ne peux pas comprendre ce que j'ai fait cette fois, je ne pourrai pas m'empêcher de recommencer à l'avenir.


  — Où est mon épée.


  Je pose la question comme Ryodan, sans point d'interrogation. Je commence à comprendre pourquoi il fait cela. C'est un ordre subtil et non une demande. Les gens y répondent instinctivement, même s'ils savent que ce n'est pas une bonne idée. C'est bien Ryodan, toujours en train de forcer sa chance, d'accumuler les probabilités en sa faveur !


  Christian me sourit. L'espace d'un instant, j'aperçois celui qu'il a été autrefois. Maintenant que son visage a pratiquement accompli sa mutation en prince unseelie, ses expressions sont plus faciles à lire. Je suppose que ses muscles ne sont pas tout le temps tendus par l'effort de composer une expression. Il a un sourire craquant, presque le sourire qui tue, mais pas tout à fait. C'est le sourire d'un homme qui pourrait mettre dans son lit n'importe quelle femme s'il le veut... et la tuer, tant qu'il y est.


  — Reconnais que le coup du lance-flammes était sacrement bien vu, non ? J'ai délogé le truc de la stalagmite et carbonisé les gars de Ryodan. Ils n'y ont même pas pensé, ces bougres de crétins ! Si tu veux quelque chose, prends-le !


  — Tu as abîmé mon épée ? Eh, attends une minute...


  Je viens de m'apercevoir de quelque chose et je n'arrive pas à croire qu'il m'ait fallu si longtemps pour le remarquer.


  — Tu ne me donnes pas l'impression que je suis en train de devenir Pri-ya.


  — J'ai trouvé comment baisser le volume. Et c'est aussi facile de le monter. Je n'ai qu'à faire ça...


  Une puissante excitation m'envahit aussitôt. Je m'entends pousser un gémissement tellement embarrassant que j'en meurs de honte.


  Aussitôt, Christian me soutient en posant ses mains sur ma taille pour m'empêcher de m'effondrer sur le sol.


  — Lass, ne me regarde pas comme ça. Ou plutôt, si, continue. Oui... oui ! Exactement comme ça. Ma princesse, tu me tues.


  — Arrête ça, Christian ! Je veux choisir ma première fois !


  Je tombe à terre, aveuglée, sonnée.


  Christian n'est plus là.


  Sans son soutien, je me suis affaissée sur moi-même comme une caisse de carton mouillé. Je reste assise là, regardant autour de moi sans rien voir, essayant de retrouver mes esprits. Soit il a complètement disparu, soit il a de nouveau mis la sourdine, bien que les effets secondaires soient encore sensibles.


  Sa voix descend depuis les poutrelles d'acier au-dessus de ma tête.


  — Ta première fois, c'est bien ça ? J'en étais presque certain, lass, mais j'aime te l'entendre dire. J'attendrai. Je veux que tu choisisses ta première fois, moi aussi. Il y aura du chocolat et des roses. De la musique et des baisers tendres. Tout ce dont rêve une jeune fille. Je veux que tout soit parfait pour toi.


  Je rougis comme une pivoine. Personne, personne ne parle de ma virginité, sauf moi !


  — T'occupe pas de mes projets de dépucelage ! Ça te regarde pas !


  — Cela me regarde, et moi seul, mais n'en parlons plus. Pour l'instant.


  J'ai l'impression qu'on vient de me taper sur le crâne avec une poêle à frire. Il plaisante ? Christian aurait-il décidé, dans sa tête de prince unseelie à demi fou, qu'il serait mon petit copain et mon premier amant ? Man, j'ai quatorze ans ! Et lui, c'est un prince unseelie ! Et il a dix ans de plus que moi ! J'ouvre la bouche pour mettre les choses au point entre nous, puis je réfléchis. Un prince unseelie amoureux de moi, cela peut être un atout. Je referme la bouche. Il sera sans doute difficile à manier, mais toutes les armes sont bonnes à prendre, et Christian, une fois maîtrisé, pourrait bien être l'arme parfaite. Surtout contre Ryodan.


  La question étant de savoir si je peux le tenir en laisse. Et, en admettant que ce soit le cas, si je saurai tirer sur son collier en cas de besoin ?


  Je choisis mes mots avec soin. Il est prince et détecteur de mensonges, qui plus est. Avec ce gars-là entre mes mains, je peux tout ! Ce sera comme danser sur un champ de mines. L'idée me fascine. C'est une occasion en or de montrer ce que j'ai dans le ventre.


  — Merci de me comprendre, Christian, dis-je.


  — Pas de problème. Enfin, si, mais je peux m'en accommoder. Pour l'instant.


  — Les autres princes unseelies m'effraient.


  — Normal. Ce sont des cauchemars ambulants. Tu n'as pas idée des atrocités qu'ils commettent.


  S'il n'a pas conscience de l'ironie de ses paroles, elle n'est pas perdue pour moi. Il se considère comme un prince unseelie, mais il se comporte comme s'il en était à des années-lumière. Je m'abstiens de répondre Si, mon pote, j'en ai une petite idée, parce que toi aussi tu fais des trucs malsains. L'agresser ne m'apportera rien.


  — Je me sens tellement vulnérable, sans mon épée.


  Je plisse les paupières en direction du plafond. Avant sa rénovation, le Bartlett Building était un vieil entrepôt. Les nouveaux occupants ont laissé les poutres et poutrelles d'acier. Je ne vois Christian nulle part.


  Et soudain, il est devant moi et s'incline en une élégante courbette.


  — Votre épée, Milady. J'aurais mis le ciel et la terre à feu et à sang pour vous la retrouver.


  Il me la présente, posée à plat sur ses deux paumes, et me regarde. Je plonge mes yeux dans les siens pour sonder sa folie. Quelque chose de mouillé perle au coin de mes yeux, comme s'ils se mettaient à saigner. Je me pince l'arête du nez avec force. Je suis incapable de m'arracher à sa contemplation. On dirait que ses iris sont faits d'argent en fusion sur des arcs-en-ciel au pied desquels coulent, comme une rivière, les tatouages kaléidoscopiques sous sa peau. On dirait que je pourrais y rouler et plonger dans leurs profondeurs... Je suis saisie d'un vertige.


  — Ne me regarde pas dans les yeux, lass. Arrête !


  Il me prend par le menton pour détourner mon visage et rompre le contact visuel. Puis, du bout des doigts, il caresse ma joue et, comme ils sont pleins de sang, il les lèche.


  — Ne me regarde jamais trop longtemps dans les yeux. Cela blesse les gens. (Puis il sourit.) Tu remarqueras que je peux toucher la relique. Je craignais de ne pas en être capable.


  Je baisse les yeux vers l'objet de pouvoir seelie entre ses mains, l'un des quatre Piliers faës que seuls les humains et ceux de la Cour de Lumière peuvent toucher. Je pourrais le prendre, plonger sa lame dans le cœur de Christian et être débarrassée de lui une fois pour toutes.


  Je tends la main vers mon épée.


  Il la retire.


  — Un petit remerciement serait le bienvenu.


  — Christian, tu es le meilleur, dis-je. D'abord, tu m'as sauvé la vie, et maintenant, tu me rends mon épée alors que personne n'a voulu m'aider.


  — Ce n'est pas Tête-de-Nœud qui l'aurait fait.


  — Certainement pas, approuvé-je en tendant de nouveau la main. Personne ne pense à moi comme tu le fais.


  — Oh, lass, tu n'as pas idée ! répond-il dans un souffle. Je te vois de l'intérieur.


  — Je peux l'avoir, maintenant ?


  J'ai tellement envie de la prendre que j'en ai des démangeaisons dans la paume.


  Il penche la tête de côté et me regarde, puis il la fait pivoter de la même façon que les princes unseelies – on dirait que sa tête et son cou ne se raccordent pas normalement. L'effet est glaçant.


  — Tu ne penserais pas à t'en servir pour me tuer, n'est-ce pas, lass ?


  — Bien sûr que j'y pense, mais je ne le ferai pas.


  En tout cas, pas tout de suite.


  Il me décoche un sourire éblouissant.


  — Tant mieux, parce que j'ai un autre présent pour toi, ce soir. Comme je sais que tu aimes sauver des humains, je vais t'aider. Tu peux le considérer comme l'un de mes nombreux cadeaux de fiançailles.


  Je bats des cils. Hein ? J'ignore si j'ai réussi à dissimuler ma stupéfaction ou s'il n'a même pas remarqué mon expression, mais il continue de parler.


  — Les princes unseelies connaissent la chose qui est sortie de la brèche, à l'entrepôt. Ils l'appellent Gh'luk-ra d'J'hai.


  — Qu'est-ce que ça veut dire ?


  Des cadeaux de fiançailles ? Il est en train de péter un fusible ou quoi ?


  — C'est difficile à traduire. Les Unseelies ont quarante-neuf mots pour désigner la glace, et il y a dans d'J'hai une nuance que je ne suis pas certain d'avoir saisie. On pourrait adapter librement par le Roi du Givre Blanc.


  — Le Roi du Givre Blanc, je répète. C'est quoi ? Comment on le tue ? Avec l’épée, ça marcherait ?


  En supposant que quiconque puisse s'en approcher suffisamment sans être mortellement congelé.


  — Je l'ignore, mais je connais un endroit où nous pourrions le savoir. S'il y a des réponses quelque part, c'est bien là. Prends l'épée, lass. Je n'aime pas te savoir sans protection. Et j'ai bien compris que tu ne voulais pas que je rôde en permanence autour de toi. Vu le monstre que je suis en train de devenir, je ne peux pas te le reprocher.


  Je tends mes mains vers mon glaive. C'est plus fort que moi, je tremble d'excitation.


  Il se penche et la dépose sur mes paumes.


  Je ferme les yeux dans un soupir d'extase. Le poids de l'acier froid dans mes mains est... eh bien, mieux que le sexe, à mon avis ! C'est comme d'avoir eu les deux bras coupés et de croire qu'on doit apprendre à vivre sans, et de les avoir de nouveau, en parfait état. J'aime mon épée. Avec elle, je suis invincible. Quand je la tiens entre mes mains, je ne connais pas la peur un seul instant. Tout au fond de moi, là où coule mon sang, qui est un peu différent de celui des autres gens, je change de vitesse et me remets en alignement parfait. Je ne fais qu'un avec ma lame. Je suis entière.


  — Quand je pense à la femme que tu seras un jour... murmure Christian. Assez passionnée pour mener une armée. Même si je n'en ai pas. Pas encore.


  J'ai peut-être besoin d'un prince unseelie à ma disposition, mais il y a un point à éclaircir entre nous.


  — Je ne me marierai jamais.


  — Qui te parle de te marier ?


  — Mec, et les cadeaux de fiançailles ?


  Il me regarde comme si c'était moi qui étais cinglée.


  — Quels cadeaux de fiançailles ?


  — Et je n'ai pas envie de mener une armée unseelie.


  — Une armée ? Dani, mon joli petit feu follet, que dis-tu ? J'étais en train de te parler du Roi du Givre Blanc. Viens-tu, oui ou non ? C'est une belle nuit pour être en vie. Nous avons un monstre à attraper.


  Il me décoche un clin d'œil.


  — Et ce soir, ce n'est pas moi.


  Man. Quelquefois, il n'y a rien d'autre à dire.
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  « I walk up on high and I step to the edge to see my world below »


   


   


  Un bon leader connaît son monde.


  Je ne connais rien de mon monde.


  Enfin, ce n'est pas tout à fait exact.


  Je sais qu'à cent cinquante-deux pas de là où je regarde depuis la fenêtre du dressing de Rowena, se trouve un havre de sérénité, avec des topiaires, un kiosque au toit de tuiles, des bancs de pierre et une pièce d'eau miroitante qu'une Grande Maîtresse morte depuis des siècles, Deborah Siobhan O'Connor, fit construire pour y méditer dans les temps de tourmente. Assez loin de l'Abbaye pour y trouver de l'intimité, assez proche pour que l'on puisse s'y rendre souvent, son bassin argenté est depuis longtemps envahi par de grosses grenouilles paressant sur des feuilles de nénuphar. Par les douces nuits d'été, dans mon ancienne chambre trois étages au-dessus de celle de Rowena, un peu plus au sud, je me suis endormie, des années durant, bercée par leur paisible croassement au timbre grave.


  Je sais aussi que l'Abbaye compte quatre cent trente-sept chambres qui, ce n'est un secret pour personne, sont utilisées. J'en connais vingt-trois supplémentaires rien qu'à l'étage principal, et plus sur les trois niveaux supérieurs, sans compter d'innombrables autres dont j'ignore tout. Cette forteresse labyrinthique est un véritable essaim de passages secrets, de portes dérobées, de pierres, planchers ou cheminées qui pivotent pour peu que vous connaissiez le secret de leur fonctionnement. Et il y a En Dessous. C'est ainsi que j'ai toujours connu l'Abbaye : Au-Dessus, à proprement parler, où le soleil brille aux carreaux des fenêtres, où nous cuisons le pain, où nous faisons le ménage, où nous sommes des femmes normales. Et En Dessous, où une cité obscure déroule ses méandres tortueux, ses souterrains, ses voûtes, ses catacombes et le Seigneur seul sait quoi d'autre. Là, celles d'entre nous qui appartiennent au Cercle deviennent parfois quelque chose d'autre, quelque chose de très ancien qui court dans notre sang.


  Je sais qu'à cinq cents mètres derrière l'Abbaye, se trouve une grange avec deux cent quatre-vingt-deux stalles où étaient autrefois parqués des vaches, des chevaux et des cochons. Je sais qu'à quelques pas de là, il y a une laiterie qui accueillait une quarantaine de vaches à lait, avec une chambre froide où nous battions le beurre et la crème. Je sais qu'il y a dix-sept rangs de cinq carrés, soit quatre-vingt-cinq carrés de potager alignés au cordeau derrière la laiterie, qui produisaient autrefois assez de légumes pour nourrir les milliers d'occupantes de l'Abbaye, ou à vendre au village, ce qui rapportait une jolie somme.


  Toutes ces choses que je connais appartiennent à un monde révolu.


  Celui où je vis, je ne le connais pas.


  Il est quatre heures et demie du matin. Je resserre mon châle autour de mes épaules et regarde par la fenêtre les chênes noueux qui projettent leurs longues ombres et les rayons de lune qui dessinent, à travers leurs branches entrecroisées, des entrelacs sur la pelouse. Le spectacle rassurant qu'offrent d'habitude les topiaires familières est invisible, la vue étant bloquée par l'une de ces dangereuses aberrations des lois de la physique que Mac appelle ornières faës interdimensionnelles, ou OFI, pour faire plus court et plus pratique. Celle-ci offre l'apparence d'une tornade cristalline en entonnoir et scintille d'un violet pâle et laiteux. Sa surface extérieure aux facettes dépolies reflète la lumière lunaire. En plein jour, ses mille côtés translucides sont difficiles à distinguer du paysage rural qui l'entoure, avec leurs nombreuses variations de forme, de texture et de taille. J'ai vu des OFI plus grandes que nos pâturages et d'autres plus petites que ma main. Celle-ci est plus haute qu'un immeuble à trois étages, et aussi large.


  La première fois que Mac m'a dit comment elle les appelait, j'ai éclaté de rire. C'était l'époque où toute ma famille venait de périr et où j'étais ivre de liberté. Pour la première fois de ma vie, alors que tout le monde autour de moi vivait dans la peur à cause des nouveaux monstres qui déferlaient dans la ville, j'éprouvais une merveilleuse, une extraordinaire sensation de sécurité. Mes propres démons avaient disparu. Ils avaient récemment fait une nouvelle tentative pour m'arracher de l'Abbaye et, si j'en jugeais au sourire triomphant de ma mère lors du dîner du dimanche précédent, Père et elle avaient enfin trouvé quelque chose que Rowena désirait assez ardemment pour me rendre à ma famille. Depuis des années, la « petite » Grande Maîtresse s'était assurée de mon dévouement aveugle en se dressant, tel un bouclier protecteur, entre eux et moi.


  Les OFI ne sont plus un sujet d'amusement. Elles ne l'ont jamais été. Celle-ci a été découverte il y a une semaine, se dirigeant tout droit vers l'Abbaye. Nous avons perdu plusieurs jours à surveiller sa progression et à chercher des moyens de faire dévier sa trajectoire.


  Aucun n'a fonctionné. Ce n'est pas comme si on pouvait repousser une OFI avec un ventilateur  géant ! J'ai beau être la responsable de cette portion de terre, je suis incapable de faire quelque chose d'aussi simple que de l'empêcher d'être avalée par un fragment de Faëry à la dérive ! Cette OFI n'est même pas un ennemi doué de conscience. Ce n'est qu'un événement aléatoire.


  Cela dit, je dois aussi me préoccuper de nos ennemis dotés de perceptions. Ceux qui pensent et convoitent, ceux dont le Dessus n'est jamais le reflet de leur Dessous, et qui, en cet instant même, doivent discuter du formidable concentré de savoir et de pouvoir qui, de notoriété publique, est désormais enfermé sous notre forteresse, sous la garde de deux cent quatre-vingt-neuf femmes ridiculement incompétentes dont la plus jeune a sept ans et la plus âgée, Tante Anna, cent deux printemps.


  Ces femmes sont sous ma protection. Elles m'ont été confiées.


  Et je ne vois, pour elles, aucune fin qui n'implique pas une terrible mise à mort !


  J'ai besoin de davantage de sidhe-seers. J'ai besoin de renforcer nos rangs.


  La nuit dernière, j'ai rassemblé mes filles autour de l'OFI alors que celle-ci n'était plus qu'à un ou deux kilomètres de l'Abbaye. Nous avions déterminé sa trajectoire avec une probabilité de quatre-vingt-dix-neuf pour cent : elle allait pénétrer dans notre foyer. La seule question était de savoir quelle portion de la chapelle sud, proche des appartements de Rowena, elle allait instantanément engloutir, et si elle raserait notre Abbaye à nu ou en laisserait quelques débris, voire un mur chauffé au rouge, encore fumant, ici ou là.


  Au vu de sa vitesse de déplacement, il lui faudrait environ une heure pour effectuer sa traversée de part en part. Si nous avons pu estimer l'itinéraire et la durée de son passage meurtrier avec une telle précision, c'est parce qu'elle avait déjà laissé dans son sillage des centaines de kilomètres de fine cendre noircie. Des champs étaient rayés d'un profond sillon de terre brûlée. De vastes bâtiments avaient été réduits en tas de braises post-apocalyptiques.


  Tel un crématorium à la dérive, l'OFI dans son errance mortelle vers notre Abbaye contenait un fragment d'un monde de feu, un enfer rugissant capable de réduire le béton en cendres, instantanément. Si elle franchissait nos murs, c'en était fini de notre foyer. Sans parler de l'effet qu'une telle chaleur pouvait exercer sur un certain cube de glace situé sous notre forteresse...


  Nous avons tenté de l'ensorceler, de la dérouter, de la détruire, de l'immobiliser. J'ai passé une journée entière à feuilleter les vieux grimoires que Rowena conservait dans la bibliothèque de ses appartements, même si j'étais certaine que ce serait inutile. Je n'ai pas encore découvert sa « véritable » bibliothèque. Cela est aussi l'une des choses que je sais, parce que je l'ai vue, dans des moments critiques, munie d'ouvrages qui restent introuvables. Pour l'instant.


  Mes filles ont fini par fondre en larmes. Nous avions chaud, nous étions épuisées et, bientôt, nous serions sans foyer... Nous avions épuisé toutes nos ressources.


  C'est alors qu'un Humvee noir est arrivé, et que trois hommes de Ryodan en sont sortis.


  Accompagnés de Margery.


  Ils nous ont demandé de nous rassembler dans un périmètre de sécurité. Faisant appel à une magie noire qui nous a laissées sans voix, ils ont arrimé l'OFI à la terre à moins d'une vingtaine de mètres de nos murs et elle y est toujours, immobile. Ils m'ont assuré qu'elle n'en bougerait plus jamais.


  — Mais je n'en veux pas ici ! leur ai-je dit. Que dois-je en faire ? Ne pouvons-nous pas l'enlever ?


  Ils m'ont regardée comme si j'avais cinq têtes.


  — Femme, nous vous avons sauvées d'une destruction certaine, et vous critiquez notre  méthode ? Servez-vous de cette maudite chose comme d'un compacteur à ordures. Incinérez-y vos morts et vos ennemis. Le chef adorerait avoir la même près de Chez Chester. C'est un feu qui ne s'éteindra jamais.


  — Dans ce cas, emmenez-la là-bas !


  — La seule façon de procéder consisterait à couper les amarres. Faites-le, et elle fonce droit sur votre Abbaye. Réjouissez-vous qu'il n'ait pas décidé de la récupérer, parce que cet endroit devrait être sacrifié. Dublin est de l'autre côté de vos murs. Gardez votre porte ouverte. Ryodan passera dans quelques jours pour vous dire ce que vous lui devez.


  Après leur départ, Margery a levé le poing en l'air en s'écriant que nous devions fêter cela – le danger avait été évité, nous allions pouvoir continuer à nous battre ! Mes filles se sont rassemblées autour d'elle, folles de bonheur, en poussant des cris de joie. Je suis restée là, oubliée de toutes, bousculée par la mêlée.


  Ryodan sera ici dans quelques jours.


  Pour me dire ce que je lui dois.


  Pendant des années, j'ai vécu à l'abri de ces murs en m'efforçant d'être aussi insignifiante que possible. De fuir les responsabilités. De me faire oublier. Je me contentais de me promener dans la nature, de rêver de Sean et de notre avenir, d'étudier la magie sidhe-seer et, à l'occasion, de guider mes compagnes avec sagesse et bienveillance, en remerciant le Seigneur des dons que j'ai reçus.


  J'aime cette Abbaye. J'aime ces femmes.


  Je pivote sur mes talons et traverse l'hologramme de Cruce qui m'observe, nu et ailé comme lui seul peut l'être, assis sur le divan de mon dressing, depuis que les cloches ont sonné l'heure fatale il y a quatre heures et demie. Avec mon mouchoir, je tamponne mon front pour absorber le voile de sueur qui perle constamment, en ce moment. Sean n'a pas pu venir la nuit dernière ; voilà deux jours que je n'ai pas dormi. Cruce, qu'il en faut plus pour décourager, a trouvé une nouvelle façon de me tourmenter quand je suis à l'état de veille. Par chance, tout ce qu'il peut manifester pour l'instant, c'est une pâle copie de son apparence. Il ne peut ni me parler ni me toucher. Sinon, à n'en pas douter, il l'aurait fait ! Mon regard passe à travers lui avec à peine un soupçon de gêne.


  Je commence à m'habiller.


  Hier soir, ma cousine s'est montrée meilleure meneuse que moi.


  Parce que je ne connais pas mon monde.


  Il est temps de remédier à cela.


  Le trajet jusqu'à Dublin est long et silencieux. Il n'y a plus de radios à écouter et je n'ai ni mobile, ni iPod.


  La journée a été pénible. Margery a paradé dans l'Abbaye comme si elle en était le chef, surfant sur la vague d'adulation que lui a value son intervention salvatrice de dernière minute, assaisonnant ses remarques déjà acides sur mes nombreux défauts de piques destinées à attiser la colère des filles en leur donnant l'impression que je les restreins tout autant que Rowena autrefois. En l'observant, je me suis interrogée. Dois-je emmener à la guerre ces trois maigres centaines de sidhe-seers – enfants, jeunes filles et femmes vieillissantes ? Un peu plus tard, je lui ai parlé. Nous devons nous battre avec foi et intelligence, mais sans témérité.


  La foi et l'intelligence, m'a-t-elle rétorqué, nous auraient jetées à la rue. Si l'Abbaye était encore debout, c'est grâce à la témérité.


  Elle a raison sur ce point mais entre elle et moi, à propos du sort de mes filles, il y a un désaccord de fond. Elle ne se soucie pas d'elles. Pour prendre le pouvoir, Margery, serait prête à mener les sidhe-seers à la mort. À ses yeux, être chef, ce n'est pas se soucier de leur bien-être mais du sien. Ironiquement, son arrogance lui donne un charisme que je n'ai pas. Tout en roulant vers la ville, je réfléchis à l'utilité de gouverner par la séduction. Soit je dois renoncer à mes responsabilités, soit je dois changer... mais de façon si drastique que je ne suis pas certaine d'y survivre.


  En arrivant chez Chester peu après vingt-deux heures, je découvre avec stupéfaction une file d'attente qui s'étire le long de trois pâtés de maisons en ruine. J'ignorais totalement qu'il y avait tant de jeunes gens en vie à Dublin et que je les trouverais ici, faisant la queue, comme n'importe quel mardi soir et que cet endroit était le nouveau Temple Bar. Ignorent-ils que le monde est malade, à l'agonie ? N'entendent-ils pas le galop des Cavaliers de l'Apocalypse ? L'un d'eux a été récemment désarçonné, même s'il m'a décoché un sourire suave depuis mon divan, avant mon départ. Un autre est en train de se reformer. Bientôt, ils seront de nouveau quatre.


  Je gare ma voiture dans une ruelle et me dirige vers l'extrémité de la file d'attente, résignée à transformer ce qui, inévitablement, va être une nuit d'attente, en leçon sur mon nouveau monde.


  À peine ai-je commencé à saluer mes voisins qu'une main, derrière moi, se referme sur le haut de mon bras.


  — Ryodan va vous recevoir tout de suite.


  C'est l'un de ses compagnons, aussi grand, musclé et cousu de cicatrices que les autres. Il m'escorte jusqu'en tête de la file d'attente sans écouter les protestations et les promesses – les premières franchement grossières, les secondes sur le ton du flirt. Tandis que nous descendons dans les entrailles de la boîte de nuit, j'érige des barrières psychiques autour de mon cœur.


  La musique me frappe de plein fouet de sa pulsation presque animale. Malgré mes efforts pour la maîtriser, une vague d'émotion me submerge. Un tel appétit sans fards, un tel désir angoissé de contact, de connexion ! Hélas ! Ils s'y prennent de la pire façon. Ce que je vois ici est la définition même de la folie : aller chez Chester en croyant y trouver l'amour. Autant partir dans le désert chercher de l'eau !


  Ces femmes feraient mieux d'aller voler des articles dans un magasin de bricolage en espérant y rencontrer un autre pilleur. Au moins, elles sauraient qu'il s'agit d'un homme responsable et capable, décidé à reconstruire quelque chose. Ou elles devraient faire une razzia dans une bibliothèque ! Un homme qui lit est quelqu'un de bien. Ou encore chercher un groupe de prière ; ils ont fleuri dans toute la ville.


  En apparence, chaque personne que nous croisons semble la plus heureuse du monde, mais je peux tout sentir : sa douleur, son insécurité, sa solitude, sa peur. La plupart de ces gens ignorent comment ils survivront au-delà de cette nuit. Certains ont perdu tant d'êtres chers qu'ils ont préféré tout oublier. Ils vivent dans des parties isolées de maisons ou d'immeubles abandonnés, sans télévision, sans pouvoir se tenir au courant des menaces en évolution permanente qui pèsent sur le monde. Leur priorité est simple : ne pas dormir seuls ce soir. Jusqu'à une époque récente, il leur suffisait d'effleurer un écran pour avoir accès à toutes les informations qu'ils désiraient. À présent, dépouillés de toute protection, la coque fendillée, ils dérivent tels des navires en perdition prenant l'eau de toute part.


  Je ne peux m'empêcher de me demander...


  Pourrais-je leur tendre la main ? Pourrais-je, d'une façon ou d'une autre, les rassembler dans un même espace et les unir autour d'un but ? À cette perspective, je suis saisie d'un vertige. Certes, ce ne sont pas des sidhe-seers, mais ils sont jeunes, solides... et impressionnables.


  Une femme danse, la tête rejetée en arrière en une extase factice, souriante, entourée d'hommes et d'Unseelies. Au moment où nous passons près d'elle, j'entrevois son cœur. Elle croit que jamais un homme ne l'aimera, sauf si elle lui renvoie une bonne image de lui-même. Elle a abdiqué son droit d'être une personne, avec ses besoins et ses désirs, pour se transformer en réceptacle destiné à remplir les attentes d'un amant. Si elle se montre aussi joyeuse qu'un papillon et aussi charnelle qu'une lionne à la saison des amours, elle sera aimée.


  — Cela n'est pas de l'amour, dis-je alors que nous passons. C'est un marché. Vous devriez présenter la facture. Vous devriez obtenir quelque chose en retour.


  Quand j'étais jeune, j'évaluais les gens selon une échelle chiffrée allant de un à dix pour savoir à quel point ils étaient brisés. Celle-ci est au niveau sept. Son cœur pourrait être guéri mais cela exigerait un homme profondément amoureux et beaucoup de temps. Peu de gens ont cette chance. Encore moins rencontrent leur âme sœur, comme Sean et moi.


  Alors que nous remontons vers le premier étage, je regarde dans les différents espaces à thème... et je reconnais Jo, vêtue en petite pensionnaire catholique. Je déteste cette parodie de ma religion et suis toujours mal à l'aise avec sa décision de travailler ici, mais elle a défendu son projet avec passion, faisant preuve d'un dévouement entier à sa mission de puiser l'information à sa meilleure source. Elle ne m'a encore apporté aucune preuve de l'intérêt d'aller nager en eaux aussi troubles. Je sais une chose sur les gens : les personnes et les choses dont nous nous entourons sont les personnes et les choses que nous devenons. Parmi des gens bien, il est facile d'être bon. Parmi de mauvaises personnes, il est facile d'être mauvais.


  Nous atteignons le haut des marches. Mon regard est attiré en bas, vers la petite salle où les serveurs ne portent qu'un pantalon de cuir noir moulant et une cravate, révélant soit un large torse bronzé et musclé, soit des seins généreux. Ceux qui travaillent ici sont tous d'une très grande beauté. Je retiens mon souffle. L'un des serveurs masculins a un dos superbe et une démarche de félin. Je pourrais le regarder marcher pendant des heures ! Je suis une femme, et j'aime les hommes au dos bien bâti. Je suis soulagée car ce n'est pas Cruce. Celui-ci ne m'a pas corrompue au point que je ne trouve plus de séduction aux hommes.


  Mon garde du corps me guide le long d'un couloir. À gauche comme à droite, les murs sont de verre lisse, sans la moindre rupture à l'exception de joints à peine visibles. À cet étage, les pièces sont toutes faites de glace sans tain. Selon l'angle de l'éclairage dans chacune, on peut soit voir l'intérieur depuis l'extérieur mais pas l'inverse, soit voir l'extérieur depuis l'intérieur mais pas l'inverse. Comme j'avais entendu Dani décrire l'étage supérieur de Chez Chester, je m'attendais à un sol transparent, mais s'y être attendue et marcher dessus sont deux choses différentes. Les gens n'aiment pas voir ce qu'il y a en dessous. Pourtant, ici, le propriétaire vous oblige à le regarder à chaque pas que vous faites dans son domaine. C'est un homme calculateur et dangereux.


  Si je suis venue ce soir, c'est pour entendre le montant de ma dette, la payer et en finir.


  Mon mentor fait halte devant un mur de verre sans joint apparent et y applique sa paume. Un panneau vitré coulisse dans un chuintement hydraulique. Puis l'homme me pousse vers l'intérieur de la pièce obscure en posant sa main sur mon cou.


  — Le boss vous rejoint dans une minute.


  Je peux voir l'extérieur, de tous les côtés, en haut et en bas. Depuis son aire de verre, tel un aigle, Ryodan surveille son monde, à l'œil nu ou par le biais d'appareils vidéo. Tout autour de la pièce, au niveau du plafond, s'alignent des centaines de petits écrans, sur trois rangées de haut. Je les parcours du regard. Des caméras sont braquées vers chaque espace, sous tous les angles possibles. L'activité, dans certaines pièces, est sordide au-delà de ce que j'aurais pu imaginer. Voilà le monde que je dois connaître, si je veux diriger mes filles.


  La porte s'ouvre dans un chuintement. Sans un mot, j'attends que le maître des lieux prenne la parole. Comme il n'en fait rien, j'étire mes antennes empathiques pour le palper psychiquement. Il n'y a personne dans la pièce avec moi. Comprenant que quelqu'un doit avoir ouvert la porte, m'avoir vue au lieu de Ryodan et être reparti, je poursuis mon observation des écrans, en pivotant lentement sur moi-même tandis que je scrute les visages, les gestes, les échanges. Je dois étudier les gens comme jamais je ne les ai observés.


  Une main se pose sur mon épaule, m'arrachant un petit cri malgré moi.


  Je fais volte-face, effrayée... pour me retrouver plaquée contre le torse de Ryodan. Avec douceur, il referme ses bras autour de moi. J'aimerais dire quelque chose mais je ne pourrais que bégayer. Il n'y avait personne dans cette pièce avec moi. Je n'ai pas entendu la porte s'ouvrir de nouveau. Dans ce cas, comment se fait-il qu'il soit là ?


  — Du calme, Katarina. Je ne vous ai pas sauvée hier soir pour vous faire du mal aujourd'hui.


  Je regarde son visage ; il est impénétrable. On dit de cet homme qu'il ne possède que trois expressions, et trois seulement : le mépris amusé, la politesse glaciale et la colère. On dit aussi que lorsque vous voyez la troisième, vous êtes mort.


  J'étire mes sens d'empathe.


  Il n'y a que moi dans cette pièce.


  Impossible de trouver quoi dire. Je décide de m'en tenir aux paroles qui me viennent.


  — Il n'y a que moi dans cette pièce.


  — Pas tout à fait.


  — Vous n'existez pas.


  — Touchez-moi, Katarina. Dites-moi que je n'existe pas.


  Il effleure ma joue d'un baiser qui me fait frissonner.


  — Tournez votre visage vers moi et je vous embrasserai comme un homme devrait embrasser une femme.


  Il attend, ses lèvres contre ma peau, que je lève imperceptiblement la tête, lui offre ma bouche et accepte sa langue. Je frémis de nouveau. Cet homme ne m'embrasserait pas comme j'aimerais l'être mais comme il voudrait le faire. Ce qu'il a à me donner est violent, exigeant, menaçant. Ce n'est pas de l'amour. C'est de la passion, et cela brûle. Cela calcine. Cela ne laisse que des braises, aussi sûrement que l'OFI que ses compagnons ont arrimée hier soir près de mon Abbaye.


  Quand je m'écarte de lui, il dénoue sa légère étreinte dans un éclat de rire. Je lui décoche un regard imperturbable.


  — Merci d'avoir envoyé vos hommes immobiliser le fragment de Faëry. Ils ont évoqué un paiement. Nous n'avons pas beaucoup. Que peut offrir notre Abbaye en retour, pour une aide si généreuse ?


  L'ombre d'un sourire étire ses lèvres.


  — Ah. C'est donc ainsi que doivent être nos rapports. Vous êtes bien éloquente, pour quelqu'un qui n'a pas prononcé un mot avant l'âge de cinq ans.


  Je refuse de me laisser impressionner. Donc, il sait que je suis restée muette pendant des années après ma naissance. De nombreuses personnes ont entendu cette histoire. Dès ma venue au monde, j'ai été submergée par les souffrances émotionnelles de l'humanité. J'ai été un bébé insupportable, puis une enfant invivable. Je pleurais tout le temps. Je ne parlais jamais. Je me roulais en boule dans l'espoir d'échapper à la douleur du monde. On m'a déclarée autiste.


  — Merci.


  — Jusqu'à ce que Rowena propose un marché à votre famille.


  — Je ne suis pas venue discuter de moi mais de la dette que je vous dois.


  — Elle promettait de vous sortir de votre coquille d'autisme mais à dix-huit ans, vous seriez à elle. Vous viendriez vivre à l'Abbaye. Vos parents ont sauté sur l'occasion. Ils désespéraient de faire taire vos pleurs.


  Quelquefois, même à cette époque, Sean était là. Parfois, au plus fort de ma douleur, il se blottissait près de moi et me demandait « Dis, pourquoi tu pleures ? ». Je me rappelle des instants de silence qui survenaient alors. Il m'entourait de ses bras potelés et, l'espace d'un bref instant, la souffrance s'évanouissait.


  — Comment auraient-ils arrangé une bonne alliance avec un clan bien plus important et plus criminel que le leur, si leur seule fille à marier était handicapée ? demandé-je d'un ton sec.


  Il éclate de rire.


  — Vous voilà, derrière votre éternelle sérénité. La femme vibrante de sentiments. Le plus drôle, c'est que moi aussi, je me suis cru seul dans cette pièce. Jusqu'à ce que vous disiez cela. L'absence d'émotions ici n'est pas que la mienne.


  Son sourire s'éteint tandis qu'il vrille son regard dans le mien, si pénétrant, si acéré, si effrayant que j'ai l'impression d'être un insecte piqué sur une planche, prêt à être disséqué.


  — Vous ne me devez rien de plus.


  Je le regarde en battant des paupières.


  — Mais... je ne vous ai pas encore payé.


  — Si.


  — Non, pas du tout. Je ne vous ai rien donné.


  — Ce n'est pas de vous-même que le paiement était requis.


  Un frisson glacé me parcourt, me coupant presque le souffle. Cet homme est dangereux. Rusé. Il m'effraie.


  — Qui doit vous le verser ? C'est moi qui suis la responsable. C'est moi qui ai échoué. C'est moi qui aurais dû assurer la sécurité de mes filles. Par conséquent, cela devrait être à moi et à moi seule de payer ma dette.


  — Ce qui est amusant, avec le paiement, c'est que ce n'est pas à l'acheteur d'un bien ou d'un service d'en fixer le montant, mais au vendeur. En l'occurrence, moi.


  À présent, son visage est dur et froid.


  — Quelle somme réclamez-vous ?


  Je m'oblige à respirer lentement et régulièrement en attendant sa réponse. Il vient se placer à mes côtés, m'entraîne vers le mur de verre et attire mon attention vers l'étage inférieur.


  — J'ai eu quelques difficultés avec mon personnel, ces derniers temps. Mes serveurs ont une fâcheuse tendance à mourir.


  Un frisson glacial me parcourt le dos.


  — L'une des salles, en particulier, pose des problèmes de recrutement, le Tuxedo club. Il y manque en permanence du personnel.


  C'est celui où les serveurs sont torse nu, vêtus d'un pantalon de cuir noir moulant et d'une cravate.


  — Votre Sean est assez bien fait de sa personne pour assurer un remplacement provisoire.


  Je refoule une soudaine nausée.


  — Mon Sean n'a rien à faire ici.


  — Peut-être, mais même vous, vous devez admettre que l'uniforme lui va bien.


  Je suis la direction qu'il m'indique. Ce dos que j'ai admiré en montant l'escalier, je l'ai déjà caressé, tandis que Sean allait et venait en moi. Son dos, je l'ai caressé doucement pendant qu'il sombrait dans le sommeil. Je l'ai massé lorsqu'il avait passé trop de temps à remonter ses filets. J'en ai embrassé chaque muscle, chaque courbe. Et c'est en effet un dos superbe.


  — Combien de temps ?


  — Je n'ai pas encore décidé.


  — Ne m'infligez pas cela.


  — Pourquoi.


  — Il est...


  Je m'interromps dans un soupir. Cet homme ne comprendrait rien de ce que je pourrais lui dire.


  — Continuez.


  — Sean est mon âme sœur.


  — Âme sœur.


  Il se moque de moi. Il se moque de Dieu.


  — De telles choses sont sacrées.


  — Pour qui ? Votre dieu aime peut-être les âmes sœurs, mais pas l'homme. De tels couples sont vulnérables, en particulier s'ils sont assez sots pour laisser les autres voir combien ils sont heureux et radieux. En temps de guerre, le risque est dix fois plus élevé. Un couple placé dans de telles circonstances a deux options : soit partir en pleine campagne et se cacher aussi loin que possible de l'humanité en priant pour que personne ne les trouve, parce que le monde les séparera, c'est un fait.


  Il se trompe. Il ne sait rien des âmes sœurs. Cependant, je ne peux m'empêcher de lui demander :


  — Et l'autre ?


  — S'immerger jusqu'au cou dans la puanteur, la souillure et la corruption de leur existence ravagée par la guerre...


  — Vous voulez dire, se comporter comme de vulgaires criminels. Préféreriez-vous que nous soyons des bêtes sauvages ? Pourquoi faites-vous cela ?


  — Enfin, regardez les choses en face, Katarina. Voyez-les pour ce qu'elles sont. Ôtez vos œillères et baissez-vous vers les égouts. Admettez que vous nagez dans la merde. Si vous ne remarquez pas l’étron qui descend du tuyau et fonce vers vous, vous ne l'éviterez pas. Vous devez affronter ensemble chaque défi. Parce que le monde vous séparera, c'est un fait.


  — Vous êtes cynique, manipulateur et abject.


  — Possible.


  — La vie n'est pas ce que vous croyez. Vous ne savez rien de l'amour.


  — J'ai une intime connaissance des caprices du destin en temps de guerre. Cela a été mes pires siècles, et les meilleurs.


  — Ce n'est pas de l'amour.


  — Je n'ai pas dit que ça l'avait été. (Il me décoche un sourire qui fait étinceler ses dents blanches dans l'obscurité.) Je préfère la guerre. Les couleurs sont plus brillantes ; le boire et le manger plus rares, et d'autant plus appréciés. Et les gens deviennent plus intéressants. Plus vivants.


  — Et plus morts, répliqué-je sèchement. Nous avons perdu pratiquement la moitié de la population mondiale et vous trouvez cela « intéressant » ? Vous êtes une brute. Barbare et cruel.


  Je me détourne. J'en ai assez entendu. Si ceci est son prix, alors je suis libre de m'en aller. Je ne lui dois rien de plus. Il a déjà pris tout ce qu'il voulait.


  Je me dirige vers la porte.


  — Vous devez lui dire, Katarina, si vous espérez avoir le moindre espoir.


  Je fais halte. Il ne peut pas savoir. Il est impossible qu'il sache.


  — Parler de quoi ? À qui ?


  — De Cruce. À Sean. Il faut le faire.


  Je pivote sur mes talons en portant mes mains à ma gorge.


  — Au nom du Ciel, de quoi parlez-vous ?


  Je fouille son regard... et j'y découvre que, d'une façon ou d'une autre, il connaît ma plus grande honte. Il y a dans ses yeux une discrète ironie et une sorte de résignation amusée. Comme s'il avait si souvent assisté au spectacle de la folie humaine que celle-ci avait fini par... non pas lui faire de la peine, mais le perturber. Comme s'il était las de voir les rats dans leur labyrinthe se heurter encore et toujours contre les mêmes murs. Je déploie mes antennes d'empathe, les étire de toutes mes forces, mais je ne peux toujours pas percevoir sa présence dans la pièce avec moi. Là où il se trouve, je ne rencontre que le vide.


  — Si vous ne dites pas à Sean que Cruce vous saute pendant votre sommeil, cela détruira ce qu'il y a entre vous, plus sûrement que n'importe quel job dans mon club. Ceci, en bas...


  D'un geste, il montre Sean, en train de servir une boisson à une jolie Seelie presque nue.


  — ... n'est qu'une ornière sur la route, une tentation, un test de fidélité. Si votre Sean vous aime, il le passera haut la main. Cruce, lui, met votre fichue âme à l'épreuve.


  Je ne me donne pas la peine d'argumenter. Il sait. J'ignore comment, mais il sait. Peut-être peut-il lire les pensées comme je peux percevoir les émotions ? C'est une effrayante perspective.


  — Pourquoi ne puis-je vous sentir ?


  — Peut-être le manque n'est-il pas en moi, mais en vous.


  — Non.


  De cela, je suis certaine.


  — Il y a quelque chose qui ne va pas, en vous.


  Il me décoche de nouveau ce sourire.


  — Ou quelque chose qui va.


  Peut-être ai-je pris la voie de la couardise ? Peut-être ai-je pris la voie du courage ? Je ne saurais le dire. Mes pensées sont confuses. J'évite soigneusement le Tuxedo club et je remonte la capuche de ma cape. Je n'affronte pas Sean en m'en allant. S'il me parle, nous en discuterons. S'il ne le fait pas, nous en resterons là. Je me dis que je respecte son jardin secret, que je préserve sa dignité. Il sera ici et non dans mon lit, les nuits prochaines.


  Le prix de la protection pour mon Abbaye est un morceau de mon cœur, et la part du lion de ce qui constitue mon assise dans la vie. Voilà ce que Ryodan considère comme son dû.


  Mon Sean affrontera la tentation seul, chaque soir, chez Chester, tandis que je l'affronterai seule, à l'Abbaye, dans mon lit.


  Jamais je n'ai eu envie de connaître un monde comme celui-ci.
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  « In the white room »


   


   


  Un soir, alors que Mac et moi étions en train de dézinguer de l’Unseelie, dos à dos, elle a fait une sorte de crise de nerfs et s'est mise à pleurer et à gémir, tout en continuant de tailler et de trancher. Elle a dit qu'elle allait les renvoyer en enfer jusqu'au dernier, parce qu'ils lui avaient volé tout ce qui comptait pour elle. Elle a dit qu'autrefois, elle savait tout de sa sœur, absolument tout, et que c'était ça, l'amour, le fait de tout savoir de l'autre, de tout partager avec l'autre, puis qu'un jour elle avait appris qu'Alina avait un fiancé dont elle n'avait jamais parlé, et une double vie qu'elle avait cachée. Elle a dit que non seulement sa sœur ne l'avait plus aimée, mais qu'à partir de ce jour-là, toute sa vie n'avait plus été qu'un gigantesque mensonge. Ses parents n'étaient pas ses parents, sa sœur n'était probablement pas sa sœur, personne n'était ce qu'il paraissait être, pas même elle.


  Dans la pile de carnets chroniquant ses viles et odieuses années de règne, j'ai trouvé le carnet de bord d'Alina. J'ai dans une cachette plus de quatre cents cahiers portant l'emblème de la Grande Maîtresse gravé sur leur couverture en chevreau vert sombre. Elle avait quatre-vingt-huit ans à sa mort, mais n'en paraissait pas plus de soixante. Elle avait un faë qu'elle grignotait depuis des dizaines d'années, enfermé dans une cave sous l'Abbaye. Je l'ai tué quand je l'ai découvert.


  Quand j'ai trouvé les journaux d'Alina, j'en ai arraché des pages pour les donner discrètement à Mac, dans l'espoir de me racheter pour avoir réduit au silence la voix de sa sœur, et lui montrer qu'elle avait été tout ce qui compte au monde, pour Alina.


  — Pourquoi on est ici, bordel ? demandé-je, irritée.


  Si nous n'étions pas là, je ne penserais pas à Mac. Christian m'a promenée en mode transfert à travers toute la ville pour m'aider à afficher mon Dani Daily sur les lampadaires. Je l'ai laissé me toucher le petit doigt. Il n'arrête pas d'essayer de mettre ses bras autour de moi. Son dernier transfert nous a déposés juste en face de Barrons – Bouquins et Bibelots, de l'autre côté de la rue.


  J'ai la nausée.


  Je ne suis pas venue ici depuis le soir où Mac a découvert la vérité sur moi. Le soir où elle m'a préparé un gâteau, m'a verni les ongles et m'a sauvée de la Femme Grise... avant de manquer me tuer de ses mains quelques minutes plus tard.


  Au cœur de la cité en ruine, Barrons – Bouquins et Bibelots se dresse, intact. Je formule une prière muette : Qu'il en soit toujours ainsi. Cet endroit a quelque chose de spécial. Comme si sa simple existence signifiait qu'il y aura toujours de l'espoir dans ce monde. Je ne peux pas expliquer pourquoi je ressens cela, mais tous ceux que je connais qui sont venus ici, toutes les autres sidhe-seers, ont eu la même impression. Il y a quelque chose de différent, quelque chose d'extraordinaire dans cette île, dans cette ville, dans cette rue, dans ce lieu précis. Presque comme si, autrefois, il y a très longtemps, quelque chose de terrible avait failli arriver à cette latitude et à cette longitude, et que quelqu'un avait mis Barrons – Bouquins et Bibelots sur la brèche pour éviter que cela se reproduise un jour. Tant que les murs tiennent et que quelqu'un assure la permanence, tout va bien. Je ricane en imaginant les lieux exactement tels qu'ils sont maintenant, mais à l'époque préhistorique. Cela ne semble pas si improbable.


  Sur la gauche et sur la droite, la rue pavée est propre et balayée. Il n'y a pas de débris laissés par les émeutes devant l'établissement de Barrons. Pas de cosses humaines abandonnées par les Ombres après leurs macabres festins. Pas d'ordures. Des jardinières longent la chaussée, dans lesquelles tentent de pousser de petites plantes, bravant vaillamment le froid inhabituel. L'entrée du haut et profond bâtiment de brique, couverte de bois de cerisier et de cuivre, est tellement astiquée qu'elle étincelle. Ici, tout est ancien, distingué, à l'image du propriétaire des lieux ; il y a des piliers, des grilles de fer forgé, une grande et lourde porte avec des fenêtres à imposte et une barre transversale, que je franchissais à la volée. Quelquefois, je rentrais et ressortais plusieurs fois de suite, rien que pour le plaisir d'entendre tinter la clochette au-dessus de la porte. En vitesse maximale, le son était tellement cool que ça me faisait rire aux éclats.


  Une enseigne peinte à la main est accrochée perpendiculairement au mur, suspendue à une barre de cuivre ornementale fixée dans la brique au-dessus de la porte en alcôve ; elle se balance dans la brise légère.


  Des lampes aux lueurs ambrées brillent derrière des panneaux vitrés légèrement teintés de vert.


  J'ai toutes les peines du monde à ne pas pousser cette porte à la volée en m'écriant : « Man, qu'est-ce qui se passe ? »


  Plus jamais je ne passerai ce seuil.


  — Emmène-nous ailleurs, dis-je, irritée.


  — Impossible. C'est ici que nous devons aller. Et qu'est-ce que c'est, là-haut ?


  Je le regarde. Christian est en train d'observer le toit de Barrons – Bouquins et Bibelots, depuis lequel des dizaines d'énormes projecteurs sont braqués vers la rue. Comme je suis beaucoup plus petite que lui, je dois reculer de quelques pas pour voir au-delà et comprendre de quoi il parle. J'en reste bouche bée.


  — Des SAZ ? Qu'est-ce qu'ils fichent ici ?


  Le toit de la boutique est littéralement couvert de spectres avaleurs de zombies. Les vautours anorexiques patauds, avec leur corps hideusement voûté et leur maigreur repoussante qui défie toute description, sont blottis dans leurs volumineuses robes noires, couverts de poussière et de toiles d'araignée, immobiles. Ces charognards, rassemblés épaule contre épaule, sont d'une immobilité aussi totale que s'ils effectuaient une veillée mortuaire. Si Christian ne me les avait pas montrés, je ne suis même pas sûre que je les aurais remarqués. Ils ne criaillent pas, et c'est encore pire quand ils sont silencieux.


  — Qu'est-ce qu'ils fichent ici, sur le toit de chez Mac ?


  — Que veux-tu que j'en sache, putain ? Pardon, lass. Je veux dire, que veux-tu que j'en sache ?


  — Tu peux dire « putain » devant moi. Tout le monde le fait. Et tu devrais savoir, puisque tu es unseelie.


  — Pas encore, pas totalement, et pas au départ. Ce qui fait beaucoup de « pas ». Et ce n'est pas parce que les autres hommes dans cette ville sont des porcs que je dois en être un aussi. Encore un « pas » pour toi. Je suis fait de « pas », ce soir. Et je ne suis pas non plus le monstre que l'on chasse.


  Je lui jette un regard. Ses yeux brillent d'un éclat dément. Il se balance d'avant en arrière, fait des moulinets avec les bras. Ce type est au bord du pétage de plomb.


  — Bon, alors qu'est-ce qu'on fait ici ? demandé-je pour remettre la discussion dans les clous.


  Il ne me répond pas. Il se contente de s'éloigner d'un pas pesant pour se diriger vers la librairie. Au moment où je m'apprête à filer en mode zapping – il n'est pas question que j'aille à l'intérieur, même s'il n'y a personne dedans – il pivote et met le cap sur la ruelle qui sépare Barrons – Bouquins et Bibelots de la Zone fantôme voisine.


  — Si tu veux arrêter le Roi du Givre Blanc, tu vas devoir m'accompagner, lass. Je t'emmène dans la bibliothèque du Roi unseelie. S'il y a des réponses, c'est là qu'on les trouvera.


  La bibliothèque du Roi unseelie !


  — Nom d'un bibliophile boulimique, bondissons !


  Après un dernier regard vers les SAZ, je m'élance en mode arrêt sur image pour le suivre. Si Mac est dans la librairie, elle ne remarquera pas la tache floue qui vient de passer devant sa porte. Je frissonne tout en fonçant à la poursuite de Christian. Il fait un froid glacial, ce soir. Je n'ai pas envie d'arrêter le Roi du Givre Blanc. J'en ai le devoir. Il règne un climat franchement polaire sur Dublin, et j'ai la désagréable impression que ça ne va qu'empirer.


  Quand Christian s'enfonce dans le mur de brique du bâtiment situé de l'autre côté du carrefour derrière chez Barrons – Bouquins et Bibelots, le premier à gauche, côté Zone fantôme, et qu'il disparaît, je panique, prise d'un rire hystérique. Je lance un caillou à l'endroit où il s'est évanoui. La pierre rebondit sur la brique et roule bruyamment sur le pavé. J'ai l'impression de rejouer la scène du quai de gare dans Harry Potter... en particulier quand Christian ressort la tête du mur pour me dire d'un ton impatient :


  — Dépêchons, lass. Ce n'est pas vraiment mon coin préféré, ici.


  Je m'approche du mur pour l'étudier, en me demandant si je serais capable de retrouver l'endroit sans savoir exactement où il est. Sa tête disparaît. Non, j'en serais incapable. J'aimerais y tracer une grande croix à la craie, au cas où j'en aurais de nouveau besoin, mais cela trahirait son emplacement à tout le monde, façon « Machin a tagué cet endroit », alors je retourne dans la ruelle et verrouille la scène dans ma grille mentale, de manière indélébile. C'est comme ça que fonctionne ma mémoire. Si je stocke délibérément une info, je peux toujours la retrouver. Le plus difficile, c'est d'y penser. En général, je suis tellement prise dans le feu de l'action que j'oublie de prendre des clichés.


  Ensuite, je le suis. Sérieux ! Je rentre dans un mur de brique ! C'est l'impression la plus bizarre que j'aie jamais ressentie. Un peu comme si le mur était une éponge, que moi j'étais une éponge, et que pendant une seconde, tous nos aspects d'éponge ne faisaient plus qu'un ; ce n'est plus seulement la tête que j'ai au carré mais tout mon être, parce que je suis une partie d'un mur, et puis je suis de nouveau moi, et le mur me recrache, façon de parler, de l'autre côté... dans une pièce complètement blanche.


  Sol blanc, plafond blanc, murs blancs. Dans cette salle blanche, il y a dix miroirs. Juste comme ça. Debout, dans l'air. On peut en faire le tour. Rien ne les maintient, à ce que je peux en voir. Ils sont tous de différentes tailles et formes, dans des encadrements variés. Certaines surfaces vitrées sont aussi sombres que des puits et vous n'y voyez rien. D'autres sont parcourues d'une brume argentée, mais les silhouettes qui ondulent dans leurs ombres vaporeuses sont si rapides et si étranges qu'elles échappent à toute définition.


  — Tant mieux, dit Christian. Ils sont là où je les ai laissés.


  — Où pourraient-ils être sinon ?


  — Ils étaient accrochés au mur. Je les ai changés de place pour que, si quelqu'un d'autre sait où ils vont, il perde son chemin. Autrefois, celui que nous prenions était le quatrième à partir de la gauche. Maintenant, c'est le deuxième à partir de la droite.


  Je jette un dernier regard autour de moi, je ne sais pas, peut-être à la recherche d'étourneaux fatigués1, mais comme je n'en vois pas, j'entre dans le miroir derrière lui. Me voilà de nouveau toute spongieuse, et cette fois, j'ai l'impression de traverser toutes sortes de choses. Puis, juste au moment où, gagnée par la nervosité, je commence à me demander si toutes les parties de mon corps vont réussir à se rassembler, je suis expulsée et je me cogne contre le dos de Christian.


  — Ouille ! Qu'est-ce qui te prend de rester là ? Tu bloques le miroir !


  — Chut ! J'ai cru entendre quelque chose.


  Je tends ma super-oreille.


  — Moi, je n'entends rien, et je peux tout entendre.


  — Il y a des choses, ici, me dit-il. Tu ne sais jamais sur quoi tu peux tomber.


  — Des trucs qui craignent ?


  — Cela dépend de ta définition. Et de qui tu es. Être un prince a ses avantages.


  Je regarde autour de nous.


  — On est où ?


  — Dans la Maison blanche.


  — Merci, je crois que j'avais compris ça toute seule, dis-je, voyant que nous sommes de nouveau dans une pièce toute blanche. Toute la piaule est aussi sinistre ? Les faës n'utilisent jamais de peinture, ou même un peu de papier peint ?


  Il se met à carillonner doucement.


  — Mec, tu sonnes comme une cloche.


  Il s'arrête brusquement. Je comprends alors qu'il était en train de rire. Je commence à maîtriser les subtilités de la conversation avec un prince unseelie.


  — La Maison blanche n'est pas sinistre, lass. Elle ne l'est jamais. C'est la superbe propriété que le Roi unseelie a bâtie pour sa concubine. C'est une histoire d'amour vivante et vibrante, un testament de la passion la plus étincelante qui ait jamais existé entre nos peuples. Tu peux en suivre les étapes, à condition d'avoir assez de temps et d'être prête à prendre le risque de te perdre pendant des siècles.


  J'ai entendu parler de la Maison blanche en épiant des conversations, mais je n'y ai jamais fait très attention. J'ai toujours été plus intéressée par le Sinsar Dubh.


  — Comment ça, je peux en suivre les étapes ?


  — Leurs échos sont toujours là. Ces deux-là se sont si passionnément aimés que les épisodes de leur amour se sont entrelacés dans la trame de ces lieux. Certains disent que le Roi unseelie avait ainsi conçu la Maison blanche, afin de pouvoir vivre avec le fantôme de sa bien-aimée si un jour il venait à la perdre. D'autres affirment que la maison a été tissée de l'étoffe même des souvenirs, et qu'elle est une créature vivante, avec un vaste cerveau et un cœur, cachés quelque part. Je n'ai aucune envie d'y croire, parce que cela signifierait que la Maison blanche peut être tuée, et elle ne doit jamais mourir. La trace du plus grand amour de toute l'histoire de l'histoire serait effacée, en même temps que d'innombrables artefacts de myriades d'univers qui ne pourraient plus jamais être rassemblés. Ces lieux sont à la fois un foyer, une histoire d'amour et un musée.


  — Bon, et où est la bibliothèque ?


  — Tu vois, lass... poursuit-il d'une voix tendre, comme si je ne venais pas de poser une question et que j'avais envie d'un cours sur l'amour, ce qui n'est pas le cas. Tu vois, le Roi unseelie est tombé amoureux d'une mortelle. Elle était sa raison d'être. Tout ce qu'il a fait d'important, c'était pour elle, et ce n'est qu'en sa présence qu'il a connu la paix. Elle était son étoile la plus brillante. Elle a fait de lui quelqu'un de meilleur, et pour les hommes qui savent à quel point ils sont fondamentalement, profondément imparfaits, de telles femmes sont irrésistibles. L'idée qu'elle ne vive même pas un siècle était plus qu'il n'a pu en supporter, alors il a résolu de faire d'elle une faë, afin qu'ils puissent vivre ensemble pour l'éternité. Pendant qu'il travaillait dans son laboratoire en essayant de perfectionner le Chant-qui-Forme, il devait la garder vivante et en sécurité. Il était conscient que cela pouvait lui prendre une éternité avant de savoir manier le pouvoir de création.


  Si Christian était humain, je qualifierais de spéculatif le drôle d'éclat qui s'allume dans ses yeux iridescents dardés sur moi. Je ne peux pas l'observer trop longtemps pour en décider, parce qu'il suffit que je soutienne son regard quelques instants pour que mes yeux se mettent à pleurer du sang. Ce type devient plus puissant à chaque minute qui passe. Et plus inquiétant. Comme s'il s'imaginait que lui et moi sommes semblables au Roi unseelie et à sa concubine, des sortes d'amants tragiques.


  — Et tu as dit qu'elle était où, cette bibliothèque ?


  — Il construisit pour sa bien-aimée un terrain de jeux aux proportions infinies, bien à l'abri dans une poche de réalité où elle pourrait rester indéfiniment, sans changer. Sans vieillir. Elle serait en toute sécurité. Rien ni personne ne pourrait l'y atteindre. Jamais il n'aurait à craindre de la perdre.


  Sa voix n'est plus qu'un murmure. On dirait qu'il m'a oubliée.


  — Ils seraient ensemble pour l'éternité. Telles des âmes sœurs. Il ne serait jamais seul. Jamais il ne sombrerait dans la folie, car elle le retrouverait toujours et le ramènerait toujours à la raison.


  — Ton histoire est fascinante, man, mais où est la bibliothèque ? L'heure tourne. On a un Roi du Givre Blanc à arrêter.


  — Si tu restais ici, Dani, lumière de mon cœur, tu ne mourrais jamais. Je n'aurais plus jamais peur qu'on te fasse du mal. Jamais.


  — Ouais, et j'aurais quatorze ans à vie. J'aimerais bien prendre encore quelques centimètres, dis-je d'un ton agacé.


  Et à plus d'un titre. S'il essaie de m'enfermer ici parce qu'il s'imagine, dans sa folie, que je suis sa reine, nous risquons de laisser ici des échos très différents. Ce sera la guerre dans la Maison blanche.


  — J'avais oublié, dit-il dans un soupir. Viens, lass. Et si nous allions à la bibliothèque ?


  — Enfin, j'ai cru que tu ne me poserais jamais la question.


  Nous quittons la salle blanche sur le dallage de marbre blanc et entrons dans un couloir d'un blanc étincelant, avec des fenêtres qui partent du sol et s'étirent jusqu'à un plafond voûté dont le dôme culmine à douze ou quinze mètres de haut. C'est là que je vois le premier fantôme. Derrière les hautes baies vitrées, il y a une très belle femme dans un jardin enneigé, les plis soyeux de sa robe rouge sang cascadant sur un banc de marbre blanc. Le visage entre ses mains, elle pleure.


  — Voilà la concubine du roi, dit-il.


  — Je croyais que tu avais dit qu'ils étaient raides dingues amoureux. Pourquoi est-ce qu'elle pleure ?


  — Elle souffrait de rester seule pendant que le roi travaillait sur ses expériences. Elle l'a attendu pendant des centaines de milliers d'années, seule, à l'exception des rares créatures qu'il laissait approcher, et de ses visites occasionnelles.


  Christian me raconte la suite de l'histoire pendant que nous parcourons les méandres de nombreux couloirs et passages. Malgré moi, je l'écoute, fascinée. Qui aurait cru qu'un endroit aussi fabuleux existe, juxtaposé à notre monde, accessible par des portails cachés et des miroirs ? Ma vie est si fichtrement passionnante que c'en est presque insupportable !


  Nous traversons le sol de marbre topaze d'ailes ensoleillées dont les hautes fenêtres révèlent de lumineuses journées d'été, longeons des sols de quartz rose où se reflète le poudroiement violet du soleil couchant, foulons des dalles couleur de bronze tapissant des pièces aveugles meublées d'imposants, majestueux, immenses fauteuils, divans et lits. Ici, les âtres sont aussi vastes que de petites maisons, les plafonds plus hauts que des flèches de cathédrales.


  — Quelle taille fait cette maison ?


  — Certains disent qu'elle s'étend indéfiniment, que le roi a créé une demeure en croissance permanente.


  — Comment fais-tu pour y trouver quoi que ce soit ?


  — C'est bien la question, lass. C'est difficile. Les choses bougent. Et pour ne rien arranger, le roi a créé des leurres. Afin d'assurer la protection de ses dangereux journaux, il a semé de multiples cabinets de lecture dans toute la maison. Barrons croit avoir trouvé l'enfer de sa bibliothèque. Il se trompe. J'ai vu les ouvrages qu'il y a grappillés. Ils proviennent du Cabinet émeraude du souverain.


  — Et toi, comment sais-tu où se trouve la véritable bibliothèque ?


  Il hésite.


  — Quelque chose en elle m'appelle, dit-il finalement. Je suis resté enfermé un certain temps dans le boudoir du roi, et je percevais, au-delà de ses murs, l'attraction de la maison. Les échos, dans sa chambre, étaient si intenses que la réalité et l'illusion s'y sont mélangées, pendant un moment. Parfois, j'entendais des murmures en m'endormant, et dans ces occasions, je rêvais que j'étais le roi, arpentant mon domaine. Je savais où se trouvait chaque chose, comme si c'était moi qui avais construit cette demeure. Je comprenais même comment les objets changeaient de place. Il me reste quelques-uns de ces souvenirs. Les autres, je ne m'y fie pas. Cela dit, je sais qu'au bout d'un hall grenat, auquel on accédera toujours par un couloir bronze, se trouve un salon de musique avec des milliers d'instruments qui jouent tout seuls quand on tourne une clef dans la porte, comme une boîte à musique géante. Je sais qu'il existe dans l'aile cobalt une vaste arène où il n'y a aucune gravité, avec des étoiles peintes tout autour ; il y emmenait parfois sa bien-aimée et créait des univers dans l'espace rien que pour la distraire. Et je sais que, craignant que d'autres faës trouvent les journaux où il consignait ses expériences, il conservait ceux-ci dans la Maison blanche. On dit qu'il a dissimulé la recette de chaque Unseelie qu'il a créé, et d'innombrables autres qui n'ont jamais vu le jour, et qu'il a gravé un avertissement au-dessus de l'entrée avant son départ. C'est grâce à cette inscription que l'on est sûr qu'il s'agit de la véritable bibliothèque.


  — Que dit-elle ?


  Il fait halte.


  — Lis toi-même, lass.


  Je lève les yeux... et continue de les lever. Nous nous tenons devant des portes presque identiques à celles qui, à l'Abbaye, marquent l'entrée de la crypte où est enfermé Cruce. Des symboles inconnus brillent d'un étrange feu bleu nuit, ciselés dans la pierre tout autour des portes, tandis que d'autres, bien plus grands, sont gravés en travers de l'arche.


  — Je ne peux pas les lire. Ce n'est pas ma langue.


  Christian se déplace d'un côté à l'autre du passage voûté en appuyant sur différents symboles ; quelques instants plus tard, les portes s'ouvrent sans un bruit.


  — Il y a écrit « Lis-les et pleure ». Viens, lass. Nous avons une aiguille à trouver dans une botte de foin.


  La bibliothèque du roi est l'endroit le plus délirant que j'aie jamais vu.


  Dès l'instant où nous franchissons les portes, Christian disparaît. Quant à moi, je reste sur le seuil, bouche bée, gobant les mouches. À perte de vue, ce ne sont que rayonnages en lignes brisées, disposés en zigzags, s'éloignant jusqu'à n'être plus qu'un petit point sombre à ce qui semble des kilomètres de là. Je m'approche, fascinée.


  Malgré l'aspect colossal des portes, je peux étendre mes bras sur la même largeur et effleurer, de chaque côté, les murs de livres. Couverte d'étagères, jalonnée d'alcôves, émaillée de tablettes de travail fixées sur d'invisibles charnières et ployant sous les livres, pots et bibelots, chaque surface horizontale s'élève selon un improbable angle oblique qui défie les lois de la physique. Les objets posés sur ces surfaces ne devraient pas y rester. Les rayonnages penchent et se referment au-dessus de moi par endroits, ce qui signifie que les livres devraient me tomber sur la tête. Les murs montent vers le plafond au-delà de mon champ de vision. J'ai l'impression d'être au fond d'un gouffre aux parois déchiquetées empli de livres, par millions, de toutes les couleurs, de toutes les formes, de toutes les tailles.


  Ici, l'espace entre les étagères mesure environ six mètres de large ; là, il est si étroit que j'ai du mal à passer, même en me tournant de côté. Je dévore des barres chocolatées tout en m'enfonçant dans cet espace démentiel.


  Certains rayonnages se subdivisent parallèlement à l'allée principale, mais seuls quelques centimètres les séparent.


  — Personne ne pourrait prendre un livre, dans ceux-là ! m’écrié-je, agacée. Comment sommes-nous censés chercher ?


  — Un faë le pourrait.


  La voix de Christian descend de l'espace situé au-dessus de moi. Je suppose qu'il est en train de se transférer le long des bibliothèques.


  Je franchis une arche basse dont le sommet est une étagère de livres posés la tête en bas. Ils devraient me tomber sur la tête, tandis que je passe en dessous. Il y a une plaque de bronze au plafond à côté des ouvrages, indiquant sans doute de quelle section il s'agit, mais je ne peux déchiffrer ce langage. Tendant la main, je prends un livre sur l'étagère. Je dois tirer, comme s'il était collé ou je ne sais quoi, et il vient dans un pop mouillé. Sa couverture, vert pâle, est douce et mousseuse et il s'en dégage des senteurs de forêt après une pluie de printemps. Je l'ouvre... et comprends qu'il était inutile de m'emmener ici. Je ne peux pas en déchiffrer un mot. Tout est dans une autre langue et je n'ai pas la moindre idée de ce que c'est. Je pense que même Jo serait incapable de traduire ce truc-là.


  Alors que je m'apprête à refermer l'ouvrage, la phrase en haut de la page se lève et se met à ramper sur le papier comme un mille-pattes. Je ricane, jusqu'à ce qu'elle fasse halte sur le bord de la page, comme si elle se préparait mentalement à faire quelque chose, puis qu'elle saute du livre d'un bond puissant et remonte le long de mon bras en frétillant. Je tente de la repousser d'un geste brusque, mais elle plante dans ma chair ses petites lettres pointues et tient bon. De mon autre main, je prends la phrase par l'arrière-train, la décolle de ma peau comme une sangsue, la plaque de nouveau sur sa page et referme le livre d'un claquement sec. Un morceau de la phrase dépasse. Il s'agite furieusement dans ma direction, avec ce qui semble une hostilité manifeste. Je recolle le livre dans l'étagère à l'envers au-dessus de ma tête, dégageant la première phrase, en espérant que la base gluante le fera tenir. Il ne manquerait plus que je me fasse agresser par une phrase caractérielle ! ! !


  Ayant pris le livre d'à côté, je l'ouvre plus prudemment. Le même phénomène se produit, sauf que cette fois, c'est un paragraphe entier qui saute de la page dès l'instant où je l'ai ouverte, et qui atterrit sur mon ventre. Je le chasse d'un revers de main mais les mots sont aussi collants que des toiles d'araignée, et je ne fais que les étaler sur ma chemise. Puis ils se séparent tous et je passe les minutes suivantes à tenter de les attraper les uns après les autres pour les remettre dans le livre, mais chaque fois que j'ouvre celui-ci, quelque chose d'autre en sort.


  — Tu n'es pas en train de faire des bêtises avec les livres Boora-Boora, n'est-ce pas, Dani ? demande Christian, d'un endroit éloigné. Ton silence m'inquiète.


  — C'est quoi, les livres Boora-Boora ?


  — Ceux dont les paroles rampent en dehors des pages. Ils portent le nom de leur monde d'origine. Là-bas, rien ne fonctionne comme cela devrait. (Il émet un son qui ressemble étonnamment à un rire étouffé.) Fais attention, ils piquent comme des fourmis rouges quand ils sont vexés.


  — Aïe ! Tu aurais pu le dire plus tôt !


  À peine a-t-il prononcé le mot « piquent » que les mots commencent justement à vouloir me mordre. Je les frappe avec le livre où ils devraient se trouver. Ils filent se cacher sous une pile branlante de manuscrits et disparaissent. Je pousse un soupir en priant pour qu'ils ne représentent pas une information vitale que quelqu'un viendra chercher dans plusieurs siècles, et je replace le volume sur son étagère à l'envers.


  — Alors tous les mots ne font pas de l'auto-éjection comme ceux-là ?


  — Certains livres ne sont que des livres. Cela dit, pas beaucoup.


  — Tu trouves quelque chose, là-haut ?


  — Pas encore.


  — Man, je ne peux pas lire une ligne, ici. Je ne sers à rien.


  J'attends, mais il ne répond pas. Je plisse les yeux vers le plafond. Christian pourrait être n'importe où, en train de se transférer d'un rayonnage à l'autre. Quand il a dit qu'il m'emmenait dans la bibliothèque du Roi unseelie, je me suis attendue à quelque chose de semblable à celle que nous avons à l'Abbaye. Même si je pouvais déchiffrer le langage dans lequel sont rédigés les ouvrages du Roi unseelie, il me faudrait une éternité pour fouiller l'endroit, plus quelques échelles de plusieurs millions de mètres de haut. C'était stupide de venir ici. Cependant, je ne le regrette pas. Maintenant, je sais comment me rendre dans la Maison blanche. Tu parles d'une planque de rêve, si un jour j'en ai besoin ! Et il y a tellement de choses à explorer ! Qui sait quels trucs utiles je pourrais y trouver ?


  Je chemine le long des passages entre les étagères, en appelant Christian de temps en temps. Il ne répond pas. Les livres sont empilés à la diable sur les côtés et je dois faire attention de ne pas buter dedans. J'ai l'impression que si je renverse une pile et qu'une demi-douzaine d'ouvrages s'ouvrent en même temps, même en mode arrêt sur image, je ne pourrai pas échapper à tout ce qui en sortira. Pourtant, la curiosité et moi étant les meilleures amies du monde, j'en ouvre quand même quelques-uns au passage. L'un d'eux laisse échapper un nuage de fumée acide dès que je soulève sa couverture, me faisant éternuer. Je le referme d'un claquement. Un autre contient de grosses araignées brunes aux pattes velues qui sautent de ses pages ! J'écrase celles qui s'enfuient. Un autre comprend des vidéos au lieu de mots, mais les images sont tellement étranges que leur sens m'échappe totalement.


  Je trouve un mini-laboratoire entre les piles, couvert de sortes de boîtes de Pétri et de pots et flacons scellés.


  — Christian ! l'appellé-je de nouveau tout en étudiant leur contenu, visible à travers leur verre épais et ondulant.


  Cette fois, il me répond, mais il est si loin que je ne comprends rien.


  — Dis, à moins que tu n'aies trouvé un truc, on perd notre temps ! Je préférerais rentrer à Dublin pour continuer mon enquête.


  — Un moment, lass, me parvient sa voix, lointaine. Je crois que je tiens quelque chose.


  L'un des flacons bouchés présente une petite coulure rouge à la base. Je le prends et le fais tourner en regardant le liquide pourpre former de petites vagues. Des couleurs d'arc-en-ciel courent sur sa surface, dessinant des motifs kaléidoscopiques. C'est si beau que je ne peux détacher mes yeux du spectacle. Je retourne le flacon pour étudier l'étiquette à sa base. Je n'ai aucune idée de ce que signifient les signes en forme de glyphes. Quand je le remets dans le bon sens, je dois faire bouger légèrement le bouchon car une bouffée de son contenu monte à mes narines... et j'ai l'impression d'avoir plongé le nez dans le paradis. Cela sent le jasmin de nuit, le pain sortant du four, le fish-and-chips fait maison, l'air marin. C'est le parfum du cou de ma mère, des pyjamas bien propres, du soleil sur la peau de Dancer. Ce sont les fragrances de tout ce que je préfère au monde, assemblées en une seule. Il me semble que mes cheveux sont soulevés par cette brise. Dans un gémissement, je sors une nouvelle barre chocolatée, soudain affamée.


  La curiosité, les vilains défauts... Je connais l'histoire.


  Enfin, je devrais.


  Tout en grignotant, je débouche le flacon.


   


  1. Allusion aux paroles de la chanson White Room, d'Eric Clapton. (N.d.T.)
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  À la cour du roi pourpre de la sorcière


   


   


  — Par l'enfer, quelle est cette odeur ? s'étonne Christian.


  — C'est super-génial, non ? demandé-je, enchantée.


  Une fumée pourpre tourne dans la petite bouteille de verre, élançant de timides volutes vers le goulot. Les arômes capiteux emplissent la bibliothèque et m'enivrent. J'ai envie de m'étirer et de croiser paresseusement mes bras derrière ma tête pour savourer cette fragrance. J'ai envie de la partager avec Dancer. Jamais je n'ai rien senti d'aussi délicieux.


  — C'est surtout super-puant, réplique-t-il, soudain bien plus proche que tout à l'heure.


  — Comment peux-tu dire ça ?


  — Parce que c'est la vérité.


  Des arabesques pourpres jaillissent du flacon et tournoient au-dessus. Après quelques instants, elles commencent à bondir l'une vers l'autre, à tourner ensemble, puis elles s'écartent ; on dirait de minces mèches rouges s'entrelaçant comme le fil d'un tricot pour former une silhouette vaporeuse.


  — Man, ça sent super-bon ! Tu as un problème d'odorat. Peut-être que tu n'aimes plus que les odeurs unseelies, maintenant ?


  Je suis impatiente de voir la merveille qui est en train de se matérialiser.


  — Ça empeste, insiste Christian, juste au-dessus de moi. Comme des intestins en putréfaction. Qu'as-tu ouvert ? Un bouquin ?


  Il se laisse tomber près de moi, une pile de livres coincée sous le bras. Je suis contente de voir qu'il a trouvé quelque chose.


  — Une bouteille ? Mon Dieu, lass, tu ne peux pas ouvrir des flacons au hasard dans cet endroit ! Donne-moi ça. Voyons ce que tu as fait.


  Dans la nuée pourpre, les contours d'un visage apparaissent. Menton pointu et délicat, immenses yeux de biche. Je tente de tourner la tête vers Christian mais elle refuse de m'obéir. Elle reste immobile, rivée sur le visage en train d'apparaître. J'ai beau essayer de toutes mes forces, impossible de me contraindre à détourner le regard. Ce visage m'hypnotise. Jamais je n'en ai vu de si beau, jamais je n'ai humé de parfums si suaves. Je voudrais rester au milieu de ces vapeurs et m'en emplir les poumons.


  Quand Christian m'arrache le flacon de la main, le sortilège se brise. Puis, lorsqu'il le tourne pour lire l'étiquette placée en bas, une nuée rouge sombre en jaillit, obscurcissant le passage entre les étagères. Des volutes viennent me lécher, aussi râpeuses que de petites langues de chat.


  Et soudain, tout change.


  À présent que je ne tiens plus la bouteille, je peux percevoir ce qu'il a senti. Un flot de bile me monte aux lèvres, mon estomac se soulève et je manque rendre les barres chocolatées que je viens d'engloutir. Le visage dans la fumée n'a plus rien de beau. Il est en train de se transformer en quelque chose de monstrueux, sous mes yeux. De longs crocs jaillissent de ses lèvres minces, des mèches de cheveux couleur de sang ondulent, tels des serpents.


  — Putain, qu'est-ce que j'ai ouvert ? je demande, stupéfaite.


  Le flacon se fracasse sur le sol.


  Mon sang se glace quand Christian prononce un simple mot.


  — COURS.


  Dans mon monde, il existe quelques règles auxquelles j'obéis sans réfléchir. Presque tout en haut de ma liste, il y a celle-ci : si un prince unseelie s'enfuit à toutes jambes devant quelque chose, j'en fais autant. Je fiche le camp sans poser de questions. Aussi vite que possible.


  Pourtant... Je ne résiste pas à la tentation de jeter un coup d'œil par-dessus mon épaule. C'est moi qui ai libéré ce truc. Je dois savoir ce que c'est pour pouvoir le chasser et le tuer.


  — NE TE RETOURNE PAS ! rugit Christian.


  Je me prends le crâne entre les mains en essayant de le maintenir entier, jusqu'à ce que le mal de tête fulgurant se calme.


  — Arrête de me crier dessus et transfère-nous, mon pote !


  Je zappe en essayant de rester à sa hauteur mais je ne connais pas ces couloirs. Le labyrinthe qu'ils dessinent ne figure dans aucune de mes cartes. Je dois régulièrement ralentir, verrouiller ma grille visuelle et remettre les gaz. Derrière moi, la puanteur de chairs en décomposition gagne du terrain. La peau de ma nuque se hérisse. Je m'attends à chaque instant à ce que la chose qui nous poursuit referme des serres glacées sur mon cou, m'arrache la tête des épaules et me tue. Maintenant, tous les films d'horreur que j'ai vus avec Dancer ne me font plus rire du tout. Ils m'emplissent l'esprit d'un million de morts affreuses, chacune plus horrible que la précédente. Si je savais ce qui nous poursuit, ce serait plus facile. L'inconnu est toujours plus effrayant que le connu. J'ai une Mega-imagination, et elle peut me jouer de sales tours.


  — Le transfert ne fonctionne pas dans la Maison blanche. Prends ma main, je connais ces couloirs.


  J'obtempère, ignorant le gémissement qu'il laisse échapper. Puis il entrelace ses doigts avec les miens, et je suis frappée par une puissante vague d'excitation sexuelle.


  — Mets la sourdine, Christian. Ce n'est pas le moment de me la jouer faë-de-volupté-fatale.


  — Désolé, lass. C'est juste que c'est ta main, et qu'il y a du danger, et que le danger est toujours...


  — Tout de suite !


  Je peux de nouveau respirer... même si je n'en ai pas spécialement envie. La puanteur suffocante se rapproche de nous à grande vitesse.


  — Qu'est-ce qui nous poursuit ?


  — Traduit littéralement, c'est la Sorcière pourpre.


  — Comment tue-t-elle ?


  — Prie pour ne jamais le savoir.


  — Est-ce qu'elle pourrait te tuer ? Même toi, un prince unseelie ?


  — Elle nous préfère vivants. Elle a autrefois retenu deux princes captifs pendant presque cent mille ans avant que le roi les libère. Entre autres choses abjectes, elle a tenté de se reproduire avec nous. Je n'avais aucune idée qu'il la gardait dans sa bibliothèque. Tout le monde croyait qu'il avait détruit cette garce.


  — Pourquoi voudrait-elle capturer un prince ?


  — Parce que nous sommes immortels. Une fois qu'elle a prélevé ce qu'elle veut sur nous, notre corps le fait repousser. Puis elle le prend de nouveau. Nous sommes une source d'approvisionnement sans fin. Elle n'a qu'à nous garder enchaînés, s'asseoir et tricoter.


  Tricoter ? L'idée d'un monstre unseelie en train de tricoter est plus que mon esprit ne peut concevoir.


  — Que veut-elle de toi ?


  Un nuage de volutes rouges ondule au-dessus de mon épaule.


  — Active, Christian ! Il faut aller plus vite ! Sors-nous d'ici !


  Nous remontons en trombe des couloirs bronze, tournons et virons à toute allure dans des ailes topaze, et finalement, nous survolons du marbre blanc. Je jure que je peux sentir le souffle de la Sorcière dans mon cou.


  Puis, ayant enfin atteint la salle blanche, nous nous ruons dans le miroir et, c'est plus fort que moi, je me retourne au moment où je deviens toute spongieuse. La Sorcière pourpre est la créature la plus repoussante que j'aie jamais vue. Pire que la Femme grise, pire que les princes unseelies, et même pire que Big Bug, alors que je hais particulièrement les cafards. Les cafards se déplacent sur le sol. Ma cage était posée sur le sol.


  Des mèches broussailleuses couvertes de sang encadrent un visage d'une pâleur livide, avec des trous noirs à la place des yeux. En me voyant l'observer, elle pourlèche ses crocs sanguinolents. Pourtant, le plus perturbant, c'est sa tenue. Son torse voluptueux est moulé dans un corset d'os et de tendons. Je ne vois pas le bas de son corps. Une robe pourpre lacérée, incomplète, flotte derrière elle.


  Maintenant, je sais pourquoi elle sent la viande en décomposition.


  Sa robe incomplète est faite de boyaux.


  Mon estomac se soulève de nouveau.


  — Elle prend les tripes des princes unseelies ?


  — Entre autres. Elle se contenterait aussi des tiennes. Quoique... Les tiennes pourriraient plus rapidement.


  — Dis, tu ne pourrais forcer l'allure ?


  Je tiens à mes entrailles. Je veux les garder aussi longtemps que possible.


  Nous jaillissons du miroir dans la seconde salle blanche et sautons tête la première dans le suivant. Nous traversons de multiples miroirs, pourchassés par une odeur de chairs putréfiées.


  — Heu, Christian... Elle va sortir.


  — Très bien. Il y a d'autres proies dans Dublin. Elle poursuivra quelqu'un d'autre.


  — Nous ne pouvons pas la laisser en liberté dans ma ville !


  — C'est toi qui as ouvert ce flacon.


  J'ai tout fait foirer. Dans les grandes largeurs. Je vais trouver une solution. Je vais la capturer et la tuer, et faire de nouveau régner la sécurité dans ma ville. Avant qu'elle fasse du mal à quiconque. L'idée que des innocents soient assassinés à cause de ma stupide curiosité m'est insupportable.


  — Tu aurais dû me dire de ne pas ouvrir ce truc !


  — Je l'ai fait. Et il y avait l'inscription gravée sur la porte : « Lis-les et pleure ». Quel est le message que tu n'as pas compris ?


  — Cela concernait les livres, pas les bouteilles !


  — Certains avertissements sont à prendre au sens large.


  Nous voilà dehors. Le froid me heurte aussi brusquement que le mur de brique dont nous venons de jaillir. J'en ai le souffle coupé, et quand je reprends ma respiration, elle sort dans l'air en petits nuages givrés. Je poursuis ma course dans la ruelle en glissant sur la neige et la glace, avant de me cogner contre le bâtiment d'en face. Christian se heurte contre moi. Nous nous retenons mutuellement de tomber et je regarde autour de nous, incrédule. Le sol est recouvert d'une quinzaine de centimètres de neige !


  Le Roi du Givre Blanc a-t-il congelé quelque chose dans cette allée pendant les quelques heures qu'a duré notre absence ? Il doit faire dix degrés en dessous de zéro et il souffle un vent arctique. Les nuits ne deviennent jamais aussi froides ! Et encore moins en l'espace de quelques heures... Je regarde alentour pour voir s'il y a une sculpture de glace.


  — Et merde !


  De fait, on est vraiment dedans. Il n'y a pas que de la neige, dans cette ruelle.


  Ryodan et Barrons sont derrière Barrons – Bouquins et Bibelots, en train de sortir de la Veyron Bugatti de Barrons. Ils me regardent tous les deux comme s'ils n'en croyaient pas leurs yeux, puis Ryodan louche vers ma main, qui tient celle de Christian. Je le lâche comme si je m'étais brûlée, mais son expression ne s'améliore pas.


  — Ce n'est pas ce que vous croyez ! Il ne va pas être mon fiancé super-héros et vous botter les...


  — Oh, mais si, déclare Christian.


  — Oh, mais non, réplique Ryodan. Et d'abord, où étiez-vous. Vous n'avez pas idée des problèmes que vous m'avez causés.


  — Man ! Je ne suis partie que, quoi... deux heures ? Et on a des soucis plus graves que ça pour l'instant.


  — Je ne crois pas. Toute la ville est en train de se congeler.


  — Que faisiez-vous à la Maison blanche, nom de nom ? tonne Barrons. Qui vous a dit comment y entrer ?


  — Tu n'iras plus jamais nulle part sans moi, me dit Ryodan. Sinon, je t'enferme dans mon cachot jusqu'à ce que tu y pourrisses.


  — À propos de pourrir, je pense que...


  — Tu ne penses plus. À partir de maintenant, c'est moi qui penserai à ta place.


  Je tressaille.


  — Comptez là-dessus !


  — Scelle le mur, dit-il à Barrons. Et éloigne-la d'ici. Le Highlander va mourir.


  — Essayez un peu, réplique Christian.


  — Je ne vais nulle part ! Enfin, rectifié-je, si, et vous aussi ! Nous devons tous ficher le camp.


  J'essaie de zapper mais je me cogne contre Barrons et rebondis sur lui. Ce qui se passe ensuite se déroule si vite que j'ai à peine le temps de comprendre.


  La puanteur de chairs putréfiées emplit l'air. Christian et moi plongeons et nous éloignons dans des directions opposées, parce que nous savons ce qui fonce sur nous. La Sorcière pourpre jaillit du mur, tenant à ses côtés, telles des lances, ce qui ressemble à des aiguilles à tricoter en os de deux mètres de long.


  Elle en transperce Barrons et Ryodan, puis elle s'élance dans les airs, entraînant leurs tripes derrière elle.
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  « I'm swimming in the smoke of bridges I have burned »


   


   


  Je reste plantée là comme une truffe.


  Je devrais m'enfuir avant qu'elle se tourne vers moi, mais des racines glaciales semblent pousser de mes pieds.


  Barrons et Ryodan sont étendus sur le dos dans la ruelle enneigée, au milieu d'une mare de sang qui s'élargit, tandis que je les regarde, abasourdie, en me répétant : « Ils ne peuvent pas mourir ! Les super-héros ne meurent jamais ! »


  Toute croyance erronée mise à part, ils m'ont l'air extrêmement morts. Personne ne survivrait à une telle mutilation.


  La Sorcière pourpre ne s'est pas contentée de les transpercer ; elle les a littéralement écorchés de l'entrejambe jusqu'au cou, taillant net à travers les os. D'un coup sec, elle a arraché leurs boyaux et leurs tripes de leur corps – un geste qu'elle a eu des centaines de milliers d'années pour perfectionner. Trouer, s'envoler, tirer. Leurs cavités thoracique et abdominale sont ouvertes et vidées. Cette infâme garce n'a pu réaliser cela qu'en les ayant par surprise.


  Qu'est-ce qui me prend, de rester là, à dire n'importe quoi excepté « Sauve qui peut » ? Je bavarde, comme d'habitude. Comme si on avait l'éternité devant nous !


  — Je croyais que vous alliez plonger au dernier moment, les gars, murmuré-je à l'adresse des deux corps.


  Ou qu'ils allaient s'enfuir en mode zapping, plus vite que moi. Ou, peut-être, que Ryodan allait saisir l'arme secrète dont il s'est servi contre Velvet pour l'éliminer. Pas une seule nanoseconde je n'ai pensé que qui que ce soit pouvait les avoir par surprise !


  Pourtant, elle a surgi du mur et les a transpercés de ses lances avant qu'aucun de nous n'ait le temps de réagir. Leurs corps bougent encore, mais je pense que ce ne sont que les ultimes soubresauts liés à un traumatisme mortel aussi violent que soudain.


  J'entends alors un étrange cliquetis qui me fait le même effet que celui des SAZ – cela me plonge dans la terreur la plus primitive qui soit. Est-elle à ma recherche, à présent ? Je dégaine mon épée et fais volte-face. Il me faut une seconde pour la localiser. Je n'ai qu'à suivre la trace rouge sang.


  Vers le haut.


  La Sorcière pourpre est perchée sur le toit de l'immeuble derrière Barrons – Bouquins et Bibelots, avec des mètres de boyaux qui retombent en longs filaments luisants et coulent jusqu'au trottoir. Les aiguilles d'os dont elle s'est servie pour transpercer Barrons et Ryodan, et qui sont en fait ses jambes, décrivent un angle bizarre, un peu comme les pattes avant d'une mante religieuse, et sont munies de crochets incurvés aux extrémités.


  Avec ses appendices d'insecte, elle est en train de tricoter leurs boyaux pour en faire le bas de sa robe. Tandis que ces jambes osseuses cliquettent l'une contre l'autre, les intestins remontent en se balançant contre le bord du bâtiment, se réduisant peu à peu, tachant la brique de sang.


  Le spectacle est si répugnant que mon estomac se soulève et que mon corps essaie, tout à la fois, de fondre en larmes et de vomir. Je refoule tout cela et je m'étrangle.


  Un son guttural, suivi d'un faible soupir, s'élève derrière moi. Je me retourne vers les corps.


  — Je vais la tuer, cette môme, dit Barrons dans un souffle.


  Ryodan émet un gargouillis qui ressemble à un rire mouillé de sang. Je ne jurerais même pas qu'il lui reste ce qu'il faut pour rire.


  — Deuz' !


  Puis tous les deux s'affaissent et s'immobilisent.


  Je les regarde, abasourdie.


  Ils sont morts en super-héros : en blaguant. Comme s'ils allaient se relever demain matin, tout naturellement. Sans peur. Du cran jusqu'au bout, dans ce bain de sang.


  J'ai l'impression que moi aussi, on m'a éviscérée. L'idée de ne plus les voir m'est insupportable. Je baisse la tête et plisse les yeux de toutes mes forces. Je nage en pleine confusion. Comment en suis-je arrivée là ? De quelle façon une visite à la bibliothèque du Roi unseelie a-t-elle pu se conclure par la mort de Barrons et de Ryodan ? Je n'y comprends rien. Enfin, si, je comprends, parce que je suis tout de même capable de suivre l'enchaînement des événements, mais qui diable aurait pu prévoir une fin aussi bizarre et grotesque ? Comment puis-je prendre la moindre décision si elle doit se solder par des résultats aussi imprévisibles, et de telles proportions ?


  — Eh bien, c'est un coup de chance.


  Christian me rejoint en contournant les cadavres et éclate de rire.


  — Et de deux ! Plus que sept. Je me demande si on pourrait mettre la garce sur leur piste. Et sur celle de Mac.


  Je redresse vivement la tête. Il rit. Ils sont morts, et il se marre. Je me mets à trembler.


  — Ne. Me. Touche. Pas.


  — Qu'ai-je fait, lass ?


  — Tu m'as emmenée là-bas, voilà ce que tu as fait ! Tu ne m'as pas assez prévenue ! Je n'ai que quatorze ans ! Je ne sais pas tout ! Je ne peux pas tout savoir ! Tu es plus âgé ! C'était à toi de me prévenir ! Et maintenant, tu te comportes comme si c'était une bonne chose qu'ils soient morts !


  — Je croyais que tu voulais te débarrasser de Ryodan.


  — Je voulais juste qu'il me fiche la paix ! Et je n'ai jamais voulu la mort de Barrons ! Et merde... Mac ! je gémis.


  Je regarde vers l'arrière de la librairie, encore plus malheureuse qu'avant. Mac est là. Combien de temps lui faudra-t-il pour sortir et découvrir Barrons dans la ruelle, vidé de son sang, dans la neige ? Combien de temps pour découvrir que, là encore, j'ai été complice de sa mort ? Je la vois déjà, en train de l'apercevoir, de s'élancer vers son cadavre en pleurant. Une perte tragique de plus dans sa vie.


  Parce que j'ai ouvert cette foutue bouteille.


  Parce que j'ai été curieuse.


  La nuit où Alina est morte, j'avais l'impression de... ne pas être vraiment là. Je n'ai jamais été capable de chasser l'impression qu'il y avait quelque chose qui n'allait pas chez moi. J'ai lu les journaux de Rowena du début à la fin, mais elle n'a pas écrit un seul mot sur moi. Jamais. Ce qui me conduit à penser qu'elle devait avoir d'autres carnets que je n'ai pas encore trouvés.


  Ce soir, par contre, je suis totalement présente.


  Je souffre de ce pénible décalage que j'ai déjà expérimenté une fois, le soir où j'ai obligé Jo à travailler chez Chester. Quand ce décalage se produit, je me déplace latéralement vers une autre modalité de « qui je suis », je me vois différemment, et je n'aime pas ça. Là, je suis comme un bateau, et toutes sortes de gens sont prisonniers de mon sillage. Non, pas un bateau. Qu'a dit Ryodan ? Un tsunami. C'est ça. Je me fracasse contre les choses et je les nivelle. Quand il a dit cela, il ne se doutait pas qu'il serait l'une de ces choses que je nivellerais. Ni qu'il ne vivrait pas assez longtemps pour voir la femme extraordinaire que je vais devenir.


  Au-dessus de ma tête, des aiguilles en os cliquettent. J'entends le son visqueux des boyaux qui se frottent contre le mur à mesure qu'ils remontent. Je devrais être terrifiée. Je devrais m'enfuir à toute vitesse pour qu'elle ne me fasse pas ce qu'elle leur a fait. Devrais-je cacher leurs corps, pour que Mac ne les retrouve pas et ne sache jamais ce que j'ai fait ?


  — Viens, lass, me dit Christian. Nous devons partir d'ici pendant qu'elle est occupée. La Sorcière est obsédée par son tricot mais elle aura bientôt fini.


  Mes jambes sont en ciment, mes pieds en béton. Mon regard passe inlassablement de Barrons et Ryodan à la librairie, et inversement. D'abord, Alina. Et maintenant, Barrons. Il n'existe pas un seul endroit à la surface de cette planète où Mac ne viendra pas me traquer, quand elle aura compris ce qui s'est passé ici ce soir.


  Je regarde Ryodan. Comment peut-il être mort ? Qui va diriger Chez Chester ? Qui va garder sous contrôle les désaxés humains et faës ?


  Maintenant que Barrons et Ryodan ne sont plus là, reste-t-il un seul lieu sûr dans Dublin ? Barrons – Bouquins et Bibelots et Chez Chester vont-ils être abandonnés ?


  Une main se ferme sur mon épaule, me faisant violemment sursauter.


  — Nous devons partir d'ici, Dani. Elle est en train de finir.


  Je le repousse avec énergie.


  — Ne me touche plus jamais, Christian MacKeltar !


  Il pousse un soupir brusque, comme si je venais de lui donner un coup de poing dans le ventre.


  — Tu ne le penses pas.


  — Tu paries ?


  Je referme ma main sur la garde de mon épée.


  — C'est moi qui te l'ai rendue, lass. C'est moi qui te protège.


  — C'est toi qui m'as emmenée dans un endroit sans me dire à quel point il était dangereux. Des gens ont été tués à cause de ça. As-tu au moins pensé à emporter les ouvrages que tu as trouvés ?


  — J'avais d'autres priorités. Tu étais en danger.


  Tout ça pour rien. Il a laissé tomber les livres et les a oubliés. Je regarde le mur. Bien sûr, je pourrais y retourner, mais je suis incapable de déchiffrer quoi que ce soit dans cette bibliothèque, alors à quoi bon ? Et qui sait ce que je risquerais encore de libérer en ouvrant autre chose là-dedans ?


  Je lève les yeux. Du sang ruisselle le long du mur de l'immeuble. Tout en finissant de tricoter, l'immonde sorcière sort un petit os du tas d'entrailles et d'organes, et le glisse dans son corset, prenant un moment pour arranger ses seins à l'obscène apparence humaine. Puis elle s'immobilise soudain et me regarde, comme si elle venait de se rappeler qu'il reste d'autres proies dans la ruelle, et qu'elles sont en train de l'observer. Quelques instants plus tard, elle détourne les yeux de moi et se remet à ses travaux d'aiguille, mais j'ai l'impression d'avoir été... marquée. Comme si elle m'avait fichée dans son cerveau d'insecte unseelie.


  — Comment fait-on, pour la tuer ? Est-ce que mon épée le peut ?


  — En théorie, mais tu ne t'approcheras jamais assez d'elle. Ses aiguilles sont plus longues que ton arme. Elle aurait tes tripes en bas de sa robe avant que tu dégaines.


  — Tu as dit qu'elle devenait obsédée, quand elle tricotait.


  — Pas à ce point.


  L'atmosphère dans la ruelle change brusquement, mais il me faut une minute pour en comprendre la raison. Une lampe vient de s'allumer à l'arrière de Barrons – Bouquins et Bibelots et sa lumière jaillit par la fenêtre... éclairant la neige teintée de sang.


  Je sais ce que cela signifie. Mac fouille la maison, à la recherche de Barrons. J'imagine qu'il ne lui faudra pas longtemps pour regarder dehors, afin de voir si sa voiture est là.


  Si Mac passe cette porte et qu'elle essaie de me tuer tout de suite, j'ignore avec quelle efficacité je me battrais.


  Je jette un dernier regard à Barrons et à Ryodan. Je dois arranger ceci. Je dois rétablir la balance, mais je ne sais pas si je ferai le poids.


  — Approche-toi encore de moi et je te tue, dis-je aussi doucement que le faisait Ryodan.


  Puis je zappe dans la nuit.
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  «If I stay lucky then my tongue will stay tied »


   


   


  Je consacre les deux journées suivantes à placarder de courtes éditions du Dani Daily dans lesquelles je décris la Sorcière pourpre et son modus operandi, à chercher Dancer, à promener mes sachets de congélation sur les autres scènes glacées (sauf dans la salle souterraine de Chez Chester, où je n'ai aucune envie d'aller) et à remplir mon sac à dos de prélèvements. Ces jours-là font partie des plus inconfortables de ma vie. J'ai l'impression de monter et de descendre comme un putain d'ascenseur psychotique manipulé par un putain de môme psychotique qui appuierait au hasard sur les boutons. Je passe en un instant de l'euphorie à l'abattement.


  Par moments, je suis ivre de joie en songeant que je n'aurai plus jamais besoin de travailler. Ma vie m'appartient. Jo peut quitter le club. Elle va arrêter de se mettre des trucs qui brillent entre les seins et de s'envoyer en l'air avec Ryodan. Et parfois, je me souviens que si les hommes de Ryodan apprennent que j'ai joué ne serait-ce qu'un rôle infime dans la mort de leur chef, je ne donne pas cher de ma peau. Et comme si cela ne suffisait pas, la Sorcière pourpre court toujours, le Roi du Givre Blanc aussi, Dublin est en train de se transformer en banquise, je suis fâchée avec Christian et à présent, Mac a une raison supplémentaire de me tuer, si jamais elle apprend la vérité.


  Je n'arrive pas à trancher concernant cette dernière question. Par moments, il me semble qu'elle sait. À d'autres, je n'y crois pas.


  Les corps ont disparu. Je suis revenue au milieu de la nuit pour les cacher. J'aurais dû le faire tout de suite mais je n'avais pas les idées claires. À part leur sang sur la chaussée et le long du mur de brique, il n'y avait plus aucune trace d'eux.


  Au début, j'ai cru que Mac les avait découverts et les avait emmenés autre part pour les enterrer dignement, puis je me suis dit que ce n'était pas possible, parce que je l'ai vue hier, descendant d'un pas rapide la rue menant chez Chester, bien emmitouflée et frissonnant de froid, et elle n'avait pas l'air triste. J'ai déjà vu Mac quand elle était triste. Je sais comment elle est. Là, même si elle semblait un peu tendue, elle avait l'air normale. Elle était suivie par une nuée de SAZ en train de cliqueter. Je me demande si, comme pour les corbeaux, leur présence annonce une mort. Cela m'inquiète qu'ils suivent Mac. Elle doit être nerveuse à cause de ce qui se passe à Dublin. Tous les gens que je vois ont l'air nerveux. Et glacés. Il fait moins dix degrés en ville le jour, encore plus froid la nuit. De la neige est tombée, formant des congères. La cité n'est pas faite pour affronter un tel climat. De nombreuses personnes n'ont pas le courant, là où elles vivent. Elles ne survivront pas longtemps dans ces conditions.


  Je me demande si la Sorcière pourpre a dévoré les cadavres de Barrons et de Ryodan. Si elle a tricoté leurs entrailles et mangé le reste. Je suppose qu'elle aurait alors recraché quelques os, sauf si elle en avait besoin pour ravauder son corset. Puis je me dis que Christian a dû revenir faire le ménage et cacher les preuves. Sans doute pour rentrer dans mes bonnes grâces, ou ce genre de chose.


  Quant à Dancer, je me demande où diable il a disparu ! J'ai besoin qu'il m'aide en passant toutes ces informations à la moulinette de son super-cerveau pour que j'évite à ma ville de se transformer en iceberg. Alors, je pourrai empêcher ses habitants d'être tricotés et transformés en robe...


  Il me reste deux endroits où je peux le chercher, et ensuite j'aurai épuisé les cachettes possibles à explorer.


  Je remonte O'Connell Street en mode arrêt sur image, arrachant au passage les posters de OnASSURE fixés aux lampadaires. Ces saletés de foutus putains de salopards essaient d'abuser des gens vulnérables en les invitant à des groupes de prière, pour s'y réchauffer et y « prendre le blanc ». J'ignorais ce que cela signifiait jusqu'au jour où j'ai vu deux personnes sortir de l'une des églises que OnASSURE s'est appropriées, habillées de longues tuniques blanches par-dessus leurs vêtements.


  Elles souriaient et portaient des sacs d'aliments en conserve. D'après mon expérience, sauf si c'est votre mère, quelqu'un qui vous donne à manger va vous demander quelque chose en échange.


  Je file jusqu'au grand appartement de Dancer, celui où nous aimons nous allonger au soleil, je désactive les pièges et passe la tête par l'entrebâillement de la porte en l'appelant. L'endroit est vide et silencieux. Comme je suis affamée, je décide d'aller voir s'il y a de quoi manger dans son cellier. En y entrant, j'éclate de rire. Sur une pile de boîtes posées par terre, en plein milieu de la petite pièce, un petit mot est scotché. Un cryptogramme. C'est notre façon de nous laisser des messages.


  J'ouvre plusieurs boîtes de saucisses aux haricots que je dévore tout en résolvant l'énigme qui m'indique où il se trouve.


  De même que l'Abbaye, Dublin possède de nombreux endroits secrets. Quand j'ai commencé à me balader dans la ville, je me suis procuré un guide de voyage et j'ai visité les lieux à voir, comme n'importe quelle touriste. Je n'étais pratiquement jamais sortie de ma cage et j'avais honte d'être une étrangère dans ma propre cité. Je voulais savoir ce que tout le monde savait, le voir de mes propres yeux et pas à la télévision ou dans les livres.


  Je suis allée à Trinity Collège et j'y ai vu tout ce qu'il y avait de sympa. N'ayant jamais pu aller à l'école, j'ai adoré découvrir les salles de classe, les laboratoires de travaux pratiques, les bibliothèques, et y croiser des gens ouverts aux autres, et non enfermés tout seuls, tout le temps. Je n'arrivais pas à imaginer ce que cela pouvait être d'avoir grandi comme cela. Maman m'avait appris à lire. Tout le reste, je l'avais appris toute seule.


  Je suis allée voir les musées, la brasserie Guiness, Temple Bar, les catacombes sous la cathédrale de Christ Church et Saint Michan's Church, et enfin les rivières souterraines. J'ai entendu des collégiens parler de leurs lieux favoris et j'y suis aussi allée. J'ai écouté attentivement des personnes âgées qui discutaient dans la rue de choses ayant existé autrefois.


  Voilà comment j'ai découvert le Dublin d'en dessous. Il y avait deux papys tout ridés qui jouaient aux dames sur les berges de la Liffey. Ils avaient travaillé pour un clan mafieux et connaissaient des choses intéressantes. C'est sous un restaurant dirigé par un certain Rocky O'Bannion, le célèbre gangster qui a disparu l'an dernier dans les émeutes lors de la chute des murs, que j'ai trouvé l'entrée d'un labyrinthe de tunnels et de cryptes, cachée derrière une pile de décombres et une série de passages effondrés si complexe que seul quelqu'un d'aussi curieux que moi, ou un criminel essayant de dissimuler des cadavres ou des objets de contrebande, aurait pu la traverser. Dancer et moi en avons cartographie une partie, mais nous sommes loin d'avoir tout exploré.


  C'est là que je le retrouve, dans l'un des souterrains, tout au bout d'un tunnel écroulé (inaccessible si vous ne connaissez pas le détour secret), au-delà de portes d'acier verrouillées scellées dans le roc et bardées de protections.


  La pièce où il se trouve est longue et étroite, taillée dans la pierre, avec d'anciens plafonds voûtés soutenus par des piliers massifs comme je n'en ai vu que dans les cryptes antiques et la bibliothèque de l'Abbaye. Il a mis des lampes qui, je suppose, sont alimentées par des accus, parce que je n'entends aucun générateur, et il serait d'ailleurs très compliqué d'en installer un ici avec sa ventilation. Il se tient derrière une dalle de pierre où gisait autrefois un cadavre, mais qui est à présent couverte de carnets de notes, d'enveloppes, d'ordinateurs portables, de flacons, de bechers et de brûleurs. Oui, c'est tout Dancer. Il ne manque qu'une télévision pour regarder des vidéos, un frigo et une douche, mais je ne serais pas surprise qu'il ait une piaule non loin d'ici équipée de tout le confort. Une autre dalle est pleine d'eau en bouteille et de nourriture. La tête penchée, il est en train de travailler sur quelque chose, absorbé dans ses pensées.


  — Putain, c'est génial ! m'exclamé-je en entrant.


  Dancer lève les yeux et me décoche un sourire éblouissant. Sa posture change tout à coup, comme s'il était retenu par des ficelles accrochées au plafond et qu'elles venaient d'être coupées. Ses épaules descendent, ses membres se relaxent, les tensions de son visage s'évanouissent, et je retrouve le Dancer que je connais.


  — Mega ! s’écrie-t-il, avant de répéter : Mega !


  — C'est bien mon nom, man. Tu vas finir par l'user à force de le répéter.


  En entrant dans la salle, je m'aperçois que lui aussi a prélevé des échantillons sur les scènes glacées. Derrière lui, je découvre le clou du  spectacle : un tableau d'enquête ! Il a agrandi des cartes de Dublin et les a assemblées pour réaliser une immense vue topographique de la ville et de ses environs. Puis il y a collé des épingles et des petites notes. Je suis aux anges. Je n'aurais pas fait mieux moi-même.


  — C'est trop cool, ici ! lui dis-je.


  — Il me semblait que ça te plairait.


  Il prend ses lunettes sur la dalle, les chausse et m'adresse un petit sourire. Il a les yeux rougis, comme s'il avait lu trop longtemps. Il est grand, mince, vraiment parfait. Je lui souris en retour et nous restons là quelques secondes à nous regarder en souriant, tellement nous sommes heureux de nous retrouver. La ville est grande. Quelquefois, je m'y sens seule. Puis je vois Dancer.


  Je jette mon sac à dos sur une table pliante placée près de moi et j'en sors mes sacs de congélation et mes photos pour les ajouter à son tableau. Il me rejoint et nous commençons à les trier dans un silence ravi, épaule contre épaule, sans cesser de nous sourire. Il continue de me regarder comme s'il avait du mal à croire que je sois vraiment là. Il se comporte comme si je lui avais manqué. Nous sommes toujours contents de nous revoir, mais aujourd'hui, il y a quelque chose de différent.


  Tout en commençant à épingler mes photos des scènes de crime sur le tableau, je me retourne pour jeter un coup d'œil dans sa direction. Outre son comportement inhabituel, il y a quelque chose que je ne comprends pas.


  — Il n'y a pas autant d'endroits congelés dans Dublin ! dis-je en désignant les punaises sur la carte.


  — Il n'y en avait pas voici quelques semaines. Le nombre est en augmentation.


  — Man, pas plus d'une dizaine ! Tu as, quoi, vingt-cinq punaises sur ce tableau ! Tu es en train de me dire qu'une quinzaine d'endroits ont été congelés en quelques jours ?


  — Mega, la dernière fois que je t'ai vue, c'était il y a un mois. Le jour où nous avons essayé de reprendre ton épée à Jayne.


  Je le regarde, bouche bée.


  — Un mois ? Enfin, c'était il y a deux jours !


  — Non. Je ne t'ai pas vue depuis trois semaines, quatre jours et...


  Il consulte sa montre.


  — ... dix-sept heures.


  Je laisse échapper un petit sifflement. Je savais que le temps ne s'écoulait pas à la même vitesse en Faëry, mais je n'avais pas pensé que la Maison blanche faisait partie de Faëry. Pas étonnant que Ryodan ait été si furieux contre moi ! J'ai manqué le travail plusieurs semaines. Je ricane. Cela a dû le rendre fou. Puis mon sourire se fige. L'espace d'un instant, j'avais oublié qu'il était mort. Je suis soudain si mal à l'aise que j'ouvre une barre chocolatée et l'engloutis.


  — Je m'inquiétais.


  Je me tourne vers Dancer. Il me regarde dans les yeux, d'un air plus grave que jamais. C'est assez embarrassant. J'ai l'impression que je suis censée dire quelque chose, mais je ne sais pas quoi.


  Je soutiens son regard et nous restons ainsi quelques secondes. Puis, après avoir cherché en vain dans mon répertoire, tout ce que je trouve à dire, c'est :


  — Man, remets-toi. Je suis la Mega. Pas la peine de paniquer pour moi. J'ai toujours été toute seule et ça me va très bien comme ça.


  Et je lui décoche mon célèbre sourire.


  En retour, j'ai droit à un petit sourire faiblard.


  — Message reçu, Mega. Cinq sur cinq.


  Il pivote sur ses talons et retourne vers la dalle. Il a perdu toute sa souplesse. On dirait que les ficelles sont de nouveau là. Je ne les aime pas. Elles font trop... comment dire... grande personne.


  — Je voulais juste dire que tu n'as pas besoin de te faire du souci. C'est idiot de s'inquiéter pour moi. Je suis capable de me débrouiller.


  — Maintenant, me voilà idiot.


  — Je n'ai pas dit que tu étais idiot. J'ai dit que cela était idiot de s'inquiéter pour moi.


  — Et cela – le fait de s'inquiéter – ne doit pas être confondu avec la personne qui s'inquiète.


  — Exactement. Je suis la Mega, OK ? Je suis la plus forte, à Dublin.


  Je me demande ce qui ne va pas, chez lui. Il ne réagit plus correctement à ce que je dis !


  — La capacité à se protéger n'a absolument aucune relation ni corrélation avec le comportement ou avec les réponses émotionnelles des autres.


  — Hein ?


  — Ce n'est pas à toi de me dire ce que je dois ou ne dois pas ressentir. Si j'ai envie de m'inquiéter pour toi, nom de nom, je le ferai.


  — Mec, pas la peine d'être aussi désagréable.


  — Je ne suis pas désagréable, je suis en colère. Tu as disparu pendant près d'un mois. En plus d'éviter le casse-pieds psychotique qui te surveille nuit et jour, d'analyser des indices et d'essayer de sauver cette ville, j'ai surveillé chaque nouvelle scène glacée qui apparaissait. J'y suis allé deux ou trois fois par jour, et tu sais pourquoi ?


  — Pour prélever d'autres échantillons ?


  — Pour voir si elles avaient assez fondu pour que je puisse t'y retrouver. Morte. Et me faire à l'idée que tu ne me parles plus jamais.


  Je le regarde, incrédule. Nous ne discutons jamais de ces choses-là. Ça pue l'enfermement. Comme s'il y avait une personne de plus à qui je doive rendre des comptes, maintenant. Comme s'il n'y avait pas déjà assez de gens pour s'approprier ma vie.


  — J'ai retrouvé mon épée, dis-je d'un ton un peu raide. Je ne me ferai pas congeler.


  — Argument invalide. Il n'y a aucun lien de causalité entre ces deux assertions. Rien, nada, que dalle. L'épée ne t'empêchera pas de te faire congeler. Je t'ai laissé des mots dans tous les celliers de toutes mes cachettes et dans toutes les tiennes que j'ai trouvées. Et tu sais ce que j'ai eu comme  réponse ? Rien. Pendant presque un mois.


  — C'est bon, j'ai compris. Tu es vexé de ne pas avoir été capable de me retrouver. Dommage que tu ne puisses pas me mettre une laisse, hein ? Ou tiens, me mettre dans une cage, quelque part ?


  Il m'exaspère. Je crois que c'est notre première dispute. J'en suis malade.


  — Tu m'excuseras d'être assez idiot pour tenir à toi.


  — Man, c'est quoi, ton problème ? Nous deux, ça ne marche pas comme ça ! Pourquoi est-ce que tu fiches tout en l'air ?


  — Tenir à toi, ça fiche tout en l'air ?


  — Tenir à quelqu'un, c'est une chose. Vouloir le mettre en cage, c'en est une autre.


  Il me lance un regard que je ne comprends pas. Comme si j'étais obtuse. Alors que c'est lui qui l'est. Je croyais que notre relation était claire et bien définie. Nous sommes des super-héros. Il s'éloigne du script. S'il continue, je quitte la BD.


  — Désolé. Je ne commettrai pas deux fois la même erreur.


  Et tout à coup, il est de nouveau le Dancer que je connais, super-pro.


  — C'est ce jour-là, au château de Dublin, que j'ai pu voir le truc qui congèle tout. Il s'est passé beaucoup de choses, depuis. Il glace un nouvel endroit à peu près chaque jour. Ryodan et ses hommes ont mis la ville sens dessus dessous pour te retrouver. Il a fait des descentes dans la moitié de mes planques. J'ai fini par m'installer ici pour qu'il me fiche la paix. Quand il va te dénicher, il te tuera.


  — Sauf si je le tue la première, dis-je en mâchant une barre chocolatée.


  Comme si je ne l'avais pas déjà fait. Quand vous détenez un secret pour lequel on pourrait vous liquider, vous êtes muet comme une tombe. Devant tout le monde. Cela dit, si j'apprenais de mes erreurs, je tuerais Christian, moi qui n'ai pas éliminé ces stupides faës qui avaient un cheveu sur la langue – ceux qui ont dévoré Alina et m'ont dénoncée à Mac. Je suis un peu vexée que Dancer se remette à discuter comme si on ne venait pas d'avoir notre première prise de bec, parce que pour moi, ce n'est pas rien. Il va me falloir des heures pour apaiser la nausée et la confusion qui m'ont envahie. Quand je me sens perdue, je mange. Alors j'engouffre une autre barre chocolatée.


  — Même Barrons a participé aux recherches. Ainsi que ces filles de l'Abbaye que tu vois quelquefois. La ville est un peu plus froide chaque fois qu'un nouvel endroit est congelé. Les gens se divisent. Personne ne sait que faire, comment arrêter cela, ni même où être en sécurité.


  Il recule d'un pas et regarde la carte.


  — Jusqu'à présent, je n'ai pas réussi à identifier de schéma conducteur. Nous devons trouver ce qu'il cherche.


  — Ce qu'il cherche ? Que veux-tu dire ?


  C'est exactement l'impression que j'ai captée avec mes sens sidhe-seers, mais Dancer n'a pas ce don. Je commence à me sentir un peu moins vaseuse. J'ignore si ce sont les barres chocolatées qui me lestent l'estomac, ou le fait de me remettre au travail.


  — À moins qu'il ne se comporte d'une façon aléatoire et illogique, absolument détachée de tout impératif biologique – et je fais le postulat que cela constitue une antinomie pour toute forme de vie consciente – il a un but.


  Je souris, oubliant notre querelle. Comment ne pas adorer un type qui parle de postulats et d'antinomies ?


  — Je t'adore ! m'exclamé-je.


  Il me décoche un regard qui est du Dancer pur jus, bien qu'un peu méfiant. J'augmente l'intensité de mon sourire, jusqu'à ce qu'il me sourie en retour.


  — Ce but, poursuit-il, est peut-être assez étrange pour échapper à une détection rapide, mais il existe. Ce sont nos méthodes d'investigation qui sont défaillantes. Nous devons sortir de notre cadre de références et analyser les faits sans idée préconçue. Cette chose n'appartient pas à notre monde. Elle ne connaît pas nos règles ni les lois de notre physique. Elle semble capable d'ouvrir un portail à tout endroit qui lui convient. Je l'ai vu faire cela à deux reprises, maintenant.


  — Tu l'as revue ?


  Je suis verte de jalousie.


  — J'ai un œil sur OnASSURE, pour essayer de comprendre qui est le chef de tout ça. Personne ne semble savoir qui a monté cette organisation. Il y a quelques soirs, je suis allé voir l'une de leurs réunions de prière. L'église où elle avait lieu a été glacée alors que j'étais à une rue de là. Je les entendais chanter, et tout à coup, plus un bruit. On aurait dit que le monde entier était devenu silencieux, ou que c'est moi qui étais devenu sourd. Je suis resté dans la rue et j'ai observé. Il a fait exactement la même chose qu'au château de   Dublin : il est sorti d'un portail, a tout noyé dans le brouillard, l'a congelé, a ouvert un autre portail et a disparu.


  Je sursaute. Dancer n'était qu'à un pâté de maisons de là ! Et s'il avait eu, quoi, une minute d'avance ? Puis une autre pensée, encore plus horrible, me vient. Et si c'est moi qui n'avais pas pu le trouver pendant un mois ? Aurais-je zappé d'une sculpture de glace à la suivante en attendant qu'elles fondent, en me demandant si j'avais perdu mon meilleur ami ?


  J'ai soudain honte de moi.


  — Man. Je suis désolée d'être partie pendant si longtemps.


  Il lève soudain la tête et me décoche un sourire qui me tue.


  — Man. Merci. Content que tu sois revenue.


  — On m'a dit que tu m'avais sauvé la vie, ce soir-là, à l'église. Tu es le meilleur.


  — Non, c'est toi.


  Nous nous sourions pendant ce qui me semble une heure – une heure au paradis – et d'un seul coup, tout est arrangé entre nous.


  Nous nous mettons à discuter de petites choses, comme s'il ne s'était jamais rien passé. Il me fait des révélations au sujet de nouveaux gangs en train de se former dans la ville. Je lui décris la bibliothèque du Roi unseelie – je suis incapable de garder pour moi quelque chose d'aussi fascinant... et à la lumière qui s'allume dans ses yeux, je vois qu'il meurt d'envie de la voir.


  Il m'apprend qu'une immense OFI d'un monde de feu a presque carbonisé l'Abbaye ! Elle faisait s'évaporer le fer et le béton, et si elle était parvenue jusqu'à l'Abbaye, il n'en serait rien resté. Les hommes de Ryodan l'ont arrêtée en l'arrimant au sol par je ne sais quel procédé. Attachée ou non, je n'aime pas la savoir aussi près de l'Abbaye. Cela me rend nerveuse.


  Je lui raconte l'épisode des livres Boora-Boora, et il est mort de rire au passage où je poursuis les phrases récalcitrantes. Il m'explique comment le groupe OnASSURE a commencé à peindre des bâtiments en blanc pour faire comprendre aux gens qu'ils lui appartiennent. Si vous allez vous inscrire et que vous assistez aux réunions, on vous donne plein de nourriture et de fournitures diverses. Je lui annonce que R'jan essaie de prendre la place du souverain des faës, et que le Monstre de Glace porte un nom : le Roi du Givre Blanc. Il m'informe qu'il est devenu très difficile de trouver à manger. Je lui révèle que les faës sont totalement inertes sur les scènes glacées, et que d'après R'jan, le Roi du Givre Blanc « tue mortellement » les Seelies comme les Unseelies, en rayant toute trace qu'ils aient seulement existé.


  — Je pense qu'il pourrait être à la recherche de la force vitale des gens, lui dis-je.


  — Oui, mais pourquoi ces scènes ? Sur quels critères sélectionne-t-il ses victimes et pourquoi les congèle-t-il ? Si c'est la force vitale des gens qu'il recherche, pourquoi ne va-t-il pas là où ils sont rassemblés en plus grand nombre ? Sur certains des sites, il n'y avait qu'une poignée d'individus.


  — Tu veux dire, pourquoi a-t-il congelé la salle souterraine de Chez Chester alors qu'il aurait pu glacer toute la boîte ?


  — Il a congelé une partie de Chez Chester ?


  — À ma connaissance, c'est même l'un des premiers lieux qu'il a gelés. C'est pour cela que Ryodan m'a entraînée dans tout ce bazar.


  — Il ne peut pas être à la recherche de force vitale. Il a aussi glacé une flèche d'église. Il n'y avait personne à cet endroit, humain ou faë.


  — Peut-être qu'il passait par là et qu'il l'a congelée par inadvertance. Ou alors il y avait une minuscule force de vie, comme une souris, et il avait un petit creux.


  Il sourit.


  — Peut-être.


  — Enfin, j'ai un doute. Je me demande si on ne devrait pas classer les sites par ordre chronologique. Cela nous aiderait peut-être à y voir plus clair.


  — Ce qui est pénible, dit-il, c'est qu'on ne peut même pas dire aux gens quelque chose d'aussi simple que : restez en petits groupes et tout ira bien. Ils ont peur de leur ombre, Mega. La ville est à cran, tout le monde est à bout de nerfs, on se bagarre pour un rien. Il faut trouver ce qui se passe, parce que s'ils ne sont pas mortellement congelés, ils finiront par s'entre-tuer. Ils ont trop perdu et ils ont peur depuis trop longtemps. Pendant ton absence, aucun Dani Daily n'a été publié et dans des temps comme celui-ci, pas de nouvelles, mauvaises nouvelles. Les gens ont besoin de croire qu'il y a quelqu'un dans les rues, en train de les surveiller.


  — Et OnASSURE, alors ? Ils ne prennent pas leur job au sérieux ? Man, quand j'étais partie, ils auraient dû sauter sur l'occasion et sortir plus de numéros ! Un journal a un engagement envers ses lecteurs !


  — La seule chose que OnASSURE répète aux gens, c'est qu'ils doivent « prendre le blanc » et que tout ira bien. La moitié de la ville se précipite pour embrasser aveuglément la nouvelle foi, l'autre n'y croit pas. Ajoute à cela la pénurie d'eau et de nourriture, plus le froid glacial, et on peut avoir des émeutes sur les bras d'un jour à l'autre.


  J'écarte mes cheveux de mon visage pour observer le tableau d'enquête. Je compte vingt-quatre punaises. Mes neuf sacs de congélation ne sont plus représentatifs de l'ensemble des sites.


  — As-tu prélevé des débris ?


  Il me regarde comme si je le prenais pour un demeuré, me sourit, et attrape sur le sol une boîte remplie d'enveloppes jaunes, identiques à celles qui sont déjà sur la dalle.


  — J'ai commencé à analyser des échantillons des sites, à les regrouper par catégories et à isoler des points communs. J'ai aussi fait des photos.


  Je lui souris à mon tour, parce que les grands esprits se rencontrent, et que c'est super-cool d'être aussi complices.


  Pendant qu'il ouvre les enveloppes, je me remets à épingler mes clichés des sites à leur place sur le tableau d'enquête. Je croyais que ma théorie de la force vitale était juste, jusqu'à ce qu'il fasse remarquer deux points faibles évidents. Flûte. C'est une bonne chose que j'aie mes sachets de preuves « impartiales ». Je réprime un petit rire amusé, puis je me rappelle de nouveau que Ryodan est mort. Je ne sais pas pourquoi j'oublie tout le temps. Comme si je l'avais cru éternel, ou ce genre de chose. J'ignore pourquoi je prends une telle claque chaque fois que j'y pense. Bien sûr, j'ai laissé sortir la Sorcière pourpre, mais c'est lui qui n'a pas réussi à l'éviter. Je ne me déplace pas aussi vite que lui, mais moi j'ai pu m'enfuir.


  Huit heures plus tard, ma vision commence à se brouiller. À force de focaliser alternativement mon regard sur les débris et sur le tableau, j'ai les yeux gonflés.


  Voilà trois jours que je n'ai pas dormi et que je carbure au sucre des barres chocolatées et du soda, galvanisée par la crainte de la menace qui plane au-dessus de moi et qui me rend folle. La culpabilité. La culpabilité, c'est pour les perdants. Pour ceux qui ont des choses aussi stupides que des regrets. Je réfléchis à l'idée que les regrets pourraient être un processus d'accumulation de temps, aussi inévitable qu'une armoire pleine de vêtements et des tas de sacs d'affaires au grenier. Est-ce l'accumulation de bagages qui fait vieillir les gens ? Dans ce cas, il faut qu'ils apprennent à nettoyer leurs fichus greniers, à apporter leur bazar à une boutique de dépôt-vente et à réapprendre à se promener nus comme des enfants, avec leur petit ventre rond, toujours prêts à s'amuser. Dès que j'ai tué la Sorcière pourpre, j'envoie ma culpabilité en enfer, où elle ira brûler. Le problème, c'est que jusque-là, je devrai vivre avec, et que cela me rend encore plus nerveuse que mes hormones. Je n'aime pas me sentir responsable du merdier. C'est comme si de petites ancres me retenaient sur mon bienheureux océan où une aventure encore plus grandiose m'attend juste après la prochaine vague.


  Il y a un peu de tout dans les sacs de plastique. Des échardes de bois de bancs d'église, du verre teinté, des cheveux, des morceaux d'os, de tapis, de cuir, de la saleté, du plastique, des aliments, des restes humains ou unseelies. Il y a des éclats de cristal blanc et des lambeaux de natte de yoga, des bouts de téléphones, de dents, de bijoux, des fragments de matériel électronique varié, des sections de barres de fer, une partie d'une planche à lessive, un rail métallique. Il y a des emballages de papier et de plastique, un bout d'ongle soudé à l'os d'un doigt, une prothèse acoustique, un demi-permis de conduire, etc. Nous dressons une liste du contenu de chaque site, la fixons sur le tableau d'enquête et rayons tout ce qui n'était pas dans aucun des autres sacs.


  Il nous reste ainsi des « débris mystère » – le nom que nous décidons de donner aux reliquats poussiéreux au fond de chaque sac – en métal et en plastique.


  — Est-ce que ces trucs-là te semblent... je ne sais pas... bizarres, Mega ?


  Je pose un éclat de cristal dans ma paume et le garde quelques instants.


  — C'est plus froid que cela devrait l'être, comme si c'était encore partiellement glacé. Ça ne se réchauffe pas, même si tu le tiens longtemps.


  — Oui, mais il y a autre chose. Je n'arrive pas à mettre le doigt dessus.


  J'attends. Moi qui ne suis pas allée à l'école, je suis assez impressionnée par la quantité de connaissances que possède Dancer. S'il dit qu'il y a autre chose, c'est le cas.


  Il réfléchit à voix haute :


  — S'il n'est pas à la recherche de force vitale, comment sélectionne-t-il ses sites ? Ce truc n'est peut-être pas à la recherche de métal ou de plastique, qu'on retrouve sur chaque scène sous une forme ou sous une autre, mais d'un composant en métal ou en plastique. Il pourrait chasser des traces infinitésimales de quelque chose.


  Je pousse une pile de vieux os vers le bord d'une dalle de pierre, m'étends à côté, croise mes mains derrière ma tête et entreprends de reconstituer mentalement les sites tels qu'ils étaient avant d'exploser. Il me sera peut-être plus facile de leur trouver un point commun avant qu'ils soient réduits en poussière.


  — Comme une sorte d'hypothétique vitamine ou minéral dont il aurait besoin pour accomplir quelque chose qu'il veut faire ?


  — Ou un élément commun à tous les sites qui lui fait penser que ce qu'il recherche pourrait se trouver là, dit Dancer.


  — Hein ?


  — Il est peut-être comme un pêcheur qui irait partout où il y a de l'eau salée parce qu'il recherche une baleine. Nous ne trouverons peut-être jamais de baleine, mais nous trouverons toujours de l'eau salée. Si nous pouvons découvrir ce qui l'attire, nous aurons à moitié résolu le problème.


  — Il reste trois sites dont nous n'avons pas d'échantillons. Les deux qui, selon R'jan, ont été congelés en Faëry et celui des sous-sols de Chez Chester.


  — Peux-tu demander à Ryodan de nous aider à effectuer des prélèvements ? D'après ce que j'ai entendu, presque tout le monde doit quelque chose à ce type.


  Toutes mes images mentales volent en éclats quand Dancer prononce son nom et tout à coup, deux visions s'imposent en même temps à moi : Ryodan au niveau quatre en train de faire l'amour, plus vivant que n'importe qui, sauf moi bien sûr, et Ryodan vidé de son sang dans cette ruelle, ses boyaux pendant le long de l'immeuble voisin, lançant une blague tout en agonisant, et une pensée délirante me traverse l'esprit : j'ai à peine eu le temps de le connaître !


  — Oh, mais si ! marmonné-je en me redressant vivement.


  Si je dois vomir ma barre chocolatée, je préfère ne pas être sur le dos.


  — Si quoi ? demande Dancer.


  Je passais mon temps à me disputer avec lui et à répéter que je le détestais.


  — Il l'a mérité. C'était le type le plus arrogant et le plus prétentieux que j'aie jamais connu.


  — Qui a mérité quoi ?


  On dirait que je vais aussi devoir appeler Ryodan « Cette Personne ». Il me donne des crampes à l'estomac. Je n'aime pas qu'il ne soit plus de ce monde.


  — Est-ce que cela signifie que mon contrat a expiré, ou l'un des autres peut-il réclamer sa prolongation ?


  Avec des types comme eux, on ne sait jamais. Je ne veux plus jamais retourner chez Chester, et je ne veux plus retourner non plus à Barrons – Bouquins et Bibelots, en supposant que je le puisse, parce que maintenant, c'est juste Bouquins et Bibelots, et les éléments déterminants qui rendaient ces deux endroits aussi excitants et exaltants n'ont rien à voir avec les lieux en eux-mêmes.


  — Quel contrat ?


  À présent que ces éléments déterminants ont disparu pour toujours, j'ai un mauvais pressentiment pour Dublin, pour le monde entier. Comme si, en les éliminant, j'avais dévié la planète de son axe pour la placer dans une nouvelle position bizarre, et pas tout à fait aussi sûre.


  — Mega, dit Dancer en se plaçant devant moi. Réponds-moi.


  — Nous ne pouvons rien demander à Ryodan, lui dis-je.


  — Pourquoi ?


  Je me frotte les yeux en soupirant.


  — Je l'ai tué.

  
   


  À mon réveil, j'ai un torticolis et un sac de congélation collé sur la joue par la bave. Je lève ma tête de quelques centimètres et observe discrètement, le visage caché sous mes cheveux, en priant pour que Dancer ne soit pas en train de me regarder. En le trouvant occupé à étudier le tableau d'enquête, je ravale un soupir de soulagement gêné.


  Je décolle le sac de ma joue, essuie la salive avec ma chemise et frotte les marques sur mon visage. J'y sens une trace de bague et deux de rainures de fermeture. Je ne me souviens pas de m'être endormie. Pourtant, à un moment ou à un autre, j'ai laissé tomber ma tête sur ce que j'étais en train d'examiner et j'ai perdu conscience. Quelques heures ? Plus ?


  — Quelle heure est-il ?


  — Tu veux dire, quel jour sommes-nous ?


  — Man ! Ne me dis pas que j'ai dormi aussi longtemps !


  — Tu en avais besoin. Maintenant, je ne sais pas si tu vas pouvoir bouger. Je n'ai jamais vu quelqu'un assis sur un tabouret poser sa tête sur une dalle de pierre et rester immobile pendant quinze heures. J'ai voulu t'étendre à un endroit plus confortable, mais tu n'étais pas d'accord.


  Il pivote sur ses talons et me sourit. Il a une lèvre fendue.


  — Tu n'avais aucune envie d'être déplacée. Tu m'as donné un coup de poing dans ton sommeil.


  — Oh ! Je suis désolée ! Je n'en ai aucun souvenir.


  — Pas de souci, Mega.


  Mon estomac gargouille assez fort pour réveiller un mort.


  — J'ai quelque chose pour toi, dit Dancer.


  Il fourrage dans l'un de ses sacs posés à terre et en sort une boîte qu'il me lance.


  Je m'illumine comme un arbre de Noël.


  — Trop génial ! Des Pop-Tarts ! Où as-tu trouvé des Pop-Tarts ? Je n'en ai pas vu depuis des mois !


  Même avant la chute des murs, elles étaient difficiles à trouver.


  — Et ce sont mes préférées ! Celles au chocolat avec un glaçage !


  Je déchire un emballage et mords dans le biscuit, ivre de joie. Je ne fais qu'une bouchée des deux premiers, puis je prends le temps de savourer chaque délicieuse miette hyper-sucrée des six autres que je sors de leur enveloppe protectrice. Quand les murs sont tombés, toutes les bonnes choses – c'est-à-dire celles qui ne sont pas bonnes pour vous – ont disparu en premier des rayonnages. Les sodas et les alcools sont partis très vite. Les bonbons, gâteaux, cakes, tartes et autres ont suivi. Les biscuits et céréales de petit déjeuner ont ensuite été raflés. Je suis aussi coupable que les autres. Le plus drôle, c'est qu'en ce moment, je donnerais mon empire pour un plat chaud de ragoût maison, avec des petits pois, des carottes, du pain et de la sauce.


  Cela dit, avec ces galettes croustillantes, je suis presque au paradis, et comme c'est Dancer qui les a prises pour moi, elles sont deux fois meilleures. Pendant que je mange, il me dit tout ce qu'il a envisagé et écarté pendant mon sommeil, de sorte que je peux chercher les failles de ses hypothèses, s'il y en a. Quand il a fini de parler, nous ne sommes pas plus avancés qu'avant que je m'endorme.


  — Donc, tout ce qui nous reste, c'est que sur chaque site il y a de la poussière, une sorte de plastique et du métal.


  — En fait, c'est de la poussière, du plastique et du fer. Le métal contenu dans chacun des sacs de congélation est majoritairement du fer.


  — Le fer est ce que nous utilisons pour emprisonner les faës.


  — Je sais. Tu te souviens que les Unseelies du château de Dublin ont été plus gravement congelés que les autres ?


  Je hoche la tête.


  — Je pensais que c'était parce qu'ils étaient très nombreux.


  — Il se trouve aussi que c'était l'endroit où il y avait le plus de fer. Il en a fallu des tonnes pour construire ces cages.


  — Où était le fer, sur les autres sites ?


  — Une ancienne ligne de chemin de fer passait juste à côté de là où ces gens lavaient leur linge, à la campagne. En étudiant les cartes, j'ai découvert que des voies ferrées longeaient quatre autres scènes. J'ai trouvé des balles de fer dans deux sacs. La flèche de l'église avait d'énormes cloches en fer. Le centre de remise en forme avait des morceaux de théière en fonte et des fragments de carillon en fer. Sur une autre scène, il y avait plusieurs voitures anciennes avec un cadre en fer. Aujourd'hui, on ne les fabrique plus comme ça. Au château de Dublin, il y avait toutes ces cages de fer. L'étagère de l'un des anciens entrepôts était en fer.


  Il continue ainsi, détaillant chaque site l'un après l'autre.


  — Pourquoi du fer ? Pourquoi pas... de l'acier ? L'acier n'est-il pas du fer ?


  — Le métal est transformé en acier. Ce que je remarque, c'est une prépondérance de fer non travaillé, comme les chemins de fer, les cloches, les barreaux. De vieux objets. On ne trouve plus beaucoup de fer, plutôt des matériaux composites. L'acier est plus solide. Le fer rouille. Tu sais que les anciennes lignes de chemin de fer sont presque toujours rouges de rouille ?


  — Tu penses que nous devrions retourner sur ces sites pour voir s'il a pris du fer ?


  — Non. Je me demande si le fer est dans l'eau salée. Si c'est ce qui l'attire.


  — D'accord, mais que recherche-t-il ?


  Il hausse les épaules.


  — Qui sait ? Qui s'en soucie ? Il n'y a que deux choses qui m'intéressent : comment l'attirer et comment l'éliminer. Ses buts m'importent peu.


  — Les faës détestent le fer.


  — Je sais. C'est pourquoi je me demande si c'est cela qui l'attire. Je ne dis pas qu'il cherche le fer parce qu'il aime cela. Peut-être essaie-t-il de le détruire en le congelant. Peut-être l'un des faës l'a-t-il invoqué pour qu'il éradique notre seul moyen de les emprisonner. Peut-être que tenter de comprendre quelque chose qui peut ouvrir un portail interdimensionnel, traverser le ciel, ouvrir un autre portail et disparaître est un exercice aussi futile qu'essayer de pénétrer les voies de Dieu.


  — Tu crois en Dieu ?


  — Man. Lui seul pourrait avoir inventé la physique.


  Je ris.


  — Et les Pop-Tarts.


  Il sourit.


  — Tu vois. Toi aussi. La preuve de l'existence de Dieu est là, dans les traces de chocolat autour de ta bouche.


  — J'ai du chocolat sur la figure ?


  — J'ai du mal à voir, avec toutes ces traces de fermetures à glissière, mais je dirais que oui.


  Je soupire. Un jour, Dancer me verra sans boyaux dans les cheveux, sans vêtements bizarres, sans œil au beurre noir ni traces de sang, et sans nourriture étalée sur le visage. Peut-être qu'il ne me reconnaîtra pas.


  — Et au sujet de ces deux faës, en Faëry ?


  — Eh bien ?


  — Il ne peut pas y avoir de fer en Faëry.


  — Supposition. Potentiellement erronée. Les murs sont tombés. Tout s'est fracturé et Faëry a saigné dans notre monde. Peut-être des parts de notre monde sont-elles en train de couler en Faëry, des parts dans lesquelles il y a des barres de voies ferrées ou des cloches. Il nous faut des échantillons en provenance de Faëry.


  — Et comment allons-nous les trouver ? Pourquoi ne pas juste essayer de l'attirer avec du fer et de voir ce qui se passe ?


  — Ça, c'est le plan B. Essayons d'abord de nous procurer des prélèvements et je vais continuer d'analyser tout cela. Il y a quelque chose qui m'échappe. Je le sens. Il me faut plus de temps pour examiner les preuves. D'ailleurs, même si nous pouvions l'attirer, que ferions-nous de lui ? Nous devons déterminer ce qui l'appâte et comment l'éliminer. Tu te procures les échantillons. Moi, je travaille sur le reste. S'il n'y a pas de fer en Faëry, nous reviendrons au point de départ et nous n'aurons pas à ramasser des tonnes de fer ni à trouver un endroit où les stocker sans mettre quiconque en danger.


  Je me lève et me dirige vers la porte. Alors que je m'en vais, il me dit :


  — Ne va pas en Faëry toi-même, Mega. Demande à un transféreur de le faire. Nous ne pouvons pas perdre un mois de plus. J'ai un mauvais pressentiment, à propos de ces sites glacés.


  — Parce qu'ils continuent d'exploser ?


  Il ôte ses lunettes et se frotte les yeux.


  — Non. On dirait qu'il y a quelque chose de pire. Bien pire. Je ne sais pas l'expliquer, c'est juste une intuition.


  Je connais Dancer. Quand il a une intuition, cela signifie que son subconscient voit quelque chose que son cerveau conscient n'a pas encore réussi à saisir. Chaque fois qu'il m'a dit avoir une intuition, il a cherché jusqu'à ce qu'il ait une révélation. J'ai confiance en lui comme je n'ai jamais eu confiance en personne. S'il veut des échantillons et un délai supplémentaire, il les aura.


  Je remonte à la surface et sors dans la nuit de Dublin. Une légère neige est en train de tomber. La lune est cerclée d'un halo rouge sang.


  Il y a un endroit où on est toujours sûr de trouver un faë capable de se transférer. Commodément, c'est aussi le troisième lieu où nous avons besoin de prélever un échantillon. Avec un peu de chance, je serai de retour dans quelques heures avec les trois derniers sacs de congélation pour compléter notre chaîne de preuves.


  Je n'ai pas eu une chance folle, ces derniers temps.
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  « Who's your daddy ? »


   


   


  Chez Chester. Putain, je déteste cet endroit plus que jamais. Ce soir, la file d'attente à l'extérieur est invraisemblable. Il fait moins quinze degrés à Dublin, la neige commence à tomber dru, un vent polaire s'est mis à souffler, mais il y a des gens en train de grelotter le long de cinq pâtés de maisons, emmitouflés dans plusieurs couches de vêtements, blottis les uns contre les autres, attendant d'entrer.


  Je les double en vitesse accélérée, fais un dérapage sur une flaque verglacée, contourne l'un des videurs de Ryodan qui a les mains trop occupées à contrôler la foule pour m'arrêter, dévale l'échelle de l'entrée principale et franchis à la volée les hautes portes noires qui donnent sur le club.


  Il règne ce soir la même ambiance que d'habitude : la pulsation de la musique, les éclairs des projecteurs, la foule en délire. Il y a une chose qui congèle notre cité, tuant des innocents sur son passage, transformant la ville en zone arctique en plein mois de juin, et voilà comment les gens réagissent. Ils dansent, rient, se saoulent, baisent, comme si les murs n'étaient jamais tombés, comme si la moitié de l'humanité n'avait pas été rayée de la planète, comme si rien n'avait changé.


  Je me tiens quelques instants sur la plate-forme qui, juste après les portes, domine le club, en marmonnant et en soufflant sur mes mains pour essayer de les réchauffer. Il me faut des gants. Et une écharpe. Et des protège-oreilles. Ma mauvaise humeur est de courte durée. J'oublie mon agacement en entendant la chanson qui passe, un de mes standards préférés, qui date de quelques dizaines d'années, avec des basses bien lourdes. Le son est si fort qu'il fait vibrer les semelles de mes bottes de combat, mes jambes et jusqu'à mon ventre. Mes os résonnent en écho. J'adore la musique, parce que c'est super-intelligent. La musique, ce sont des mathématiques, et les mathématiques sont la structure de tout. Elles sont proches de la perfection. Avant que tout devienne si dingue, Dancer m'a appris des trucs sur les maths qui m'ont fait triper.


  Puis ma mauvaise humeur revient.


  Jo est dans la salle des collégiennes, habillée super-sexy, en train de s'esclaffer à une blague que vient de faire une serveuse à l'air malsain. D'une démarche souple et séduisante, rythmée par la musique, elle passe d'une table à l'autre tout en parlant avec les clients d'un ton léger. De temps en temps, elle regarde autour d'elle, comme si elle gardait l'œil sur son environnement de manière générale, ou qu'elle surveillait quelqu'un. Elle a toujours ses mèches éclaircies et ses paillettes entre les seins. Je serai contente quand ces trucs auront disparu et qu'elle sera de nouveau la Jo que je connais.


  Je vais lui rendre sa tranquillité, ce soir. Nous ne devons rien à un macchabée, et si les autres tentent de nous maintenir liées par notre contrat, eh bien, qu'ils essaient. Nous, on s'en va.


  Je pousse un gémissement en levant les yeux au plafond. Je ne peux pas la libérer ce soir, parce que je ne peux pas lui dire qu'il est mort. Je ne peux dire à personne qu'il est mort. Seuls moi, Christian et celui ou celle qui a déplacé le corps – en supposant que ce ne soit pas Christian – savons qu'il a été tué. Cela ne fait que trois jours. Les gens ne s'apercevront peut-être pas de sa disparition avant quelques temps. La connaissant, Jo serait capable de rester ici pendant des semaines en espérant son retour !


  Je me sens un peu perturbée. Je suis partie près d'un mois mais elle n'a pas du tout l'air triste. Ne lui ai-je pas manqué ? Ne s'est-elle pas inquiétée à cause de moi ?


  Je repousse ces pensées et lève les yeux vers le plafond pour observer les poutrelles. Je me demande quelle sorte de métal a été utilisée pour la construction de Chez Chester. Si cet endroit est aussi ancien qu'il en a l'air, je dirais que c'est du fer. Il me semble que la méthode de fabrication de l'acier a été inventée récemment. Enfin, récemment par rapport à l'âge de ce bâtiment. Puis je me demande quel est l'âge du fer. Puis je me demande si Ryodan et ses hommes ont créé tout ça par enchantement. Ou peut-être ont-ils forgé leur propre métal, ou l'ont-ils apporté depuis leur planète d'origine.


  Je me demande qui commande, depuis que j'ai tué Barrons et Ryodan. Lor ?


  Comme si mes pensées l'avaient appelé, je l'entends me dire, derrière moi, tout près de mon oreille :


  — Dis donc, la môme, tu as du cran de te pointer ici.


  Je me retourne et lui demande, méfiante :


  — Que voulez-vous dire ?


  Le temps que j'aie fini de pivoter sur moi-même, il a disparu. Je me demande si je l'ai imaginé, s'il n'est pas un produit de ma culpabilité. Puis je comprends que si je l'ai vraiment entendu me dire ce que j'ai cru qu'il m'a dit, il faisait seulement allusion au fait que Ryodan m'a cherchée pendant un mois et que maintenant, je reviens comme si de rien n'était, et qu'il croit que son chef va me passer un savon pour avoir manqué le travail si longtemps. Normal, lui non plus ne sait pas que Ryodan est mort.


  C'est exactement pour cela que je déteste les mensonges. Dès qu'on en profère un, on sait quelque chose que tout le monde autour ignore, et on doit en permanence se souvenir de se comporter comme si on ne le savait pas non plus, pour que les autres ne remarquent pas qu'on se comporte bizarrement et ne se doutent pas que l'on sait quelque chose qu'ils ignorent. Sinon, ils nous coincent entre quatre yeux pour nous demander pourquoi on se comporte bizarrement et on dit un truc idiot et ils s'en servent pour nous prendre au piège. Alors on laisse échapper quelque chose et on est dans un sacré pétrin. C'est tellement plus facile de ne pas dire de mensonges dès le départ !


  La mascarade va être difficile à jouer. Ici, il y a des souvenirs de Ryodan un peu partout. Ryodan et Chester, ça ne fait qu'un ! Je crois que je ne pourrais pas me trouver dans un endroit où il soit plus difficile de faire comme s'il n'était pas mort. Seulement, j'ai besoin de ces prélèvements. Le RGB congèle quelque chose de nouveau presque chaque jour et Dancer estime que la situation pourrait empirer.


  En remarquant un transféreur dans le Tuxedo club, je ricane. La Garce Grise. Celle-là, ce sera un plaisir de poser le plat de mon épée contre elle et de la faire un peu danser. Mac lui a promis de ne pas la chasser mais pour ma part, je n'ai pris aucun engagement aussi stupide et, en outre, je n'ai pas l'intention de la chasser. Je veux juste qu'elle fasse quelque chose pour moi. La main sur la garde de mon épée, je verrouille ma grille de mon mieux – étant donné que la plupart des objets qui y apparaissent sont en mouvement – et je dévale l'escalier en mode zapping. Au dernier instant, toutefois, je me détourne du Tuxedo club pour mettre le cap sur Jo. Je veux voir sa tête quand elle m'apercevra. Je veux voir si elle est contente de me savoir vivante. Elle doit s'être autant inquiétée pour moi que Dancer. Il faut que je la rassure.


  — Dani ! Qu'est-ce que tu fiches ici ?


  Lorsque je fais brusquement halte devant elle, Jo devient pâle comme un linge.


  — As-tu perdu la tête ?


  Ce n'est pas exactement la réaction à laquelle je m'attendais. Où sont l'expression de soulagement, l'étreinte émue, l'exaltation de me voir revenir bien vivante ?


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Ryodan te cherche depuis un mois ! Tu as brisé ton contrat avec lui !


  — Et par conséquent, réponds-je d'un ton irrité, tu devrais être morte. Ce qui n'est pas le cas. En vérité, tu as même l'air de péter la forme ! Je suppose que c'est de t'envoyer en l'air avec lui qui te donne si bonne mine ? Tu as continué, tout ce temps ? Il ne s'est pas encore lassé de toi ?


  Elle rougit.


  — Il a dit que ce serait injuste de me faire payer sa contrariété par rapport à toi. Ryodan est un homme intelligent. Il prend les bonnes décisions. Il n'est pas impulsif, comme certaines personnes.


  Elle souligne ses paroles d'un regard insistant. Je suis dégoûtée.


  — Ben voyons ! Alors c'est un... un putain de petit saint, maintenant ?


  — C'est un homme bon. Tu devrais lui donner une chance.


  — C'est un homme mort, voilà ce que c'est ! m'emporté-je, incapable de supporter qu'elle prenne ainsi sa défense.


  — Pourrais-tu arrêter de proférer des menaces contre lui en permanence ? Cela devient fatigant.


  Elle baisse la voix.


  — Tu devrais t'en aller avant qu'il te surprenne. Je ne l'ai jamais vu dans l'état où il est depuis qu'il n'arrive plus à te trouver.


  — Je n'ai pas peur de Ryodan. Si seulement je pouvais lui dire !


  — Tu devrais. Tu es allée trop loin, cette fois, Dani. J'ignore ce qu'il fera quand il te verra et je ne suis pas certaine de pouvoir l'en empêcher. Même moi, je ne pense pas qu'il m'écoutera s'il s'agit de toi.


  Il ne saura jamais rien puisqu'il est mort, mais ce n'est pas ce qui me préoccupe pour l'instant.


  — Comment ça, même toi ? Tu es quelqu'un de spécial pour lui, maintenant ?


  Elle rougit de nouveau et prend un air de merlan frit. Ma parole, elle est amoureuse ou quoi ?


  — Nous sommes en couple, Dani. Cela fait plus d'un mois, et nous sommes fidèles. Toutes les serveuses ne parlent que de ça. Jamais elles n'auraient pensé que quelqu'un puisse... tu sais, obtenir d'un homme comme lui qu'il s'établisse.


  Je la regarde en battant des paupières. Ryodan n'est fidèle à personne. S'établir ? Les tornades atterrissent, elles ne s'établissent pas. Elles laissent le chaos derrière elles – pas des gens heureux et rayonnants. Je suis malade en imaginant Jo et lui s'installer ensemble, faire des projets d'avenir. Comme si c'était possible. Et moi, je serai quoi ? Leur gentil toutou qui rapporte la baballe ? Je secoue la tête en me souvenant une fois de plus que Ryodan est mort. Elle m'a encore distraite. Parler de lui comme s'il était encore en vie me déstabilise.


  — Je ne te parle plus. J'ai des choses à faire. Tu as peut-être remarqué que Dublin est en train de se transformer en banquise ?


  — Bien entendu. C'est toi qui es partie pendant un mois et qui n'as dit à personne que tu allais en Faëry avec Christian.


  — Hein ?


  Je la regarde, incrédule.


  — Comment le sais-tu ?


  — C'est Christian qui me l'a dit.


  — L'affreux prince unseelie Christian est passé te dire que j'allais bien ?


  — J'ignore pourquoi il est venu, mais il m'a entendue dire l'autre jour à Cormac, du Tux club, que je m'inquiétais pour toi et il m'a informée que toi et lui étiez revenus et que vous alliez bien. Je n'en soufflerai pas un mot à Ryodan, même si nous nous disons tout, mais je n'apprécie pas que tu me mettes dans une position où je suis contrainte de lui mentir. Maintenant, file avant qu'il descende ! Tout est calme, ce soir. J'aimerais que ça le reste.


  Ils se disent tout ? Elle se trompe de bout en bout. Ryodan est le type le plus secret que je connaisse. Les choses ne sont pas calmes, ici. Comme d'habitude, la catastrophe est imminente. Quant à lui, il ne descendra plus jamais.


  Je m'éloigne de Jo et prends la direction du Tuxedo club pour exiger de la Garce Grise qu'elle me rende un petit service. C'est alors que quelqu'un, derrière moi, me heurte si violemment que je me cogne contre l'une des colonnes rainurées qui marquent la sortie de la salle des collégiennes. Je l'entoure de mes bras pour ne pas m'étaler par terre. Je l'ai heurtée avec une telle force que je vais encore avoir un œil au beurre noir, alors que tout le côté gauche de mon visage n'est déjà plus qu'une ecchymose géante. Je me demande qui diable ose m'attaquer alors que je suis ostensiblement armée. Mac ? Parce qu'elle me déteste tellement qu'elle en devient stupide ? Je n'ai pas dissimulé mon épée en entrant. J'ai même écarté les pans de mon manteau de cuir afin que nul n'ignore que je l'ai de nouveau !


  Je m'écarte du pilier en vacillant. Au moment où je m'apprête à me retourner, je suis à nouveau projetée contre la colonne. Cette fois, je jure que je vois des étoiles et que j'entends des coucous siffler. Je suis tellement étourdie que ma main retombe de la garde de mon épée. J'entends Jo crier derrière moi :


  — Non ! Ne lui fais pas de mal ! Arrête !


  À peine ai-je ébauché un mouvement que je suis plaquée derechef avec violence contre le pilier. Ma lèvre se fend. Ivre de rage, je passe en mode arrêt sur image, dégaine mon épée et la brandis. Si c'est Mac, je ne veux pas lui faire de mal – je veux juste pouvoir m'enfuir –, mais il faut vraiment qu'elle cesse de me provoquer devant tout ce foutu club. J'ai une réputation à préserver.


  Mon arme vole de ma main avant que j'aie eu le temps de me retourner. Et, pour la quatrième reprise, je suis frappée et vais mordre cette maudite colonne.


  — Fais encore un mouvement et je t'arrache le cœur.


  Je me fige, aussi immobile que les morceaux d'Unseelies sur les scènes glacées. Ce n'est pas Ryodan qui vient de parler derrière moi. Il a été mortellement éviscéré. Je dois avoir des hallucinations. Ou alors, c'est son fantôme qui me hante. J'aurais dû me douter que ce type reviendrait d'entre les morts pour me pourrir la vie. Déjà, de son vivant, c'était un pro à ce genre de petit jeu.


  Je suis écrasée si violemment entre le pilier et la personne qui se trouve derrière moi que je peux à peine respirer.


  — Vous ne pouvez pas être là, dis-je. Vous êtes mort.


  Il me plaque de nouveau contre la colonne, m'arrachant un glapissement.


  — J'ai découvert ton existence l'année de tes neuf ans, commence-t-il. Fade m'a dit qu'il avait vu dans la rue une gamine humaine capable de se déplacer comme nous. Il a demandé, comme tous mes hommes, que tu sois tuée sans délai. Pour ma part, je trouve rarement nécessaire d'éliminer les enfants humains. Ils ne vivent pas longtemps, de toute façon.


  Ça, c'est du Ryodan tout craché. Glacial. Dénué de toute émotion. Peut-être Ryodan avait-il un frère jumeau dont j'ignorais l'existence ? Sinon, c'est moi qui suis devenue complètement cinglée et je suis tourmentée par ma mauvaise conscience, avec un réalisme aussi délirant que stupéfiant. Il est mort. Impossible de s'y tromper. J'essaie de bouger ma main pour essuyer le sang de mon visage. Il l'écrase si violemment entre ses doigts que j'en ai presque les os broyés.


  — J'ai dit : tu ne bouges pas. Même pas un cheveu sur ta tête, compris.


  Encore du Ryodan pur jus. Pas de points d'interrogation. Comme je déteste qu'on me dise ce que je dois faire, je ne réponds pas. Un os de mon petit doigt claque. Avec douceur et précision. Comme s'il voulait me montrer qu'il pourrait tous les briser un par un s'il en avait envie. Je serre les dents.


  — Compris.


  — Quand tu as eu dix ans, Kasteo m'a dit que tu t'étais procuré l'épée. Mes hommes ont exigé que je la prenne et, de nouveau, que je te tue. De nouveau, j'ai estimé que le chaton pleurnichard mourrait bien assez tôt.


  — Je ne suis pas un chaton et je ne pleurniche pas. Aïe ! Vous m'avez dit de ne pas bouger. Je n'ai pas bougé, j'ai parlé.


  — Ne parle pas. Et tu pleureras avant la fin de la soirée. Dans un instant, je vais reculer d'un pas et te libérer. Tu vas te retourner et me suivre en marchant derrière moi. Tu ne parleras à personne. Tu ne regarderas personne. Si quelqu'un d'autre que moi te parle, tu ne répondras pas. Tu ne bougeras aucune partie de ton corps qui ne soit pas nécessaire pour monter l'escalier et entrer dans mon bureau. Si tu dévies de mes ordres d'une quelconque façon, je te brise la jambe gauche devant tout le club. Si tu te débats pendant que je le fais, je te casse aussi la droite. Puis je te porterai en haut de l'escalier que je te donne le choix de gravir par toi-même, et je te casserai les deux bras. Je suppose que je me suis montré clair. Réponds-moi.


  — Aussi clair que le sol de votre bureau.


  Il ne peut pas être vivant. J'ai regardé la Sorcière pourpre lui arracher les entrailles et les coudre à sa robe. Et il ne me casserait tout de même pas les bras et les jambes. Si ?


  La présence derrière moi disparaît. Pendant une seconde, je suis surprise par le froid qui m'envahit. Jusqu'à ce qu'il s'écarte, je n'avais pas remarqué la chaleur qu'il irradie.


  Il ne peut pas être vivant. La personne derrière moi ne peut pas être Ryodan. Ou alors, Barrons aussi est-il en vie ? Comment le peuvent-ils ? Je sais qu'ils sont coriaces et tout ça, mais personne ne survit à une telle éviscération ! Où ont-ils trouvé de nouveaux boyaux ? Quelqu'un les a-t-il repris à la Sorcière pourpre pour les leur remettre ? Va-t-il ressembler à la créature de Frankenstein ?


  Je ne veux pas me retourner. Je n'aime aucune des possibilités qui m'attendent. Si ce n'est pas Ryodan, je suis folle. Si c'est Ryodan, man, je suis morte.


  — Retourne-toi, la môme.


  Je ne peux pas faire bouger mes pieds. Je ne peux pas imaginer qu'il soit là, devant moi. Je tremble comme une feuille. Moi ! Bon sang, qu'est-ce qui m'arrive ? Je suis une dure à cuire ! Je n'ai peur de rien !


  — Tout de suite.


  Je prends une profonde inspiration et pivote sur mes talons. Je scrute son visage, son corps, sa façon de se tenir, l'expression de son regard, son sourire imperceptible et arrogant.


  Soit c'est Ryodan, soit c'est un clone parfait.


  Je refuse de croire ce qui m'arrive alors. Je hais les hormones, je hais Chez Chester, et par-dessus tout, je hais Ryodan. Je ne peux pas tomber aussi bas. Je ne vais pas y survivre !


  J'éclate en sanglots.


  Ryodan fait volte-face et se dirige vers l'escalier.


  Je trottine lamentablement derrière lui. Tout ce putain de club est en train de regarder Dani Mega O'Malley pleurnicher et suivre docilement Ryodan, sans un mot, comme un toutou bien dressé. Je refuse d'y croire. Je hais ma vie. Je me hais. Je hais mon stupide visage. J'ai envie de m'écrier, pour sauver mon honneur : « Il m'a cassé les côtes et si je pleure, c'est de douleur, parce qu'il y en a une qui est en train de me perforer le poumon, mais je suis coriace, dès que j'irai mieux, je lui botterai les fesses, et à vous aussi, je vous botterai les fesses ! », mais je suis à peu près certaine que si je dis un mot, il va vraiment me casser la jambe. J'essuie mes yeux d'un geste furieux. Mes stupides, grotesques, traîtres d'yeux, avec leurs stupides, grotesques, traîtres de canaux lacrymaux.


  Un silence total est tombé sur tout le club. Humains et faës s'écartent devant nous pour nous laisser passer. Jamais je n'ai subi une telle humiliation, et c'est affreusement douloureux. Jo est là, livide, faisant passer son regard de Ryodan à moi et inversement. Elle est peut-être son coup de cœur du mois, mais je peux dire à son expression qu'elle a peur de le provoquer. Ses lèvres forment des mots. Excuse-toi ! Plie, ou il te rompra !


  Plutôt mourir. La Mega ne s'incline pas. Je dépasse Lor au bas de l'escalier qui mène au niveau supérieur. Je détourne les yeux, car je ne supporte pas qu'il me regarde me comporter comme un bébé. Il se penche tout près de moi et murmure à mon oreille, très doucement :


  — Ma belle, tu viens peut-être de sauver ta vie, avec ces larmes. Je croyais que tu avais trop d'ego et pas assez de bon sens pour savoir quand il faut sangloter. Il ne peut pas supporter de voir une femme pleurer. Chaque fois, ça le perd.


  Je le fixe. Il me décoche un clin d'œil.


  Je le fusille du regard, puisque je ne peux pas le faire en paroles, façon de lui dire Je ne suis pas une femme, et je ne pleure pas, et je n'ai peur de rien.


  — Il peut supporter de ne pas avoir le contrôle sur toi tant que tu laisses le monde entier croire qu'il l'a. Il est le roi, ici, ma belle. On ne défie pas un roi en public.


  Personne ne me contrôle. Personne ! répondent mes yeux. Et je défie qui je veux, quand je veux, putain de putain !


  Il sourit.


  — Message reçu, la môme. Cinq sur cinq. Souviens-toi juste de ce que je t'ai dit.


  Je serre la mâchoire et suis Ryodan dans l'escalier.


  Il pivote vers moi dès l'instant où je ferme la porte.


  — Sèche ces larmes. Tu ne pleures pas. Je ne veux pas que tu pleures. Arrête. Immédiatement.


  — Je ne pleure pas ! J'ai pris de la poussière dans les yeux quand vous m'avez cognée contre ce pilier. Et moi, je veux que les gens morts restent morts ! Alors je suppose que nous sommes aussi déçus l'un que l'autre, hein ?


  — C'est ce que tu es ? déçue ? Tu m'as vu être mortellement éviscéré, et maintenant que je me tiens devant toi, vivant, tu es déçue ?


  — Aurais-je entendu, genre, trois points d'interrogation ?


  — Je t'interdis de jouer avec les mots !


  Il me propulse contre le mur, si violemment que le panneau vibre sous mon dos.


  — Vous vous moquez bien de ce que je ressens. Vous ne vous en êtes jamais soucié. Vous vous contentez de me donner des ordres en espérant que je vais obéir et vous vous énervez si je ne le fais pas. Je ne suis rien pour vous, alors ne venez pas me raconter que vous vous préoccupez un seul instant de ce que j'éprouve !


  — La loyauté vient de ce que tu ressens. Ou pas. Tu ne marches pas sur de la glace, la môme, tu es sous l'eau. Avec ma main sur ta tête, pour te maintenir dessous. Alors choisis bien : M comme Mensonge. Et comme Mort. Ou V comme Vérité. Et comme Vie.


  Son visage n'est qu'à trois centimètres du mien. Il halète et je ressens la violence qui est en lui. Lor m'a dit de pleurer pour le manipuler. C'est bon pour les nunuches. Pas question de tomber aussi bas. Je suis aussi solide et dangereuse que lui.


  Il est vivant. Il est ici. En train de me brutaliser. Sans doute dans le but de m'ordonner de reprendre mon poste. Enfin, une fois qu'il m'aura tuée.


  Nous sommes de nouveau nous-mêmes. Robin et Batman.


  Il est vivant.


  Des pleurs jaillissent de mes yeux.


  — Arrête !


  Il me plaque contre la paroi, si fort que mes dents claquent, mais ces foutues larmes continuent de couler.


  Je rebondis et, profitant de mon élan, je m'élance contre lui de toutes mes forces. Il me prend le poignet au moment où je me cogne sur lui et, tout en reculant sous l'impact, il m'entraîne avec lui. Nous nous heurtons contre son bureau. Je vole au-dessus comme sur un tremplin, fais une roulade et bondis sur mes pieds tout en écartant mes cheveux de mes yeux.


  Je pose mes paumes sur la table et rugis :


  — Vous ne comprenez pas que je le ferais, si je pouvais ! Vous croyez que ça m'a fait plaisir de me ridiculiser devant tout votre putain de club ? et devant vous ? Espèce de stupide crétin d'idiot débile ! Et d'abord, que faisiez-vous près de ce mur ? Comment se fait-il que vous ayez été là, à cet endroit précis, juste au moment où on est sortis ? Je veux dire, qui a une chance aussi invraisemblable ? Depuis que je vous fréquente, ma vie est un putain de cauchemar ! Vous ne pouviez pas rester mort ?


  Il plaque à son tour ses mains sur le bureau, si fort que celui-ci se brise au milieu.


  — Tu ne me convaincs pas.


  Je le fusille du regard à travers mes larmes.


  — Je n'essaie pas. Je me fous de convaincre qui que ce soit de quoi que ce soit. Il faut me prendre comme je suis, ou me laisser, mais je ne changerai pas, ni pour vous ni pour personne, et je n'ai pas non plus l'intention de faire semblant, alors si vous vous imaginez qu'en me brisant les os les uns après les autres vous obtiendrez autre chose que, eh bien, de m'avoir brisé les os, bonne chance !


  Voilà que je sanglote, à présent, et je ne sais même pas pourquoi. J'ai l'impression que depuis que je suis sortie de ce mur avec la Sorcière pourpre et que j'ai vu celle-ci tuer Barrons et Ryodan, je suis enfermée dans un grand et gros nœud de souffrance, et que dès l'instant où j'ai reconnu Ryodan et compris qu'il était vivant, vraiment, réellement vivant, et que je n'allais pas passer le reste de ma vie avec sa mort sur la conscience sans plus jamais voir son sourire arrogant, ce nœud s'est détendu, et quand il a cédé, tout en moi s'est effondré, et tout mon être a laissé échapper un soupir de soulagement, et quelque part, je devais avoir un puits de larmes en moi, comme si chacun en possédait une certaine réserve, et si vous ne les laissez jamais jaillir, il suffit qu'une seule d'entre elles s'échappe pour ouvrir des vannes impossibles à refermer. Pourquoi personne ne m'explique-t-il jamais les règles de la vie ? Si j'avais su que ça fonctionnait comme ça, je serais allée me cacher quelque part et j'aurais pleuré jusqu'à épuisement de mon quota ! Ce que j'éprouve est pire que de partir du mauvais pied quand je zappe. C'est une sorte de dérapage émotionnel non contrôlé.


  Je le regarde en me disant, mince alors, si seulement Alina pouvait avoir survécu à ce que je lui ai fait ! Mac aurait retrouvé sa sœur. Et moi, je n'aurais pas passé le reste de ma vie, chaque jour, chaque minute, à me détester, parce que même si je suis pratiquement certaine que Rowena m'a fait quelque chose ce soir-là pour me transformer en une sorte d'automate incapable de volonté propre, j'étais là. J'étais là ! Je l'ai emmenée à l'endroit où elle est morte en lui mentant, en lui racontant que j'avais quelque chose de très important à lui montrer, et comme je n'étais qu'une gamine, elle m'a fait confiance ! Je suis restée dans cette ruelle et j'ai regardé la sœur de Mac se faire tuer par des faës que j'aurais pu arrêter d'un coup d'épée, et je ne pourrai jamais changer cela, et je ne pourrai jamais effacer cette scène de sous mes paupières. Elle est gravée au fer rouge dans mon âme pour le reste de ma vie, en supposant qu'il me reste une âme, après tout le mal que j'ai fait !


  J'ai blessé Mac plus que rien d'autre dans sa vie ne l'a fait, et je ne peux pas me rattraper.


  Pourtant... il y a tout de même un revers à cette médaille. Si Ryodan n'est pas mort, Barrons non plus. Au moins, Mac a toujours Barrons.


  — Tu as tué la sœur de Mac, murmure Ryodan. Ça alors...


  Je ne l'ai pas dit.


  — Sortez de ma tête !


  Il saute par-dessus le bureau et atterrit pratiquement sur moi. Et une fois de plus, il me plaque contre le mur, me prend la tête dans l'étau de ses mains et m'oblige à le regarder.


  — Qu'as-tu ressenti, quand tu as cru me tuer.


  Il regarde dans mes yeux comme s'il n'avait pas besoin que je formule ma réponse à haute voix, qu'il suffisait que je la pense. J'essaie de me pencher pour l'empêcher de sonder mon esprit mais il ne me laisse pas faire. Il me tient fermement, mais presque avec douceur, maintenant. Je déteste qu'il soit doux. Je préfère me battre car, alors, je sais exactement où nous en sommes.


  — Réponds-moi.


  Je ne lui réponds pas. Je ne lui répondrai jamais. Je le hais. Parce que quand j'ai cru le tuer, je me suis sentie plus seule que je ne l'avais été depuis bien longtemps.


  Comme s'il m'était devenu insupportable de marcher dans cette ville en sachant qu'il n'y était plus. Comme si, d'une façon ou d'une autre, tant qu'il était là, quelque part, s'il m'arrivait quelque chose de grave, je savais où aller, et que même s'il n'agirait pas exactement comme je l'espérais, il me garderait en vie. Qu'il ferait le nécessaire pour que je m'en sorte. Je suppose que c'est le genre d'impression que vous donnent vos parents quand vous êtes enfant, si vous avez de la chance. Je n'ai pas connu cela. Je me roulais en boule dans ma cage et chaque fois que ma mère se parfumait, se maquillait et s'habillait en chantonnant, j'avais peur que cette fois, elle me tue en m'oubliant. J'espérais que son nouveau fiancé la déçoive, pour qu'elle rentre plus vite à la maison. Je sais que quelles que soient les horreurs que commet Ryodan, jamais il ne m'oubliera. Il est méticuleux. Il y aurait beaucoup à dire sur les gens attentifs aux détails. En tout cas, en ce qui me concerne. Surtout quand je suis l'un de ces détails.


  Impossible de détourner le regard. Comment peut-il être vivant, nom de nom ? J'ai l'impression qu'il est en train d'explorer mon cerveau. Quand j'ai vu se ternir l'éclat de ses yeux clairs et froids dans la ruelle derrière chez Barrons – Bouquins et Bibelots, j'ai cru mourir. Il m'a manqué. Putain, il m'a manqué.


  Très doucement, il dit :


  — Le mensonge ou la vérité.


  Je n'ai aucune intention de mourir.


  — La vérité, réponds-je.


  Il me libère et s'éloigne. Je m'effondre contre le mur en essuyant les larmes de mes joues. J'ai mal partout – au visage, aux mains, au torse, aux côtes.


  — En échange, vous allez devoir...


  — Ce n'est pas le moment d'essayer de négocier avec moi.


  — Ce n'est pas juste, si je...


  — La vie n'est pas juste.


  — Eh bien, je ne supporte pas de travailler tous les soirs !


  — Essaie de t'y faire.


  — Vous me rendez dingue ! Tout le monde a le droit d'avoir du temps libre !


  — Tu ne renonces jamais, la môme.


  — Ben, je suis vivante. Comment pourrais-je renoncer ?


  Je me redresse en époussetant mes vêtements. Mes larmes ont disparu aussi mystérieusement qu'elles sont venues.


  Du pied, il pousse un siège dans ma direction.


  — Assieds-toi. Il y a un nouveau règlement intérieur. Prends des notes. Viole une règle et tu es morte. Compris.


  Je fronce les sourcils et me laisse tomber sur le fauteuil en posant une jambe sur l'accoudoir, bouillante d'hostilité.


  — J'écoute, dis-je d'un ton irrité.


  Je hais les règlements. Ils me rendent folle.
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  « Where do you think you're going ? Don't you know it's dark outside ? »


   


   


  Je descends le couloir en mode lambin, tout en maudissant Ryodan – en mon for intérieur, puisqu'il marche à mes côtés.


  Ce nouveau règlement intérieur est le pire ramassis de bêtises que j'aie jamais entendu. Si je l'applique, je vais y laisser ma santé mentale. Ou ma peau, littéralement, parce que je ne vois pas comment je pourrais me souvenir de faire tout ce qu'il veut que je fasse sans oublier tout ce que je ne suis pas autorisée à faire. En plus de « Te présenter au travail chaque soir à vingt heures », il y a la règle la plus insultante de toutes : « Ne plus jamais quitter Chez Chester sans être accompagnée par quelqu'un de mon équipe. »


  — Bref, je ne peux plus être seule un instant ? ai-je demandé, partagée entre la rage et l'incrédulité. Man, j'ai besoin d'avoir du temps pour moi !


  J'ai été solitaire presque toute ma vie. Trop de gens dans mon espace personnel, au bout d'un moment, ça me gêne aux entournures. Je deviens tendue, nerveuse. Et fatiguée, aussi. Comme si leur seule présence m'épuisait. J'ai besoin de passer du temps toute seule, ou avec quelqu'un comme Dancer, pour me ressourcer.


  Il ne m'a pas répondu.


  Une autre règle qui m'exaspère, c'est que je ne suis plus censée l'interroger ou le contester en public ! Je serai morte avant l'aube. Ma seule chance de réussir, et elle est sacrement faible, c'est qu'on me muselle. Ou qu'on me coupe la langue.


  — Tu peux dire tout ce que tu veux en privé, a-t-il précisé. Ce qui est déjà bien plus que je ne le permets à qui que ce soit.


  — Je n'ai pas envie d'être en tête-à-tête avec vous.


  Cette fois, il a répondu.


  — Dommage. Il va falloir t'habituer à ce que cela arrive souvent.


  — Pourquoi est-ce que vous vous mêlez de mes affaires ? Vous ne pourriez pas m'oublier et me laisser vivre ma vie ?


  Cela me fait un drôle d'effet de me dire qu'il me surveille depuis que j'ai neuf ans. Je ne l'ai jamais remarqué. Lui, il m'a sans doute plus observée que n'importe qui au monde, y compris ma propre mère.


  Cette fois encore, il ne répond pas.


  Je l'accompagne jusqu'à l'extrémité d'un couloir au troisième niveau. Il fait halte devant un panneau de verre fumé de couleur noire et sort de sa poche un capuchon de tissu. Quand il tend une main vers moi, je recule en protestant :


  — Eh, vous plaisantez ?


  Il se contente de me regarder jusqu'à ce que je prenne le capuchon d'un geste sec pour le mettre sur ma tête et me laisser guider par le bras.


  Je subis en silence l'indignité d'être ainsi aveuglée et me concentre pour noter autant de détails que possible. Je compte les marches. Je renifle à travers l'étoffe épaisse. Je tends l'oreille. Quand nous montons dans un ascenseur, je compte les secondes pour savoir à quel niveau il m'emmène, afin d'y retourner quand je serai enfin seule. Il ne peut pas me faire surveiller chaque jour, chaque seconde. Il finira par s'en lasser. Il faut que j'aille retrouver Dancer ! Il faut que je dise à Ryodan que j'ai besoin d'échantillons, mais lorsque j'ai évoqué la Bombe Glacée, il m'a dit de laisser tomber.


  Quand nous parvenons à notre destination et qu'il ôte mon capuchon, j'en reste comme deux ronds de flan. Non seulement Ryodan a sa propre salle des commandes mais, bien entendu, elle est complètement high-tech. Le nec plus ultra. À côté, la nôtre est ridicule. Une fois de plus, je suis verte de jalousie. Il y a des ordinateurs partout. Des unités centrales, des écrans, des claviers... Je n'identifie pas la moitié des équipements qui se trouvent dans cette pièce, et j'en connais pourtant un rayon. Dancer serait fou, ici !


  Ryodan aussi a une carte, mais contrairement à la nôtre qui est en papier, elle est électronique, sur un panneau de verre suspendu au plafond, et fait six mètres de large sur trois de haut. On dirait qu'elle sort d'un film de SF. On y voit plein de lignes, de points, de zones triangulées marquées dans différentes couleurs.


  — Assieds-toi.


  Je me laisse tomber sur un fauteuil derrière une énorme table faite d'une seule et massive pièce de bois tournée face à la carte. Il y a neuf fauteuils autour de cette table. Je me demande depuis combien de temps cette salle existe. Depuis combien de siècles ces hommes qui semblent incapables de mourir se réunissent ici pour comploter. Je me demande quelles sortes de choses des gens comme eux peuvent tramer. Des coups d'État ? Des catastrophes économiques ? Des guerres mondiales ?


  — Alors, Barrons aussi est vivant, lancé-je.


  — Oui.


  — Man ! Comment est-ce possible ? Je ne sais pas quel est votre super-pouvoir, mais je veux le même.


  — Tu crois.


  — J'en suis sûre.


  — Tu ignores ce que c'est, mais tu le prendrais les yeux fermés.


  — Un truc qui rend immortel ? Je pense bien que je le prendrais !


  — Et s'il y a un prix.


  — On parle d'immortalité. Il n'y a pas de prix trop élevé !


  Il me décoche un faible sourire.


  — Pose-moi de nouveau la question quand tu auras grandi.


  — Hein ? Vraiment ? Quand je serai grande, je pourrai l'avoir, moi aussi ? Grande comment ? Genre, quinze ans ?


  — Je n'ai pas dit que tu pourrais l'avoir. J'ai dit que tu pourrais me poser la question. Et non, pas quinze ans.


  — Allez, laissez-moi un peu d'espoir, là !


  — C'est ce que je viens de faire.


  Il tape quelque chose sur une télécommande et tout à coup, je ne vois plus Dublin sur le plan. Il a fait un zoom arrière, faisant apparaître les pays voisins. Il y a des points sur l'Angleterre, l'Ecosse, la France, l'Allemagne, l'Espagne, la Pologne, la Roumanie et la Grèce. Il recule encore. J'en vois aussi deux au Maroc et un en Norvège.


  Atterrée, je laisse échapper un long sifflement. Dancer et moi n'avons vu que par le petit bout de la lorgnette.


  — Il y a plus d'un Monstre de Glace.


  — Pas nécessairement. Je pense que si c'était vrai, nous entendrions parler de sa présence de tous les coins de la planète, ce qui n'est pas le cas. Pour l'instant, il reste confiné dans cette région du monde.


  — J'ai besoin de prélèvements de Faëry et du premier site congelé chez Chester.


  — Développe.


  — Dancer et moi avons examiné tous nos échantillons. Il y a du fer dans chaque sac et...


  — Non.


  — Vous ne m'avez pas laissé finir.


  — Inutile. Le fer n'a rien à voir là-dedans.


  — Comment pouvez-vous le savoir ?


  — Parce qu'il n'y a pas un morceau de fer chez Chester ni à proximité.


  — Ah ? Et en quoi l'endroit est-il construit ?


  — Hors sujet. En outre, poursuit Ryodan, si c'est du fer qu'il cherche, il aurait emporté les cages au château de Dublin, ce qu'il n'a pas fait. Il a tout congelé et a disparu. Nous étudions la carte et les sites depuis des semaines. Il n'y a pas de schéma directeur, pas de points communs. J'ai mis mon meilleur homme dessus, la clef de voûte de mon équipe. Il ne trouve aucun indice, ne voit aucun ordre dans ce chaos.


  — C'est qui, votre clef de voûte ?


  Je veux lui parler. Je suis fascinée par les clefs de voûte. Si vous savez quelle pierre faire tomber, vous pouvez détruire tout l'édifice. Bien entendu, Ryodan ne répond pas non plus à cette question. Alors je lui parle de la théorie de Dancer sur les baleines et l'eau salée, et le fait que le Monstre de Glace est peut-être attiré par une chose parce qu'il en cherche une autre.


  — Possible, mais ce n'est pas du fer.


  — Vous accueillez des faës depuis, quoi, des millénaires, non ? C'est la seule raison qui explique qu'un lieu comme celui-ci ne comporte pas de fer !


  — Il y a d'autres créatures qui n'aiment pas le fer. Pas que les faës. Une personne observatrice pourrait découvrir de nombreuses choses qui manquent, chez Chester.


  Un faible sourire étire ses lèvres. J'ai presque l'impression qu'il me met au défi de trouver quelque chose.


  — Man, si je reste ici assez longtemps, je saurai.


  D'un geste, je désigne la carte.


  — Montrez-moi encore Dublin.


  Une fois qu'il a remis le plan de la ville, je dis :


  — J'ai besoin de la télécommande.


  Il y saisit des chiffres, sans doute pour m'interdire l'accès à certaines fonctions, puis il me la tend.


  — Laissez-moi l'étudier un peu.


  Quand il s'en va, il m'enferme à clef.


  Plusieurs heures ont passé et j'observe toujours le plan, sans avoir eu la moindre révélation, lorsque je commence à humer une odeur absolument fabuleuse. J'essaie de me concentrer sur la carte, en vain. J'enfourne une barre chocolatée. J'ai l'impression de mâcher du polystyrène. Je n'ai pas senti le parfum de la viande de bœuf grillée depuis plus longtemps que je m'en souviens. À l'Abbaye, je n'en ai jamais mangé ! Quelque part, chez Chester, un petit veinard est en train de faire un festin. Ma bouche s'emplit de salive. Je glisse dans mon fauteuil, rejette la tête en arrière et inhale lentement, profondément, tout en claquant des lèvres, comme si j'étais l'heureuse convive. Je distingue toutes sortes d'épices. Quelle que soit cette pièce de viande, je dirais qu'elle est accompagnée de purée de pommes de terre et d'un plat de légumes verts. Il y a de l'ail, du sel, du poivre, du beurre ! Il y a de l'oignon, de l'origan et du romarin ! Penser à ce genre de plat, c'est presque suffisant pour me faire pleurer. À force de manger des sucreries, des barres chocolatées et des aliments en boîte, je suis au-delà de l'écœurement. J'ai tellement faim de repas préparés à la maison que même mes Pop-Tarts au chocolat ne me font plus le même effet.


  Quand la porte s'ouvre en coulissant et que Lor entre, poussant un chariot comme on en voit dans les grands hôtels pour le room service, je reste là, sur mon fauteuil, les yeux ronds, en me demandant : Est-ce une nouvelle façon de me torturer ? Je ne bouge pas un muscle. Je me suis assez ridiculisée. Ryodan va sans doute arriver et se mettre à bâfrer devant moi, rien que pour me faire bisquer.


  Lor immobilise la table roulante à quelques centimètres du bout de mes chaussures. Je dois serrer les accoudoirs de mon siège pour ne pas bondir et dévorer ce qui se cache sous ces plats couverts.


  — Mange. C'est le boss qui l'a dit.


  Il soulève le couvercle du plus grand plat. Pas de doute, c'est bien une pièce de viande, qui grésille comme si elle sortait du gril, accompagnée d'une purée de pommes de terre et d'un plat de légumes verts ! Il y a aussi un panier rempli de pain encore tout chaud sorti du four. Et du beurre ! J'en meurs presque de joie. De la vraie nourriture ! Et une grande carafe de lait frais ! Je n'ai jamais rien vu d'aussi beau ! Je regarde, le souffle coupé.


  — Tu es toute maigre, ajoute-t-il.


  — C'est pour moi ? demandé-je, émerveillée.


  Je ne bouge toujours pas. Ce doit être un piège. Le steak est une côte de bœuf persillée à la perfection. Elle est épaisse, avec les marques du gril, et elle semble cuite à point. Je n'en ai mangé que deux fois dans ma vie. La première, c'est quand Maman s'est fiancée – ça n'a pas duré, le type l'a jetée, ça finissait toujours comme ça – et la seconde, quand elle a trouvé un nouveau job et qu'elle espérait que cela nous permettrait de quitter l'Irlande une fois pour toutes si elle économisait tout ce qu'elle gagnait pendant trois ans. Un mois plus tard, elle a été licenciée et elle s'est couchée chaque soir en pleurant pendant des semaines. Je pense qu'elle s'imaginait que si elle pouvait nous emmener loin d'ici, tout serait plus facile. Je connais d'autres familles sidhe-seers qui sont parties. Comme celle de Mac.


  Lor hoche la tête.


  Je bondis de mon fauteuil en mode arrêt sur image pour me jeter sur le chariot.


  — Du calme, la môme. Prends le temps de savourer.


  D'une main tremblante, je saisis ma fourchette. J'attaque par le steak, dont je coupe un gros morceau. La première bouchée explose dans ma bouche, pleine de jus succulent et de saveurs exquises de viande grillée. Je m'adosse à mon siège en fermant les yeux et je mâche avec lenteur pour en goûter avec délectation tous les parfums. Je prends une fourchetée de purée, onctueuse à souhait. Elle a un goût de paradis ! Le pain est tiède et moelleux à l'intérieur, croustillant à l'extérieur, saupoudré de romarin, comme celui de Maman. Je me demande qui fait la cuisine, ici. Je me demande où est la cuisine. Si je la trouve, j'y fais une razzia. J'étale du beurre sur le pain, le lèche, en rajoute. Je fais descendre une longue rasade de lait frais dans mon gosier. Je m'oblige à compter jusqu'à cinq entre chaque gorgée, entre chaque bouchée. Il me vient à l'esprit que je n'ai jamais vu Ryodan manger. Il doit s'empiffrer en privé. Peut-être qu'il mange du steak et boit du lait tous les jours !


  — La neige fait des congères et la température continue de chuter, déclare Lor. Les clients font la queue sur cinq pâtés de maisons pour essayer d'entrer. Les générateurs et le gaz sont devenus rares. Les gens meurent de froid. Voilà le mois de juin à Dublin ! Qui l'aurait cru, bon sang !


  Je mâche avec dévotion, tout en l'écoutant, le regard vide.


  — Peut-être n'est-il pas à la recherche d'un élément tel que le fer, après tout... Peut-être est-il en quête de sensations. Peut-être y avait-il des gens en train de faire l'amour sur chaque site, ou... en train de manger, ou de se battre, ou de prier, ou... quelque chose.


  — Ça ne tient pas la route. Il n'y avait aucun être vivant à la flèche de l'église.


  Je le savais. J'ai oublié, l'espace d'un instant.


  — Alors on est de retour à la case « inanimé ».


  — On dirait.


  Le repas est terminé bien trop tôt. Les meilleures saveurs du monde s'attardent sur ma langue. Plus jamais je ne mangerai, à moins d'y être contrainte, et je ne me brosserai pas les dents avant un bon moment. Je veux célébrer tout ce que gardent mes papilles gustatives jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien. Je ne dégusterai peut-être plus jamais un tel repas. Une fois que j'ai saucé la dernière goutte de jus de viande avec les dernières miettes de pain, Lor repart, poussant le chariot.


  Je pourrais presque m'évanouir après cet afflux massif de nourritures riches. La digestion me plonge dans une torpeur momentanée alors je m'étends sur le sol, tout en regardant la carte.


  Je ne peux pas chasser l'impression de ne pas voir l'image entière. Je reste couchée, parcourant des yeux l'immense plan, sachant qu'il y a quelque chose sur ces scènes qui m'échappe, ou que j'interprète de travers. Je le sens. Comme Dancer, j'ai des intuitions et je les écoute. Autrefois, quand j'étais petite, je ne pouvais pas me concentrer à cause de tout le bruit que j'entendais autour de moi. Quand Ro m'a emmenée, elle m'a appris à me boucher les oreilles, à me fermer au brouhaha et à me concentrer. La vieille sorcière m'a transmis quelques trucs bien utiles, même si cela n'a jamais réparé tout le mal qu'elle m'a fait.


  Je sors des bouchons d'oreille de mon sac à dos. Dancer me les a fabriqués dans une matière qui absorbe bien mieux le bruit que les bouchons traditionnels. Je les mets en place, me coupe du reste du monde et commence à trier les faits.


  Un : Il n'est pas à la recherche de fer. Il n'y en a pas chez Chester. Je dois faire parvenir cette info à Dancer dès que possible.


  Deux : Il n'est pas à la recherche de force vitale, parce que l'un des sites n'en comprenait pas, et je doute qu'une souris en contienne suffisamment.


  Trois : La poussière, le métal et le plastique sont les trois seuls éléments physiques communs à toutes les scènes.


  Je commence mentalement à reconstruire chaque site que j'ai vu, avant de l'étiqueter et de le déposer dans le tiroir le plus accessible du meuble classeur dans mon cerveau, juste à côté de celui où Dancer et moi jouons quelquefois aux échecs sans plateau. C'est une partie du cerveau qu'il est important d'exercer si l'on veut garder une certaine acuité. Être intelligent, c'est très bien, mais sans agilité mentale, non seulement ça ne mène nulle part, mais ça nous enfonce un peu plus dans nos ornières.


  D'abord, il y a la salle souterraine. Il s'y trouvait plus d'une centaine d'humains et de faës engagés dans différentes activités sociales ou sexuelles. Je visualise la pièce avec précision, depuis les chevalets de torture jusqu'aux canapés, depuis les accouplements jusqu'à l'orchestre qui jouait dans un coin, depuis la nourriture disposée sur une table jusqu'aux tapisseries et aux miroirs sur les murs. Je cherche dans cette pièce un détail que je pourrais facilement retrouver sur chaque autre site. Peut-être cherche-t-il une tapisserie ou un miroir particulier ? Cela semble stupide, mais qui peut dire par quoi une telle créature est attirée ? Peut-être a-t-il été ensorcelé et cherche-t-il un objet faë sacré pour se libérer ? Avec les faës, on ne sait jamais.


  Ensuite, il y a l'entrepôt qui a été congelé, peuplé exclusivement d'Unseelies et rempli de caisses et de paquets d'armes. Qu'y avait-il dans cet endroit qui se trouvait aussi dans le club ? Pas de tapisseries ni de miroirs, pour ce que j'en ai vu, mais peut-être y en avait-il dans d'autres caisses, derrière tous ces équipements audio ou électroniques.


  Puis il y avait deux pubs en sous-sol, avec ce qu'on y trouve habituellement : un bar en bois, des bouteilles, des verres, des tabourets, un grand miroir derrière le zinc, des gens en train de danser, des groupes de gens jouant au billard américain dans un coin du premier pub ou aux fléchettes dans l'autre. Le bois pourrait provenir de partout : des tabourets, du bar, des tableaux au mur, du plancher. Le plastique également : des capuchons de bouteilles, des sièges, des plats, des téléphones, la liste est sans fin.


  Le centre de remise en forme accueillait trois personnes dans un bâtiment rempli de tapis roulants, de vélos de musculation et de toutes sortes de machines pour soulever des poids, ainsi qu'une vingtaine de ces bols de cristal opaque pour la méditation. Je suppose que le bois sur ces sites devait venir de la structure de la construction. Je reviens en arrière et commence à désosser mentalement les autres édifices pour ajouter ces ingrédients à l'ensemble.


  — C'est impossible, marmonné-je.


  C'est pire que de chercher une aiguille dans une botte de foin. Je suis en train de chercher une douzaine d'aiguilles dans une douzaine de bottes de foin qui ne sont même plus là, parce qu'elles ont toutes explosé. Pour ce que j'en sais, la créature pourrait être à la recherche d'un gobelet en plastique rouge ! Ont-ils des gobelets en plastique rouge, au Maroc ?


  Après avoir passé en revue les scènes suivantes, je comprends qu'il me faut plus d'informations sur celles qui sont apparues pendant mon absence, pour les visualiser. Ryodan a peut-être une salle des commandes dernier cri, mais Dancer a des listes déjà prêtes.


  Dommage que je sois enfermée.


  Je regarde la porte. Je ne me souviens pas avoir entendu Lor la verrouiller. Lor aime quand ça bouge. Il lui faut de l'action.


  Je zappe jusqu'à la porte, fais jouer le mécanisme d'ouverture... et je souris.

  
   


  — Dani, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, proteste Jo.


  — Il a dit que je ne devais pas sortir sans quelqu'un de son équipe. À t'entendre parler, toi et lui, vous êtes cul et chemise. Ça fait de toi quelqu'un de son équipe, oui ou non ? Parce que telles que je vois les choses, si ce type te saute tous les jours et ne te considère pas comme une des siens, non seulement tu te fais baiser, mais tu es la reine des pommes.


  Je déteste manipuler ainsi Jo. C'est tellement facile de la prendre par les sentiments ! Et en ce qui concerne Ryodan, ses sentiments, elle ne sait pas les cacher...


  — Man ! Tu as mis les pieds dehors, ces derniers jours ? insisté-je.


  Nous devons y aller maintenant. Il m'a fallu vingt minutes pour retrouver mon chemin vers la partie principale de Chez Chester après avoir quitté la salle des commandes. J'ai la désagréable impression que Ryodan ne va pas me laisser seule là-bas trop longtemps, à côté de tous ces ordinateurs. Moi, je ne le ferais pas. Si j'y étais vraiment enfermée, c'est à eux que je m'attaquerais en premier, pour essayer de craquer ses bases de données.


  — Le monde est en train de s'effondrer. Les gens meurent ! J'ai juste une course rapide à faire. Rien de plus. Une toute petite sortie de rien du tout. C'est l'affaire d'un instant.


  — D'abord, je vais lui demander s'il est d'accord.


  — Tu sais seulement où il est ? Parce que je ne l'ai pas vu depuis des heures. Ce n'est pas le matin ? Il est déjà venu en haut de l'escalier ? Il te convoque toujours de la même façon pour un coup en vitesse sur son bureau, ou bien tu as pris du grade, genre maintenant il te saute dans un vrai lit et tout ça ? Il a organisé, quoi, un système de promotion interne ? Si tu tiens une semaine entière, tu peux le faire sur une chaise, si tu tiens deux...


  — Là, tu deviens méchante, dit-elle. Arrête.


  — Oh, ce que j'en dis... J'aimerais que tu aies une vraie histoire d'amour, Jo. Tu le mérites. Tu es la plus jolie fille ici, et ils voudraient tous sortir avec toi. Tu sais qu'il a du steak, du lait, du pain et tout ça ? Aujourd'hui, j'ai mangé le meilleur repas de ma vie. Il te donne aussi ce genre de choses à manger ?


  Elle tente de dissimuler sa surprise mais n'y parvient pas.


  — Il n'est plus fâché contre toi ?


  — Vu d'ici, on ne dirait pas.


  — Du steak ?


  Je me lèche les lèvres. J'en ai encore le goût.


  — De la côte de bœuf.


  — Du lait ?


  — Hum, dis-je en hochant la tête. Écoute, tout ce que je veux, c'est filer chez Dancer pour y prendre les listes.


  — Il t'a vraiment donné du steak et du lait aujourd'hui ?


  Je ris, mais sans joie. Nous mourons tous d'envie d'un repas fait maison. Quand le printemps a commencé à faire reverdir la nature à l'Abbaye, les filles ont évoqué l'idée de semer de nouveau des légumes. Toute la production avait été engloutie un mois après la chute des murs. Si on veut faire cuire quelque chose, il faut mettre un générateur en marche pour que le four chauffe. Sinon, il faut posséder la putain d'installation dont Ryodan dispose ici, chez Chester, et même alors, on ne peut préparer que des plats qui ne demandent ni lait, ni beurre, ni œufs. Jo semble presque aussi furieuse qu'il m'ait donné un bon repas que de ne pas vivre une vraie histoire d'amour avec lui.


  — Je pourrais appeler Dancer pour qu'il me la poste mais il n'y a, genre, ni courrier ni téléphone. On ne pourrait pas y aller ? On sera de retour avant qu'ils s'aperçoivent qu'on est parties. Et si Ryodan et toi êtes vraiment à la colle, il ne te grondera pas. Il doit apprécier une femme dotée d'un minimum de caractère et d'indépendance !


  Ouais, bon. Ryodan déteste le caractère et l'indépendance. Il préfère les gentils petits robots.


  — Il t'a donné autre chose ?


  Si je couchais avec quelqu'un et qu'il offrait de super-repas à une autre que moi, je serais folle de rage. À mon avis, une histoire d'amour devrait vous garantir des privilèges. Sinon, c'est juste une histoire de cul. Comme dans ces séries télé où les gens passent leur temps à changer de partenaire et à se faire du mal les uns aux autres.


  — Des fraises et de la crème glacée, je mens.


  — De la crème glacée ? Tu te moques de moi ! Quel parfum ?


  Quand nous sortons, le sol est verglacé. Les carcasses de voitures scintillent sous leur couche de givre. Des arbres squelettiques étincellent comme s'ils étaient incrustés de diamants. Il y a un groupe de gens devant Chez Chester, mais c'est une foule calme et grave. Je comprends que ce ne sont pas des fêtards essayant d'entrer dans la discothèque mais des personnes qui tentent de survivre à ce qui arrive. Je suppose que ceux qui veulent faire la fête sont déjà dedans. Emmitouflés dans des couvertures, équipés de bonnets, de protège-oreilles et de gants, ces gens n'ont pas de générateur chez eux. Les températures ont chuté si cruellement qu'ils sont dans les rues, espérant trouver une source de chaleur avant qu'il soit trop tard.


  Jo et moi les regardons au moment où nous passons.


  — Laissez-nous entrer, demandent-ils. On veut juste se réchauffer.


  On voit qu'il fait chaud à l'intérieur de la boîte de nuit – et même très chaud – car l'espace, au-dessus de Chez Chester, n'est pas enneigé. Le trottoir est un toit mal isolé et la chaleur qui en émane fait fondre la neige. Même ce signe apparent de tiédeur suffit pour que les gens se tiennent là, espérant, attendant.


  Il y a là des personnes âgées, sans rien à offrir en échange de quelque chose à boire ou à manger, ou du privilège d'être admis chez Chester. Les videurs que Ryodan a recrutés pour l'extérieur de Chez Chester, des humains grands et musclés, les refoulent à l'entrée. Un attroupement s'est formé parmi les ruines de pierre et de bois où il n'y a pas de neige, à l'emplacement de l'ancien club, au niveau de la chaussée. Ils ont allumé des feux dans des poubelles et fait des piles de morceaux de bois ramassés dans les bâtiments voisins. On dirait qu'ils s'apprêtent à rester ici un certain temps. Jusqu'à ce qu'on les laisse entrer, par exemple. Ils ont l'air trop épuisés pour se battre. Un petit groupe entonne Amazing Grâce. Rapidement, une cinquantaine de voix s'élèvent.


  — Tu pourrais peut-être faire entendre raison à ton « petit copain » et obtenir de lui qu'il laisse entrer ces gens, dis-je.


  — Je vais essayer. Ou nous pourrions les emmener en bus à l'Abbaye.


  — Et OnASSURE ? Ils assurent ou pas ? Ils ne sont pas censés distribuer des générateurs à tout le monde ?


  — Même si c'était le cas, dit Jo, certaines de ces personnes sont trop âgées pour sortir à la recherche de carburant pour les faire fonctionner. Tu as été absente plusieurs semaines. Beaucoup de choses ont changé. Les gens ne parlent plus que du temps qu'il fait. Ils ont eu moins de mal à survivre l'hiver dernier parce qu'il y avait encore des fournitures dans les magasins et que les nuits étaient relativement douces, mais toutes les réserves ont été pillées. Personne n'imaginait qu'il ferait un temps hivernal au mois de juin. Tous les générateurs ont disparu. Les gens sont différents. Ils se battent pour survivre. Il nous faudrait un été long et chaud pour avoir le temps de faire pousser et de stocker assez de nourriture avant le retour de l'hiver. Nous allons devoir partir chercher des vivres dans d'autres villes.


  — Ces gens vont mourir, Jo. Si on n'arrête pas le Roi du Givre Blanc, on va perdre l'autre moitié de l'humanité.


  Je regarde en arrière, vers la foule massée autour des feux de poubelles au-dessus de Chez Chester. Une mère aide ses enfants à s'approcher de l'un des grands bidons pour qu'ils se frottent les mains au-dessus des flammes. Des vieillards à l'air trop fragile pour cheminer à travers cette glace et cette neige regardent les gamins de leurs yeux las qui, en trois quarts de siècle, n'ont pas vu autant de bouleversements qu'il en est arrivé depuis Halloween. Des hommes qui devaient être, avant la chute des murs, des employés de bureau, surveillent les alentours, encerclant les femmes, les enfants et les anciens. À présent, ils sont tous à la rue. Plus de travail. Plus de salaire. Plus aucune des règles qui gouvernaient leur existence. Ils semblent à bout de fatigue. Désespérés. Cela me tue. Ils ont entonné un nouveau chant, encore un hymne. Dans des temps comme ceux-ci, les gens ont besoin de foi. La foi, on ne peut pas la donner à quelqu'un – il l'a ou il ne l'a pas. En revanche, on peut essayer de lui rendre l'espoir.


  Jo m'adresse un regard un peu froid.


  — C'est le moment ou jamais de nous impressionner par ton intelligence.


  — J'y travaille, mais j'ai besoin de matériel. Allons-y. Nous serons revenues avant qu'on se soit aperçu de notre absence.


  Nous nous tournons pour nous engager dans la rue. Je vais devoir la laisser à la surface. Pas question de trahir les secrets du Dublin souterrain. En revanche, je l'emmènerai aussi loin que possible et je l'installerai dans un lieu protégé. La neige crisse à deux reprises sous mes bottes tandis que je m'enfonce dans une couche de neige, puis de glace, puis de neige, puis de glace. J'entends Jo, qui est plus lourde que moi, traverser trois couches. Le ciel est blanc, avec de gros flocons qui descendent en tourbillonnant et vous donnent le vertige si vous les regardez trop longtemps. Ils fondent sur mon visage, la seule partie de moi qui est exposée. Nous avons fait une razzia dans le vestiaire de Chez Chester avant de partir, pour nous envelopper dans plusieurs épaisseurs et enfiler bonnets, moufles et bottes. Si ce temps se maintient, nous aurons avant deux jours des congères à moitié glacées de trois mètres de haut. La ville sera paralysée. Les gens qui n'auront pas eu le réflexe de sortir de chez eux pour trouver des endroits chauffés mourront de froid, congelés dans leurs cachettes. Si le soleil ne recommence pas rapidement à briller, la neige ne fondra jamais. Elle continuera de s'empiler. Le climat s'aggrave chaque jour qui passe. Je n'arrive toujours pas à croire que j'ai perdu presque un mois entier dans la Maison blanche avec Christian ! À propos de lui, je regarde autour de moi avec méfiance en vérifiant tous les toits pour m'assurer que la Sorcière pourpre n'est pas assise sur l'un d'eux, occupée à son éternel tricot, ou pire, s'apprêtant à fondre sur nous. Cette créature hallucinée, ivre de sang et de boyaux, me donne la chair de poule. Je frissonne.


  — On va devoir zapper, Jo. Donne-moi ta main.


  Elle me regarde comme si j'avais perdu la tête.


  — Avec moi ? Pas question ! Surtout sur de la glace. La moitié de ton visage n'est qu'un hématome et l'autre se remet à peine du précédent bleu. Tu t'es vue dans un miroir, récemment ?


  — Ce n'est pas parce que je suis nulle en zapping. C'est à cause de ce crétin de Ryodan.


  — Et si tu fais un pas de plus, ce crétin de Ryodan te brise les deux jambes, dit une voix mâle derrière nous.


  Je pivote et regarde Ryodan.


  — Pourquoi êtes-vous en permanence sur mes talons ?


  — Parce que tu m'y obliges en permanence.


  — Comment faites-vous pour toujours me retrouver ?


  Y a-t-il un clignotant sur mon front qui lui envoie directement un signal chaque fois que je désobéis à l'un de ses ordres ? Je refuse de croire que depuis qu'il m'a mordue, il peut me localiser partout où je vais. L'idée est oppressante. C'est mal. C'est de la triche !


  — Rentre à l'intérieur. Tout de suite.


  — Vous ne m'avez pas retrouvée, dans la Maison blanche.


  Une lumière vient de s'allumer dans mon esprit. Si je n'avais pas eu d'autres soucis en tête, j'aurais fait la relation plus tôt.


  — Vous ne pouvez pas me repérer, en Faëry !


  Voilà pourquoi il était tellement furieux. De joie, je donne des coups de poing en l'air. J'ai un espace de sécurité. Si jamais j'ai besoin de me cacher de lui, je peux me réfugier en Faëry.


  — Et c'est vous qui m'obligez continuellement à faire des choses qui m'obligent à en faire d'autres que vous ne voulez pas que je fasse. Ce n'est pas ma faute. Je ne fais que réagir contre vous.


  — Voilà ta première erreur. Apprends à agir, la môme.


  — Justement, j'agis. Je cherche une solution pour résoudre nos problèmes.


  — Quant à toi, Jo, ajoute-t-il avec douceur, tu aurais dû te méfier.


  — Laissez-la en dehors de tout ça, dis-je.


  — Elle t'a aidée à me désobéir.


  — Non. Pour la bonne raison que je ne vous ai pas désobéi. Vous m'avez dit que je pouvais sortir avec « quelqu'un de votre équipe ». Vous la sautez tous les jours. Si ça ne fait pas d'elle quelqu'un de votre équipe, alors il faut arrêter. Soit elle fait partie de votre équipe, soit elle n'en fait pas partie, mais vous ne pouvez pas avoir le beurre et l'argent du beurre. On ne peut pas coucher avec quelqu'un et faire comme s'il ne comptait pas. Bon. Alors est-ce que Jo fait partie de votre équipe, ou est-ce qu'elle est juste une paire de fesses parmi tant d'autres ?


  — Dani, tais-toi ! s'écrie Jo.


  — Ah, non, je ne me tais pas !


  Je suis tellement énervée que je me mets à trembler.


  — Il ne te mérite pas ! Tu vaux bien mieux que ça !


  Comme si j'avais besoin de ça, derrière Ryodan, les gens autour des poubelles en feu entonnent un nouvel hymne. Ils chantent maintenant avec enthousiasme une interprétation vibrante de Hail Glorious saint Patrick, en frappant dans leurs mains et en martelant des bidons avec des bouts de bois, avec un enthousiasme croissant. Plus ils donnent de la voix, plus la colère m'emporte.


  — Il ne respecte personne et personne ne le remet à sa place ! Moi, je dis qu'il est plus que temps. Soit tu comptes pour lui, soit tu ne comptes pas. Il faut qu'il se prononce. Je veux savoir la vérité.


  — Elle compte, dit Ryodan.


  Jo semble abasourdie.


  Ma colère monte d'un cran. Jo a de nouveau son air de merlan frit mort d'amour. Tout le monde voit pourtant qu'elle n'est pas du tout son type de femme !


  — Menteur. Ce n'est pas vrai.


  — Dani, tais-toi, dit Jo.


  Je le connais. Je sais comment il m'a entourloupée. Il joue avec les mots. Bien sûr, elle compte... mais il n'a pas précisé « pour moi ». Elle compte pour le club, pour des raisons mercenaires, parce qu'elle est une serveuse.


  — Est-ce qu'elle compte pour vous, genre, émotionnellement ? Est-ce que vous l'aimez ?


  — Dani, tais-toi immédiatement ! s'exclame Jo d'un ton horrifié.


  Puis, s'adressant à Ryodan, elle ajoute :


  — Ne lui réponds pas. Je suis désolée. Ne fais pas attention à elle. Ceci est terriblement embarrassant.


  — Répondez-moi, ordonné-je à Ryodan.


  Les choristes chantent maintenant à pleins poumons, tout en dansant et en se balançant, si fort que je dois pratiquement crier pour me faire entendre, mais cela ne me dérange pas. J'ai envie de hurler.


  — Nom de nom, bougonne Ryodan par-dessus son épaule, ils ne peuvent pas aller brailler ailleurs.


  — Ils veulent entrer, dis-je. Ils vont mourir devant votre porte parce que vous êtes trop égoïste pour leur venir en aide.


  — Je ne suis pas responsable de la terre entière.


  — Manifestement, acquiescé-je en essayant d'infuser tout mon mépris dans un seul mot.


  — Elle voulait juste retrouver Dancer, plaide Jo. Je crois que c'est important. Quelquefois, tu devrais lui faire confiance.


  — Est-ce que vous l'aimez ? insisté-je.


  Jo pousse un gémissement, comme si elle allait mourir de honte.


  — Pour l'amour du Ciel, Dani, boucle-la !


  Je m'attends à ce qu'il se moque de moi, qu'il dise quelque chose d'agressif, qu'il me lance une insulte à la figure, mais il se contente de dire :


  — Définis l'amour.


  Je plonge mon regard dans ses yeux clairs et froids. J'y lis une sorte de défi. Je ne comprends pas ce type, mais ce qu'il demande est facile. Dans ma cage, j'ai eu tout le temps d'y réfléchir. Un jour, j'ai vu un débat à la télé où l'on donnait la définition parfaite de l'amour. Je la lui répète.


  — C'est le fait de se soucier et de prendre soin activement de la santé et du bien-être du corps et de l'esprit d'une autre personne. Activement. Pas passivement.


  En un mot, on se souvient en permanence de cet être. On ne l'oublie pas. On tient compte de sa présence dans notre vie, chaque jour, chaque heure qui passe. Quoi qu'on fasse. Et on ne le laisse pas enfermé quelque part en train de mourir.


  — Réfléchis à ce que cela implique, répond-il. Donner à manger. Un toit. Une protection contre ses ennemis. Un lieu où se reposer et guérir.


  — Vous oubliez le cœur, mais de votre part, ça ne m'étonne pas. Parce que vous n'en avez pas. Vous n'avez que des règles. Ouais, et encore d'autres règles.


  — Dani, intervient Jo, ne pourrait-on pas...


  Ryodan l'interrompt.


  — Ces règles permettent aux gens de rester en vie.


  Jo fait une nouvelle tentative.


  — Écoutez, tous les deux, il me semble que...


  — Ces règles étranglent ceux qui ont besoin de respirer, dis-je en lui coupant la parole.


  De toute façon, personne ne l'écoute.


  Tout à coup, il me prend par le col et me soulève dans les airs. Mes pieds quittent le sol et dansent dans le vide, mon nez touche le sien.


  — D'après ta propre définition, dit Ryodan, toi non plus tu n'aimes personne. Je pourrais te répondre que pour ta part, tu n'appliques que l'une de ces trois options aux personnes les plus proches de toi : tu t'en fais des ennemis, tu assassines ceux qu'ils aiment ou tu les mènes à la mort. Fais attention. Tu es sur un terrain plus glissant que jamais, avec moi.


  — Parce que je vous demande si vous aimez Jo ? répliqué-je froidement, comme si je n'étais pas en train de me balancer, impuissante, suspendue par le col de ma chemise.


  Comme s'il ne venait pas de me frapper là où ça fait mal.


  — Ce ne sont pas tes affaires, Dani, insiste Jo. Je peux m'occuper de moi...


  — Sors-toi la tête du fion, réplique Ryodan, et regarde le monde.


  — Oh, mais je le vois ! je réponds. Je le vois mieux que la plupart des gens et vous le savez très bien. Posez-moi.


  — ... – même comme une grande ! finit Jo d'un ton vaguement agacé.


  — Et c'est précisément pour cette raison que tu es plus aveugle que la plupart, rétorque Ryodan.


  — Ça n'a aucun sens. Et je suis toujours en train de me balancer, je vous signale.


  J'essaie de toucher le sol en tendant les orteils, mais je dois être à plusieurs pieds de haut.


  — Tu ne vois que l'arbre qui cache la forêt.


  — Il n'y a plus de forêts. Les Ombres les ont bouffées. Laissez-moi. Vous ne pouvez pas vous amuser à suspendre les gens en l'air juste parce que ça vous amuse.


  Il me laisse tomber, si brusquement que je glisse sur la glace et manque m'étaler. Il me rattrape et me remet sur mes pieds. Je repousse sa main de mon bras.


  — L'amour n'est pas indispensable, plaide Jo. Quelquefois, ce n'est pas de cela qu'il s'agit.


  — Alors tu ne devrais pas coucher avec lui !


  — Je couche avec qui je veux, réplique Jo.


  — Je ne couche avec personne, précise Ryodan. Je baise.


  — Merci pour cette indispensable précision, riposté-je d'un ton aigre-doux. Tu entends ça, Jo ? Ce type te baise. Il n'a même pas la décence de coucher avec toi. Tu te fais baiser, littéralement.


  Je suis ivre de rage. Un voile rouge monte devant mes yeux. Ces putains de choristes autour de leurs poubelles en feu braillent si fort que je n'arrive plus à réfléchir posément. Je veux Dancer. Ryodan me rend dingue. Jo est un cas désespéré. Dublin est à l'agonie.


  Je ne peux plus rien supporter. Alors j'envoie un coup de poing sur le nez de Ryodan.


  Nous nous figeons tous pendant quelques instants, et même moi, j'ai du mal à croire que je viens de fondre un fusible et d'envoyer un uppercut à Ryodan, sans avertissement, sans réelle provocation de sa part. Enfin, pas plus que d'habitude.


  Puis Ryodan me saisit par le bras et commence à m'entraîner vers Chez Chester, l'air plus furieux que je ne l'ai jamais vu, mais Jo me prend par l'autre bras pour essayer de l'arrêter, tout en criant sur lui et sur moi. Écartelée, je patine sur le sol gelé tout en essayant de me libérer de l'une comme de l'autre.


  Nous roulons dans une congère et commençons à nous taper dessus quand soudain, le brouillard tombe sur nous. Je n'entends plus un seul des sons que nous émettons. Mes lèvres bougent mais rien n'en sort. Je ne distingue plus les voix des choristes autour des poubelles. Je ne perçois même plus mon souffle à mes oreilles. Une bouffée de peur panique m'oppresse la poitrine.


  Ryodan et moi nous regardons et partageons un moment de parfaite communion, comme cela m'arrive parfois avec Dancer. Aucune parole n'est nécessaire. Nous sommes taillés dans la même étoffe. Dans la bataille, il n'y a personne d'autre avec qui je voudrais faire équipe. Pas même Christian. Pas même Dancer.


  Je saisis Ryodan, Ryodan me saisit, puis nous prenons Jo en sandwich entre nous.


  Et nous nous enfuyons en mode zapping comme si nous avions le diable à nos trousses.


  Ou, plus précisément, le Roi du Givre Blanc.


   


  35


  « She blinded me with science »


   


   


  Comme si nous étions reliés, Ryodan et moi faisons halte après avoir parcouru les trois quarts du pâté de maisons. Nous sommes juste assez loin pour être hors de danger, mais assez près pour surveiller Chez Chester.


  Lorsque nous nous retournons, il est trop tard. La température, là où nous nous tenons, a chuté d'une bonne quinzaine de degrés. Le Roi du Givre Blanc est en train de disparaître dans une brèche dans le ciel, juste au-dessus de la rue, à une centaine de mètres. Le brouillard s'y engouffre, le Blob glisse dans le portail, la fente s'évanouit et le monde est de nouveau bruyant.


  Ou à peu près. Jo sanglote, mais c'est comme si elle pleurait dans un sac en papier sous une pile de couvertures.


  Un jour, dans le champ près de l'Abbaye, une vache m'a donné un coup de tête dans l'estomac parce que je l'avais cognée en zappant et que je l'avais réveillée en sursaut. Je ressens exactement la même chose en cet instant : impossible d'aspirer de l'air dans mes poumons. J'essaie désespérément de les gonfler mais ils restent aussi plats que des pancakes collés ensemble. Quand j'arrive enfin à respirer, j'émets un long sifflement goulu qui sonne creux et faux, et qui est si froid qu'il me brûle tandis que j'aspire l'air.


  Je regarde la rue, médusée. Ils sont tous morts. Tous, jusqu'au dernier.


  Le « toit » de Chez Chester est un ensemble statuaire glacé drapé de givre et de silence.


  — Putain, non ! m'écrié-je en gémissant.


  Là où, quelques instants plus tôt, des gens parlaient et chantaient, s'inquiétaient et réfléchissaient, vivaient, nom de nom, vivaient, il ne reste plus une étincelle de vie. Tous ces hommes, ces femmes, ces enfants parmi lesquels nous nous tenions sont morts.


  La race humaine a encore perdu quelques centaines des siens.


  Roi du Givre Blanc : vingt-cinq. Race humaine : zéro.


  Si cela continue à ce rythme, Dublin sera bientôt une ville fantôme.


  Je regarde, interdite. Ces gens, qui ne sont plus que des piliers, des bosses et des renflements blancs, sont couverts de givre et glacés d'une épaisse couche de gel brillant. Des stalactites pendent de leurs mains et de leurs coudes. Leur haleine s'est pétrifiée en volutes de cristaux de givre dans l'air. Le froid qui émane de cette zone est douloureux, même d'ici, comme si une part de Dublin avait été plongée dans l'espace intersidéral. Les enfants sont congelés, blottis autour des bidons de feu, en train de se réchauffer les mains au-dessus des flammes. Les adultes sont congelés, les bras sur les épaules de leurs voisins, certains en train de se balancer, d'autres de taper dans leurs mains. Le tout est étrangement silencieux. Bien trop silencieux. Comme si le site était complètement insonorisé et que le moindre son était absorbé.


  À côté de moi, Jo pleure doucement, joliment. C'est le seul bruit dans la nuit. Bon sang, on dirait que c'est le seul bruit sur la planète entière ! J'aurais dû parier qu'elle pleurait comme un petit chat. Moi, je pleurniche comme un chien fou, avec de gros sanglots mouillés et des reniflements, et pas avec de délicats petits soupirs et hoquets. Je reste là, muette, tremblante, serrant les dents et les poings pour ne pas fondre en larmes.


  Puis je rentre en moi-même – mon réflexe quand les situations me sont insupportables. Je fais comme s'il n'y avait personne sous tout ce givre blanc et cette glace. Je refuse de me laisser émouvoir par ce qui vient de se passer, parce que ce n'est pas avec mon chagrin que je sauverai Dublin. Je fais comme s'ils étaient des morceaux d'un puzzle. Des pièces à conviction, rien de plus. Le secret pour que cela n'arrive plus jamais, si je parviens à interpréter les indices qu'ils laissent. Plus tard, je les considérerai de nouveau comme de vraies gens, et j'érigerai ici une sorte de mémorial.


  Tout ce qu'ils demandaient, c'était un peu de chaleur.


  — Vous auriez dû les laisser entrer, dis-je.


  — Réfléchis. Pourquoi est-il venu à cet endroit à ce moment, répond Ryodan.


  — Réfléchis, mes fesses ! Man, vous êtes encore plus froid qu'eux ! Et vous ne croyez pas que c'est la question à un million de dollars ?


  Je ne peux pas le regarder. S'il les avait laissés entrer, ils ne seraient pas morts. Si je n'étais pas restée là, à me chamailler sur des questions stupides au lieu de le convaincre de les autoriser à aller à l'intérieur, ils ne seraient pas morts. En frissonnant, je boutonne le haut de mon manteau jusque sous mon nez, dont je frotte le bout pour en retirer de la glace.


  — Est-ce que nos voix sonnent faux, à vos oreilles ?


  — Tout sonne faux. La rue entière sonne faux.


  — C'est parce que c'est faux, dit Dancer derrière moi. Massivement faux.


  Je pivote sur mes talons.


  — Dancer !


  Il m'adresse un faible sourire qui n'éclaire pas son visage comme d'habitude. Il a les traits tirés par la fatigue, le teint pâle, des cernes autour des yeux.


  — Mega. Content de te voir. Je croyais que tu revenais.


  Il pose un regard interrogateur sur Ryodan, puis sur moi.


  Je donne un bref coup de tête de côté en haussant les épaules. Pour rien au monde il ne doit me rappeler que je me suis vantée d'avoir tué Ryodan. Comme toujours, il capte le message. Plus tard, nous chercherons par quel miracle Ryodan a survécu à une éviscération.


  — J'étais en train de revenir...


  — Certainement pas, m'interrompt Ryodan. Tu vis chez Chester, maintenant.


  — Pas du tout.


  — J'ai dû sortir faire une course, dit Dancer. J'ai pensé que tu m'avais peut-être cherché et n'avais pas vu le mot que je t'ai laissé.


  J'essaie de lui décocher un sourire pour lui dire combien je suis heureuse de le voir, mais mes lèvres tremblent.


  — Moi aussi, Mega.


  Cette fois, je souris pour de bon, parce que nous sommes sur la même longueur d'ondes.


  — Elle vit avec moi, déclare alors Christian, depuis un espace au-dessus de nous. Je suis le seul à pouvoir prendre soin d'elle.


  Je lève les yeux mais sans réussir à le voir.


  — Je peux m'occuper de moi. Je ne vis avec personne. J'ai mes piaules. Qu'est-ce que tu fais ici ?


  — Je cherche la Sorcière pourpre. J'essaie de trouver un moyen de la piéger. Elle est rapide mais elle ne se transfère pas.


  Dans un sursaut, je regarde alentour, sur mes gardes. Il ne manquerait plus qu'elle !


  — Elle est ici ?


  — Si tu as de nouveau amené cette maudite créature près de moi...


  Ryodan ne finit pas sa phrase. Il n'en a pas besoin.


  — Je l'ai laissée dans le sud de la ville. En train de tricoter. Elle va être occupée pendant un moment.


  Un soudain sifflement grave fend l'air. Instinctivement, je plonge, tel un lapin devant un aigle. Je pense que le son des créatures ailées de la Chasse Sauvage est gravé dans le subconscient de toute sidhe-seer. Je suis couverte de neige noire.


  — Christian, tu as tes ailes !


  Elles sont géantes. Elles sont énormes. Il peut voler. Je suis si jalouse que c'en est presque insupportable.


  Il penche la tête de côté et me regarde. Je ne vois absolument plus rien d'humain dans son visage.


  — Ne dis pas cela comme si la vie était merveilleuse. Tu n'as entendu sonner aucune cloche. Ce que tu as entendu, c'est un démon et non un ange qui vient de naître. Et comme n'importe quel nouveau-né, il a besoin de colostrum.


  Il m'adresse un rictus qui, je suppose, doit être un sourire.


  — Et toi, ma douce, tu es le lait maternel.


  Tout à coup, il ressemble au type le plus beau, le plus sexy que j'aie jamais vu. Je bats des paupières. Il est là, prince unseelie de presque deux mètres de haut, le cheveu noir, le teint cuivré, avec ses ailes immenses, ses yeux irisés à l'éclat effrayant et ses tatouages brillants qui courent sous sa peau comme des nuages dans un ciel de tempête, mais je ne vois qu'un séduisant Highlander. Enfin, presque. Ceci n'est pas une projection de sa nature de faë-de-volupté-fatale. Ceci est l'expression contrôlée de...


  — Tu envoies un charme !


  Je reçois de plein fouet un souffle érotique qui me met pratiquement à genoux. Il a vite appris à le maîtriser. Bien trop vite pour ma tranquillité. Je cherche mon épée.


  — Arrête ça !


  — Pour toi. Aujourd'hui. Mais pas pour toujours. Et rappelle-toi qui t'a rendu ceci, lass.


  — Touche-la et je te coupe les ailes pour balayer le sol de Chez Chester, menace Ryodan.


  — Oh, mais je vais la toucher. Et ce jour-là, tu ne pourras rien faire pour m'en empêcher, susurre Christian.


  — Personne ne me touche, dis-je. Sauf si c'est moi qui le demande. Je ne suis pas une propriété publique.


  — Enfin, quel est votre problème ? s'impatiente Jo. Des gens viennent de mourir sous nos yeux et vous êtes tous trop occupés à vous chamailler pour...


  — Des humains, l'interrompt Christian. Un gaspillage d'espace, de toute façon.


  Puis il regarde Ryodan.


  — Alors tu es en vie. Dommage. J'espérais que la Sorcière pourpre t'avait eu pour de bon.


  — Ça ne risque pas.


  — Tu aurais dû les laisser entrer, dit Jo à Ryodan. Ils ne seraient pas tous morts.


  — Ne me dis pas ce que je dois faire, répond-il avec douceur.


  — Elle a raison, j'insiste. Vous auriez dû les laisser entrer.


  L'éclair de souffrance dans le regard de Jo me rend folle de rage.


  — Et je vous interdis de lui parler méchamment.


  — C'est vrai, tête de nœud, renchérit Christian. Tu aurais dû les laisser entrer.


  Comme je le regarde, intriguée, il hausse les épaules.


  — Je te soutiens, lass. Cela fait partie d'une relation saine.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Nous n'avons pas de relation et je n'ai pas besoin de ton soutien.


  — Si je les avais laissés entrer, la chose aurait pu les suivre pour chercher ce qui l'a attirée ici et congeler tout ce putain de club, argue Ryodan.


  Un point pour lui, même si je ne suis pas près de l'admettre.


  — Ne lui parlez pas méchamment, je répète. Vous devez être gentil avec Jo.


  — Je peux prendre soin de moi, Dani, dit Jo.


  — Si incroyable que cela puisse vous paraître, intervient Dancer, nous avons de plus gros problèmes à régler que vos ego. Écoutez, il faut que nous parlions. Allons à l'intérieur. Il fait un froid insupportable, ici.


  Ryodan lui décoche un bref regard glacial. À son expression, je devine qu'il n'apprécie pas ce que lui montre son étrange vision aux rayons-X.


  — Quoi que tu aies à dire, tu peux le dire ici. Maintenant.


  — Vous êtes vraiment le roi des cons, soupire Dancer. Par moments, je suis assez naïf pour croire un instant que vous pourriez vous améliorer. Un instant.


  Jo et Christian regardent Dancer comme s'ils le soupçonnaient de nourrir des envies suicidaires. Je ravale un ricanement. Ryodan a l'air suprêmement agacé et je ne suis pas d'humeur à être embarquée sur son épaule. Je veux entendre ce que Dancer a à dire, parce que s'il est venu me chercher, c'est important. Je me retourne vers la scène glacée. Aussitôt, je retrouve mon calme. Tous ces gens qui sont morts, ça me rend malade. Ils sont partis en une seconde, sans la moindre raison. La mort, c'est déjà assez pénible. Une mort inutile, cela ajoute l'insulte à la blessure.


  J'observe la sculpture de glace. La scène de crime est aussi fraîche qu'elle pourra jamais l'être. Le matin où tous ces Unseelies ont été congelés, au château de Dublin, je n'ai pas pu examiner les lieux. Aujourd'hui, je veux m'en approcher autant que possible sans zapper parce que le soir où, dans cette église, je me suis heurtée contre quelque chose en mode ralenti et j'ai failli mourir, il m'a semblé que je ressentais mieux les choses.


  Je descends le long de la rue, sachant qu'ils vont me suivre. Dancer parce qu'il a des choses à me dire. Jo parce qu'elle est... eh bien, Jo. Ryodan et Christian parce qu'ils ont une espèce de rivalité de propriétaires à mon sujet, comme si j'étais une voiture de compétition qu'ils se disputaient. Ils s'illusionnent tellement que c'en est grotesque.


  J'ouvre mes sens sidhe-seers. Je suis presque suffoquée par une impression de... fausseté. Comme s'il manquait à la matière congelée un ingrédient essentiel, qu'elle n'était plus tridimensionnelle, mais juste un ensemble de silhouettes de carton-pâte dressées dans la rue.


  — Parle, le môme, ordonne Ryodan à Dancer.


  Je sais que Dancer est agacé par Ryodan car il s'adresse ostensiblement à moi.


  — Après ton départ, Mega, je suis resté assis plusieurs heures, les yeux dans le vague. Je savais que je passais à côté de quelque chose. Je ne regardais pas les éléments correctement. Je me suis souvenu de mon arrivée à Dublin l'automne dernier, pour visiter Trinity Collège et me faire une idée du département de Physique. Je voulais savoir si j'aimerais les professeurs et les labos, s'il y avait les équipements dont j'avais besoin pour le type de recherches dans lequel je voulais me spécialiser. Maintenant, tout cela n'est plus important. Ce n'est qu'un passe-temps. Je n'ai jamais eu le temps de visiter les lieux, puisque deux jours après mon arrivée, les murs sont tombés, et que mon inscription à Trinity Collège n'avait plus aucun sens.


  — Nom de nom, tu crois que je me soucie de savoir qui tu es, demande Ryodan.


  — Ce type est aussi nul que tu le dis, Mega, commente Dancer.


  Je fais halte à une quinzaine de mètres des gens congelés et regarde autour de moi. Jo et Dancer se sont arrêtés quelques pas derrière moi et frissonnent comme des malheureux. Je suis flanquée de Ryodan et de Christian. Je mettrais ma main au feu que Ryodan pourrait aller plus loin que n'importe lequel d'entre nous, mais il n'en fait rien. Quand je souffle, mon haleine se glace en un nuage immobile. Il fait si froid que mes os me font mal et que mes poumons me brûlent. Je ne peux pas faire un pas de plus sans zapper. En frissonnant, j'observe toute la scène. Quel élément présent ici se trouvait aussi sur chaque autre site congelé ? La réponse est là, elle me regarde dans les yeux. À condition que je sache ôter les œillères de mes préjugés pour la voir.


  Il y a du bois, du plastique, du métal et de la poussière partout, mais je sais que ce n'est pas aussi simple.


  Il n'y a pas de miroir. Pas de tapisserie. Pas de murs. Pas de tapis. Pas de vrai meuble d'aucune sorte. Pas d'Unseelie. La scène est des plus simples, vraiment. Des gens blottis autour de feux de poubelles pour se réchauffer. Y avait-il du feu sur les autres sites ? De même que l'affreuse Femme Grise est attirée par ce qui a fait défaut lors de sa conception, la beauté, le Monstre de Glace est-il appelé par la chaleur qu'il ne peut pas avoir ?


  — Alors, tu as fini par aller visiter Trinity Collège ? demandé-je.


  — Ouaip. Je suis allé au labo d'analyse optique. Cet endroit est un rêve. Je voulais savoir ce qui arrivait à la matière congelée, sur un plan moléculaire. Pourquoi elle restait froide. Pourquoi elle donnait cette impression que quelque chose cloche.


  J'envisage la théorie du feu, avant de la repousser aussitôt. Je n'ai pas besoin de réfléchir longtemps pour me souvenir d'au moins cinq scènes où il n'y avait pas de feu. Je fouille dans ma mémoire, trouve les classeurs où j'ai rangé les images reconstituées des scènes glacées et projette celles-ci sur un écran imaginaire dans ma tête. Je les parcours rapidement tout en écoutant, passant de l'image aux paroles, tout en les décomposant, en les analysant.


  — Qu'as-tu trouvé ?


  — Trinity Collège est pratiquement intact. Apparemment, les gens ne volent pas les choses qui ne répondent pas aux besoins vitaux. Avant de partir, j'ai cadenassé tout ce que je réserve pour mon usage personnel. Ils ont un système laser Femtosecond ultrarapide ! Le labo est génial. Il y a pratiquement tous les jouets dont j'ai toujours rêvé ! Ils ont même un spectromètre infrarouge à transformée de Fourier couplé à un microscope « Nicolet Continuum Infrared » !


  — Génial ! dis-je avec enthousiasme, bien que je n'aie aucune idée de ce que cela signifie.


  Mon regard traverse mon écran mental pour se poser de nouveau sur la scène devant moi. Je me demande si ces gens aussi l'ont vu venir, comme de nombreux autres. C'est probable. Sous la glace, ils ont la bouche ouverte et le visage tordu. À la fin, ils ont crié. Sans bruit, mais ils ont crié.


  — Avec assez de générateurs mis en marche, poursuit Dancer d'un ton joyeux, il n'existe aucune sorte de spectroscopie que je ne pourrais pas réaliser.


  — Qu'est-ce que la spectroscopie ? demande Christian.


  — C'est l'étude de l'interaction de la matière avec l'énergie dégagée, explique Dancer. J'avais besoin d'exciter les molécules afin de pouvoir les étudier.


  — Comme c'est... excitant, raille Ryodan.


  — Je préfère exciter les femmes, ricane Christian.


  — Eh bien, moi, ça m'excite, je bougonne. Ne riez pas de Dancer. Il peut penser bien au-delà de vos capacités. Il pourrait probablement trouver le moyen d'exciter vos molécules pour les court-circuiter.


  — L'excitation moléculaire, explique Dancer, peut être réalisée de différentes façons. J'étais spécifiquement intéressé par la température et la vélocité, car l'énergie cinétique des résidus prélevés m'intriguait.


  Comment ne pas adorer un gars qui emploie des mots comme « cinétique » et « résidus » ?


  — Qu'est-ce que l'énergie cinétique ? demande Jo.


  — Tout vibre en permanence. Rien n'est immobile. Les atomes et les ions dévient constamment de leur point d'équilibre, explique Dancer. L'énergie cinétique est l'énergie qu'un objet acquiert par son mouvement.


  — Le son est un type d'énergie cinétique, dis-je.


  Je me suis souvent interrogée sur les propriétés de ma capacité à zapper – pourquoi je peux utiliser l'énergie de cette façon, où je la trouve, comment mon corps la fabrique alors que les autres personnes ne le peuvent pas. Je suis fascinée par les différentes sortes d'énergie, par ce qu'elles peuvent accomplir, par le fait que tout, autour de nous, est constamment en mouvement à un niveau infinitésimal.


  — Quand on joue sur une guitare, les molécules sont dérangées et vibrent à la fréquence qui est la leur dans de telles circonstances. Leur énergie cinétique crée du son.


  — Exactement, confirme Dancer. Un autre exemple d'énergie cinétique est quand on fait claquer un fouet selon une certaine façon bien spécifique. Le bruit ainsi produit est dû au fait qu'un segment du fouet se déplace à une vitesse supérieure à celle du son, ce qui crée une petite onde de choc.


  — J'ignorais ça.


  Me voilà jalouse d'un fouet ! La vitesse du son est supérieure à mille kilomètres heure. Je ne franchis pas le mur du son. Il me faut un fouet. J'adore l'idée de me balader en créant des ondes de choc ici et là. Je n'arrive pas à croire qu'il ne m'ait encore jamais parlé de ça !


  — Ceci ferait bien de nous mener quelque part, s'impatiente Ryodan.


  — C'est le cas, dis-je. Dancer ne perd pas de temps.


  — Il est en train de me faire perdre le mien. Quelque chose me gêne, à la lisière de ma conscience.


  Je suis soulagée d'apprendre que ces gens sont morts rapidement et sans souffrir. Je viens d'estimer la trajectoire la plus probable qu'a suivie le Roi du Givre Blanc, en me basant sur l'endroit où je l'ai vu disparaître. Ma supposition initiale était fausse. Il est impossible que les malheureux l'aient vu venir. Aucun d'eux ne faisait face à la direction d'où il venait. Ils sont morts sur le coup, sans savoir ce qui les a tués. J'en suis soulagée. Contrairement à moi, la plupart des gens ne semblent pas vouloir vivre leur mort en temps réel. Maman disait toujours qu'elle espérait partir dans son sommeil, doucement, sans douleur. Ça n'a pas été le cas.


  — Tu ne croiras jamais ce que j'ai découvert, poursuit Dancer. J'ai bien regardé les résultats, et je ne pouvais pas les accepter. J'ai continué de vérifier, essayé plusieurs tests, examiné différents objets. Je suis revenu chercher d'autres sachets de prélèvements pour les étudier aussi. Les résultats étaient toujours les mêmes. Tu sais ce qu'est le zéro absolu, n'est-ce pas, Mega ?


  — Genre, le putain d'endroit où je me tiens ?


  Je ne le pense pas, parce que si c'était le cas, je ne me tiendrais pas ici. Je serais morte. Je fronce les sourcils et scrute la scène en essayant de trouver une logique à tout ceci. S'ils ne l'ont pas vu venir, pourquoi ont-ils crié ? Ont-ils éprouvé la même peur oppressante que j'ai ressentie au château de Dublin, juste avant qu'il arrive ?


  — Le zéro absolu n'est-il pas purement théorique ? demande Christian.


  — D'un point de vue technique, oui, puisqu'on ne peut jamais enlever toute l'énergie. L'état quantique de plus basse énergie existe toujours, même si le refroidissement par laser a pu produire des températures inférieures à un milliardième de Kelvin.


  — Une fois de plus, où diable veux-tu en venir, grommelle Ryodan. Veux-tu dire que ces sites ont été refroidis au zéro absolu.


  — Non. Je n'ai évoqué ce point que pour illustrer la connexion entre le froid extrême et l'activité moléculaire, et le fait que même à la température la plus basse possible, tout objet conserve un type d'énergie.


  — Et... ? demande Jo.


  — À un niveau moléculaire, les débris laissés par le Roi du Givre Blanc n'ont absolument aucune énergie. Aucune.


  — C'est impossible ! m'exclamé-je.


  — Je sais, répond Dancer. J'ai refait les analyses plusieurs fois. J'ai examiné différents échantillons de chaque site. Je suis allé au château de Dublin pour y prélever des morceaux de chair unseelie dans la neige et les tester aussi. Ils sont inertes, Mega. Plus morts que morts. La matière que j'ai analysée ne peut pas exister, et pourtant je l'ai tenue dans mes mains ! La physique telle que je la connais est en train d'être réécrite. Nous nous tenons sur le seuil d'un nouveau monde.


  — Alors tu penses qu'il est attiré par l'énergie et qu'il la consomme ? demande Jo. Il s'en sert comme d'un carburant, pour naviguer entre les dimensions ?


  Dancer secoue la tête.


  — Je ne crois pas que ce soit si simple. La plupart des sites qu'il a congelés n'avaient pas une réserve importante d'énergie. Si c'est cela qu'il cherche, il existe une foule d'endroits mieux approvisionnés pour faire le plein. Je présume que l'absence d'énergie lorsqu'il disparaît est un effet secondaire, et sans doute involontaire de ce qu'il fait, une conséquence indirecte de son intention initiale.


  J'avais eu la même intuition avec mes sens sidhe-seers au château de Dublin – il n'est pas malveillant, ni délibérément destructeur. J'avais senti qu'il était formidablement intelligent et qu'il cherchait quelque chose.


  — Quelle est son intention initiale, demande Ryodan.


  Dancer hausse les épaules.


  — Si je savais ! Je n'ai pas trouvé la réponse à cette question. Pour l'instant. J'y travaille.


  — Bon, mais que devons-nous faire ? s'écrie Jo en regardant autour de nous. Il doit bien y avoir quelque chose !


  — Rester là en espérant que cette saleté se décidera à apparaître pendant qu'on regardera, et la frapper avec ce qu'on aura sous la main pendant les deux secondes où elle est effectivement ici, dans notre monde ? demande Christian d'un ton dégoûté. Au moins, je sais ce que veut la Sorcière pourpre. Des tripes, de préférence immortelles.


  Il lance un coup d'œil narquois à Ryodan.


  — Et je sais quel appât lui servir.


  — Moi aussi, rétorque celui-ci.


  — De quoi parlez-vous ? demande Jo en les regardant tour à tour. Qui est la Sorcière pourpre ?


  Je m'aperçois qu'elle n'a pas lu mon Dani Daily. Et qu'elle ignore que Ryodan a été mort, provisoirement. Elle n'a aucune idée que son « petit copain » est immortel. Je décide de garder cette info explosive pour le moment idéal. Je décide aussi de passer autant de temps que possible avec Christian et Ryodan, en espérant que la Sorcière pourpre les trouvera. C'est moi qui l'ai libérée. C'est moi qui dois la réexpédier en enfer.


  Ryodan ordonne à Dancer :


  — Travaille plus vite. Retourne à ton labo et trouve-moi la réponse. Dublin est en train de se transformer en Sibérie et cette chose vient de déposer une pile de saloperies congelées sur le toit de mon club.


  — Au moins, elle n'a pas gelé la porte, dis-je, parce que sinon, on ne pourrait plus entrer.


  Ryodan me décoche un regard éloquent – il sait que je connais l'entrée des artistes.


  — Sauf avec un lance-flammes, ricane Christian. Ça marche très bien. Jusqu'à ce que tout saute.


  — À propos, tu as une idée de ce qui fait exploser les scènes ? demandé-je à Dancer.


  — Je suppose que cela crée une sorte de vacuum énergétique où les choses deviennent instables. Comme je disais, la physique ne fonctionne plus normalement. Il est possible que les objets dont l'énergie a disparu soient friables et que lorsque la vibration des autres objets environnants les dérange, ils explosent. L'absence d'énergie peut aussi être le manque de « ciment » nécessaire pour maintenir la cohésion de la matière. Sauf dans ces cas, ils sont dans une gangue de glace. Une fois que cette coque est menacée, tout vole en éclats. Plus la perturbation moléculaire autour du site est importante, plus la déflagration est violente. Le fait que tu entres sur la scène en mode zapping pour l'étudier génère probablement une désorganisation vibratoire significative.


  Parfois, je passe à côté des évidences. Combien de sites ont-ils explosé pendant que Ryodan et moi les traversions à grande vitesse sans que je m'avise d'en tirer les conclusions les plus élémentaires ? Je pèse les dernières paroles de Dancer, les concasse avec quelques autres facteurs et mélange bien le tout pour voir ce que j'obtiens.


  Le Roi du Givre Blanc ne laisse aucune énergie derrière lui quand il disparaît. Elle est retirée de tout ce qu'il glace.


  R'jan a affirmé que quand le Roi du Givre Blanc avait congelé des zones à la cour seelie, les faës n'avaient pas été « juste » tués. Ils avaient été effacés, comme s'ils n'avaient jamais existé.


  Les deux fois où j'ai vu apparaître le Roi du Givre Blanc, tout bruit s'est évanoui. Aucun de nous n'a entendu le moindre son. Dancer a confirmé un troisième cas similaire de silence et l'impression que les choses sonnaient creux après la réunion interrompue de OnASSURE à laquelle il a assisté.


  Pourquoi le son disparaît-il ? Parce que tout a cessé de vibrer dès l'instant où le Roi du Givre Blanc est apparu ? Pourquoi tout a-t-il cessé de vibrer ? Parce que ce Roi du Givre Blanc a aspiré l'énergie ? Que fait exactement ce roi ? Qu'est-ce qui l'attire là où il apparaît ? Quel est ce foutu point commun ? Jusqu'à ce que nous ayons trouvé, nous n'avons aucun espoir de le stopper. Nous sommes des proies potentielles.


  J'examine le tableau glacé devant moi. J'ai besoin de réponses, et maintenant. Avant d'aller dans la Maison blanche, je pouvais encore prendre mon temps, mais depuis, la situation de ma ville est devenue critique. Il y a trop de neige, les températures sont trop glaciales. Si le Roi du Givre Blanc ne tue pas les gens, le froid s'en chargera.


  Combien de centaines, combien de milliers de victimes tomberont encore avant que nous trouvions le moyen de l'arrêter ? Et s'il allait vers l'Abbaye, ensuite ? S'il m'enlevait Jo ? Si tous les générateurs tombaient en panne et si tout le monde mourait tout seul dans son trou ?


  Dans un soupir, je ferme les paupières.


  Je frissonne. Ce que j'ai besoin de voir est juste là, devant moi. Je le sens. La seule chose, c'est que je ne regarde pas avec les bons yeux, avec la clarté de vision qui ne souffre aucun conflit. Il me faut un cerveau comme le mien et des yeux comme ceux de Ryodan.


  Je me concentre sur l'intérieur de mes paupières, je me fonds dans leur couleur grise et je m'en fais une carapace. Je me tisse un cocon de calme absolu où je peux procéder à mon effacement, à mon détachement du monde extérieur – celui où j'existe, où je suis une part de la réalité, où tout ce que je vois est coloré par mes pensées et émotions.


  Je me défais de tout ce que je sais sur moi-même, tout ce que je suis, et je plonge dans une paisible caverne dans ma tête où il n'y a ni corporalité, ni souffrance.


  Dans cette grotte obscure, je ne porte pas de long manteau de cuir noir ni de culotte ornée de têtes de mort et d'ossements en croix, je ne fais pas de jeux de mots. Je n'adore pas être une super-héroïne. Je ne trouve pas que Dancer est super-craquant et je ne suis pas vierge, parce que je n'existe pas réellement.


  Dans cette grotte, je ne suis jamais née. Je ne mourrai jamais.


  Toute chose y est distillée jusqu'à son essence pure. J'entre dans ma tête et deviens cette autre moi, celle dont je ne parle jamais à personne. Celle qui observe.


  Elle ne peut pas ressentir la faim dans son ventre, ni avoir des crampes dans les muscles à force de rester des jours entiers en cage. Elle n'est pas Dani. Elle peut survivre à n'importe quoi. Ne rien ressentir. Voir ce qu'il y a devant elle pour ce que c'est, exactement, ni plus ni moins. Son cœur ne se brise pas un peu plus chaque fois que sa mère s'en va et rien n'est trop cher à ses yeux pour sa survie.


  Il ne m'arrive pas très souvent de me dépouiller de moi-même pour aller vers elle, parce qu'une fois je suis restée coincée à l'intérieur, et elle a pris le contrôle, et elle a fait certaines choses...


  Je vis dans la terreur qu'un jour, je n'arriverai plus à être de nouveau Dani.


  Mais putain, qu'elle est intelligente ! Et coriace, aussi. Elle voit tout. C'est difficile de voir comme elle. Ça me donne l'impression d'être un monstre. Elle me trouve faible, mais jamais elle ne me repousse quand je viens à elle.


  J'ouvre ses yeux pour étudier la scène. Elle absorbe tout. Les informations entrent et sortent. Elle les traite. Elle n'a ni ça ni moi. Il n'y a rien d'autre ici qu'une énigme, et on peut résoudre tous les mystères, craquer tous les codes, s'échapper de toutes les prisons. Aucun prix n'est trop élevé pour réussir. Il y a une fin, il y a des moyens, et la première justifie tous les seconds.


  Dépouillés de toute émotion, les faits apparaissent totalement différents.


  Des gens qui tapent sur des bidons. Agitent leur poing en l'air. Certains frappent dans leurs mains. D'autres se réchauffent. Je sélectionne, j'écarte. Je dénude. Je distille.


  Leurs corps se penchent et se meuvent de façon volontaire, voire relaxée, et non pas sous la tension musculaire et posturale instinctive liée à la peur panique. Tous ceux dont la bouche est restée ouverte semblent émettre un sol prolongé. Leurs yeux sont presque clos et leurs cordes vocales tendues au niveau de leur cou.


  Je n'ai pas pu le voir, mais elle si.


  C'est juste là, devant nous. C'était là tout ce temps. Elle pense que c'est évident et que je suis stupide. Je pense qu'elle est une dingue sociopathe.


  J'ai ma réponse, mais je ne peux pas m'en réjouir, parce qu'elle ne ressent rien. Je ferme les yeux pour me détacher d'elle, mais elle ne me laisse pas partir. Elle veut rester. Elle pense qu'elle est mieux équipée que moi. J'essaie de quitter la cave mais elle dissimule toutes les issues. J'y visualise de brillantes lumières, comme celles qu'il y a sur les toits de Barrons – Bouquins et Bibelots. Elle les éteint.


  J'ouvre ses yeux, parce que je ne supporte pas l'obscurité.


  Ryodan me dévisage intensément.


  — Dani, dit-il. Ça va ?


  Il a ponctué sa phrase d'un point d'interrogation, un vrai, un pur, un authentique point d'interrogation qui fuse, comme chez une personne normale, et il n'en faut pas plus pour traverser la carapace. Je suis surprise par les choses qui la prennent de court. Cela suffit pour qu'elle desserre son étau sur moi et que je m'échappe. Je suppose que mon sens de l'humour appartient plus à Dani – et non à elle – que tout le reste nous concernant, car quand il me fait rire, hop, elle disparaît. L'espace de quelques brèves secondes, je sais que je vais de nouveau l'oublier. Je pense que c'est elle qui crée cela et que la mémoire ne me reviendra que quand j'aurai besoin d'elle, ou que je serai réduite aux dernières extrémités.


  Puis, même cela, je ne m'en souviens plus.


  Je repasse toutes mes scènes enregistrées, cherchant – et trouvant – le point commun qu'il m'a fallu si longtemps pour voir. Il était juste devant moi tout ce temps, mais je n'arrivais pas à mettre de côté mes préjugés. Je voyais ce que je m'attendais à voir, mais ce n'était pas du tout ce que c'était.


  — Nom d'une vibration verglacée, Dancer ! dis-je doucement. Il se fait des laits glacés au bruit !


  — Quoi ? s'exclame Dancer.


  Aucun de ces gens ne criait. Tous ceux dont j'ai cru qu'ils hurlaient d'effroi et d'horreur dans leurs derniers instants étaient en train de chanter.


  Sous mes pieds, la musique change. Un morceau de heavy métal s'élève de Chez Chester. La vibration s'accélère, en rapidité et en intensité. Je sens mon visage se vider de son sang.


  Si j'ai vu juste...


  Et j'ai vu juste.


  Il y a des milliers de gens sous nos pieds, chez Chester, et même si leur mode de vie ne m'emballe pas, notre race a besoin de tous ceux qui restent.


  — Il faut couper le son ! dis-je. Il faut tout éteindre, maintenant ! Man, il faut éteindre Chez Chester !
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  « Oh the weather outside is frightful »


   


   


  Au-delà de la fenêtre couverte de givre de ma chambre, la neige tombe sur le sol en gros flocons paresseux. Contrairement à moi, ils ne connaissent aucune urgence. À l'Abbaye, la neige obéit à une seule directive : tomber, sans s'arrêter. Elle a commencé quarante-huit heures après que Sean est parti travailler chez Chester, et n'a pas cessé depuis vingt-trois jours.


  Même mon cœur semble pris sous les congères. Un froid glacial s'y accumule, créant de dangereuses montagnes et vallées. Malgré nos efforts pour le faire reculer, l'hiver envahit un peu plus notre monde chaque jour qui passe. De chez nous, il ne reste plus que des tranchées tracées à la pelle entre des murs blancs encroûtés de glace qui nous arrivent à la taille. J'ignore comment naviguer dans ce nouveau terrain. J'ai peur que les gobelins de neige de ma grand-mère ne rôdent sous ces congères, attendant d'emporter ceux qui s'aventurent dans l'aveuglante blancheur hivernale.


  Sean n'a pas pu rejoindre l'Abbaye et je n'ai pas pu la quitter depuis quinze jours. Nous nous aventurons dans la campagne, armées de haches, et ne coupons que de quoi nous procurer du bois de chauffage sur les arbres tombés durcis par le gel, afin d'alimenter nos feux. Nous avons épuisé notre stock d'essence ; les générateurs gisent, témoins muets de temps heureux que nous ne connaissons plus. Il ne nous reste plus que quelques rares bougies et nous n'avons plus de quoi en fabriquer. Sans les piles que Dani a obsessionnellement amassées pendant des semaines pour nous protéger des Ombres il y a des mois, nous serions sans doute toutes mortes, incapables de nous protéger contre les apparitions amorphes qui rôdent peut-être encore entre nos murs, bien que nous n'en ayons pas vu une seule depuis le soir où Cruce a été enterré dans son sépulcre souterrain. Certains affirment que le Roi unseelie les a emportées avec lui en partant. On peut toujours espérer.


  Le soir nous trouve réunies dans les salles communes, où nous conservons nos réserves. Il est impossible de dire quand cette neige cessera. Le ciel est d'un noir d'encre ou lourd d'orage, à part un rare et brillant rayon de soleil couchant qui perce les nuages. Si nous n'enlevons pas rapidement la couche de neige du toit de notre chapelle, nous perdrons la toiture et les supports intérieurs. La glace brisera notre autel et les congères envahiront nos bancs. Tôt ce matin, les poutres ont craqué et gémi en un hymne lugubre pendant que je priais : Seigneur, accordez-moi la sérénité, la sagesse, la force, le courage et la résolution.


  Mais tout n'est pas de glace dans notre Abbaye. Oh, non.


  Tout n'est pas glacé, dans nos murs ou en dehors.


  Dans l'aile où je réside, où aucun feu n'est allumé, il règne une température d'une vingtaine de degrés.


  Dans mes appartements, il fait plus de vingt-cinq degrés – une chaleur étouffante pour quelqu'un qui est né et a grandi sur l'île d'Émeraude. Je tamponne mon front et glisse une mèche de cheveux humides derrière mes oreilles. Puis je déboutonne le haut de ma blouse pour éponger ma peau.


  Derrière la fenêtre, le tourbillon de feu aux facettes nettes et cristallines surplombe l'Abbaye, aussi étincelant que des diamants dans un rayon de soleil capricieux. Entre l'objet et le mur extérieur de ma chambre à coucher, la neige est remarquablement absente.


  Dans ces étroites limites, l'herbe pousse.


  De l'herbe, au nom des saints, aussi verte que le trèfle de saint Patrick ! Du même vert printanier que le trèfle imparfait qui représente la mission et la philosophie de notre ordre – Surveiller, Servir et Protéger.


  Contre le ciment qui s'effrite, juste devant le mur de ma chambre à coucher, de luxuriantes fleurs, dans toutes les nuances de mûre, d'orchidée, de cerise et de glaïeul de Byzance, se balancent, courbées sous le poids de leurs boutons trop lourds pour leurs tiges délicates, comme si elles hochaient la tête dans la douceur trompeuse d'une brise d'été, à l'image du conflit qui déchire mon âme – tiède un instant, glacée le suivant.


  Si je tournais la poignée pour entrouvrir le panneau de verre serti de plomb, les senteurs poussées vers l'intérieur m'enivreraient. Cette floraison au parfum d'épices m'évoque des tapis persans, de lointaines contrées où l'on fume le narguilé dès l'heure du petit déjeuner, où des sultans entretiennent des harems, où la vie est paisible, sensuelle et brève.


  Brève mais intense, comme le dirait Cruce.


  Je sèche mes paumes moites et lisse le plan étalé sur le bureau massif de Rowena. Même si je n'en ai pas envie, je dois savoir si les soupçons en train de se faire jour dans mon esprit sont exacts.


  Bien que la terre où est ancrée l'OFI ait été si brûlée que sa surface offre la brillance noire d'une porcelaine calcinée, si l'on s'en approchait, on ne ressentirait aucune chaleur. Le monde de feu est contenu.


  Cependant, entre l'OFI et notre Abbaye, malgré la neige, croît cette herbe maudite où Cruce m étend doucement dans mes rêves parmi les floraisons capiteuses et me fait vibrer de plaisirs qui, à mon réveil, m'emplissent de mépris pour moi-même.


  Je n'ai pas de connaissances en matière de géographie. Je ne reconnais l'est qu'au lever du soleil, et l'ouest à son coucher.


  Au poignet de Rowena, qui dissimulait de nombreux secrets, s'entrechoquaient les clefs qu'elle portait, tel un bracelet de pouvoir, et elle nous en a privées jusqu'au jour de sa mort. Voici quatre jours, alors que, désespérant d'échapper à une nouvelle nuit de supplice, je m'occupais en inspectant chaque centimètre carré des appartements de la Grande Maîtresse, à la recherche de traces de panneaux coulissants ou de plancher rétractable, j'ai découvert une cachette dans sa chambre. Dans le double fond d'une armoire vieille de plusieurs siècles, j'ai trouvé des cartes, des esquisses et des plans, la plupart concernant des endroits qui m'ont stupéfiée, et dont je suis incapable de comprendre l'intérêt qu'elle leur portait.


  J'y ai également vu des relevés cartographiques de l'Abbaye sur des rouleaux de parchemin ou reliés dans de grands registres plats, à la fois d'Au-Dessus et d'En Dessous. C'est sur le plan de la chambre souterraine et des passages adjacents où fut autrefois enterré le Sinsar Dubh que je place à présent le plan de mon aile, que j'ai reproduit sur un transparent.


  Je les lisse l'un sur l'autre pour qu'ils adhèrent bien au niveau des angles et presse ma langue contre mon palais en une protestation muette, une méthode que j'ai mise au point quand j'étais jeune pour retenir mes larmes lorsque j'étais submergée par les émotions de quelqu'un d'autre, et que celles-ci n'étaient pas supportables.


  La crypte de Cruce est juste en dessous de ma chambre à coucher.


  D'où cette question : l'été factice qui fait verdir l'herbe et s'épanouir les fleurs vient-il du proche éclat issu d'un monde de feu... ou du prince dans sa gangue de glace sous mes pieds ?


  * *


  Je décide que tout compte fait, je peux supporter Ryodan, en tout cas aujourd'hui, parce que quand je m'écrie qu'il faut éteindre Chez Chester, man, il ne me pose même pas de questions !


  Il contourne la sculpture de glace et fonce vers la porte métallique dans le sol. Le givre s'arrête à environ cinq mètres de l'entrée, à mon grand soulagement, car le passage dérobé que je ne suis pas censée connaître est loin d'ici. Il oblige à un parcours compliqué sous terre. Et, Ryodan étant Ryodan, depuis qu'il a appris que je l'ai déniché, il l'a probablement verrouillé avant d'ordonner à ses hommes de lui en construire un autre. Pas grave, je trouverai aussi celui-là. C'est comme un jeu, pour moi. Le fait qu'il essaie de me cacher des choses me rend encore plus déterminée à les découvrir.


  Je le suis, ravie qu'il m'ait prise au sérieux. Ce n'est assurément pas le cas de Jo et Christian ! Ils sont derrière moi, me bombardant de questions auxquelles Dancer ne répond pas plus que moi, sans doute parce qu'il est occupé à examiner toutes les conséquences de ce que nous venons de comprendre. Ou alors, il est aussi pressé que moi d'éteindre au plus vite tous les sons dans notre environnement immédiat.


  Il subsiste encore un certain nombre de faits que je n'ai pas pu vérifier, puisque les sites ont tous explosé. Il ne nous reste probablement que la spéculation comme base de travail. Je sais que le Roi du Givre Blanc aime le lait glacé, mais j'ignore à quel parfum. Et mon petit doigt me dit qu'il est difficile à contenter. Sinon, nous aurions tous été congelés depuis des mois.


  Je suis Ryodan dans son bureau, où il coupe l'électricité des salles. À chaque pression sur l'écran tactile de contrôle, une nouvelle salle s'éteint. J'ai un mal fou à retenir des cris de joie, surtout quand celle des collégiennes est plongée dans le silence et l'obscurité.


  Les lumières faiblissent. La musique se tait.


  Les gens – ces foutus moutons de Panurge qui devraient s'être sorti la tête du sac il y a des semaines pour se rassembler et sauver notre ville – protestent vigoureusement. Certains continuent de danser comme si de rien n'était, comme s'ils entendaient encore la musique dans leur esprit.


  D'autres haussent les épaules et recommencent à se peloter sur la piste de danse, à moitié nus, comme si tout le monde avait envie de voir leurs fesses sculptées par les mini-bugs !


  — Est-ce que je peux parler à toutes les salles en même temps ? demandé-je. Vous avez un système pour s'adresser au public, ici ?


  Il me jette un regard qui signifie « Bien essayé ! Comme si j'allais te laisser parler à tous mes clients ».


  Je ricane. Un point pour lui. Je pourrais sonner les cloches à cette foule pendant des heures !


  — Vous leur devez des explications, dis-je. Ils ont besoin de savoir à quoi s'attendre. Il faut leur parler du Roi du Givre Blanc et leur dire qu'ils ne doivent pas sortir ni faire de bruit, ou ils pourraient mourir. Et il faut les prévenir que les sites explosent, pour que ceux qui parlent ne fassent pas de bêtises avec les gens congelés au-dessus, sous peine d'être pulvérisés ! Et n'oubliez pas de préciser que même ici, ils doivent rester aussi silencieux que possible, et...


  Ryodan presse un bouton sur son bureau.


  — Plus de lumière ni de musique jusqu'à nouvel ordre, déclare-t-il.


  Puis il lâche le bouton.


  — C'est tout ? m'exclamé-je.


  Eh bien, c'est une bonne chose qu'il n'ait pas à rédiger de lois ! À travers le sol de verre, je vois les gens s'agiter, en colère. La plupart sont ivres et n'apprécient pas cette innovation. Du pain et des jeux, voilà tout ce qu'ils veulent. C'est pour cela qu'ils sont ici.


  — Eh, boss, c'est tout ? insisté-je. Vous pourriez au moins leur dire que s'ils sortent, ils risquent de mourir ?


  Il appuie de nouveau sur le bouton.


  — Personne ne sort, ou vous mourrez.


  Un silence tendu tombe sur la foule, comme s'ils le prenaient pour Dieu ou je ne sais qui, puis les gens et les faës interrompent leurs activités pour s'asseoir. Ce n'est qu'après un long moment qu'ils recommencent à parler.


  — Je crois que tu devrais verrouiller les portes, suggère Jo. Ne les laisse pas sortir, dans leur propre intérêt.


  — Je préférerais qu'ils s'en aillent. Ils seront moins nombreux à l'attirer ici.


  Je suggère :


  — Si vous voulez que je vous dise comment protéger cet endroit, vous feriez mieux de veiller sur leur sécurité.


  — Je te croyais dégoûtée par les gens qui fréquentent mon club.


  — Ce sont tout de même des gens.


  Il appuie une troisième fois sur le bouton.


  — Ceux qui sortent seront tués. Ceux qui feront du bruit seront mis dehors. Ce n'est pas le moment de m'énerver.


  Et d'un coup d'un seul, un silence total s'abat sur Chez Chester.


   


   


   


  Troisième partie


  « Pas de berceuses pour endormir les enfants, pas d'hymnes pour pleurer les morts, pas de blues pour soulager la souffrance, pas de rock'n 'roll pour rester vivant.


  Sans la musique, nous serions tous des sociopathes ou des macchabées. »


  Le livre de la pluie
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  « The sound of silence »


   


   


  J'appelle mes sidhe-seers pour les rassembler dans la chapelle, sous la toiture parcourue de craquements.


  Autrefois, notre sanctuaire pouvait à peine contenir la moitié des nôtres. À présent, entre les longues rangées de majestueuses colonnes d'un blanc ivoire, celles qui restent semblent englouties par l'imposant silence peuplé d'échos qui y règne, à peine troublé par la faible réverbération de mes pas tandis que je remonte l'allée centrale en direction de l'autel, à l'est de l'église comme le veut la liturgie.


  Des regards vides et désespérés suivent ma progression. Mes filles sont assises sur les onze premières rangées de bancs dans la nef. Les fantômes d'amies chères occupent les autres. L'hiver, rude, n'a été suivi que d'une promesse avortée de printemps.


  Et cette neige qui n'en finit pas de tomber !


  Dans la chapelle, je me sens plus forte.


  Ici, le divin défie le diable sur notre seuil. La foi est une flamme inextinguible dans mon cœur. Même si Cruce m'a suivie jusqu'ici à deux reprises, ce sol sacré reste inviolé. Il n'a pas été capable d'entrer.


  Des reliquaires d'or et d'ivoire poli, ornés de pierres précieuses, jouxtent l'autel. D'autres sont à l'abri dans des niches où des cierges ont longtemps brillé... jusqu'à ce que nous soyons contraintes de les réserver à d'autres usages. Ces urnes et ces châsses contiennent des os sanctifiés et des lambeaux de vêtements ayant appartenu à des saints canonisés non par Rome, mais par une église plus ancienne. Cela ne me pose aucun problème qu'ils reposent à côté de reliques officielles. Des ossements sont des ossements et le bon peuple est le bon peuple. En ces temps de malheur, je demande à tous ces saints de veiller sur notre salut.


  Je monte en chaire et m'approche du pupitre. Nous n'avons pas d'électricité pour le micro, mais qu'importe ? Ma voix portera bien assez clairement jusqu'à la poignée de premiers rangs occupés.


  Il ne reste que deux cent quatre-vingt-neuf des nôtres.


  Si j'avais des larmes, je pleurerais, mais elles sont sèches chaque matin à l'aube quand je m'éveille, épuisée, souillée d'une semence qui n'est pas la mienne de droit et par une culpabilité qui est pleinement à moi. La semence d'un être qui vient de plonger ses doigts dans le bénitier et trace à présent la croix sur son front, ses lèvres, son cœur !


  Il viole mon sanctuaire. Il profane mes rituels.


  Ses doigts ne s'enflamment pas et il n'est pas frappé par la foudre de la punition céleste, ni chassé en enfer, comme Satan devrait l'être. Je le croyais incapable de franchir le seuil. S'amusait-il à me tromper ? A-t-il gagné assez de force pour se projeter ici ?


  Il remonte la nef en m'adressant un clin d'œil. Puis il fait halte près du jubé et ouvre ses ailes.


  Un ange noir. Noir d'ailes et noir d'âme.


  Dans mon église.


  Dans mon église !


  Les filles s'agitent. En m'apercevant que mon regard est fixé sur Cruce, si nu, si beau, debout au milieu de ma chapelle, ses ailes déployées d'un côté à l'autre de la nef et s'étirant presque jusqu'aux voûtes, je suis d'abord envahie par une peur panique. Je ne dois pas leur laisser deviner que je le vois, ou Margery prendra ma place !


  Je balaie les bancs du regard et abaisse mes barrières psychiques afin de sonder leur cœur. Voilà des mois que j'assourdis leurs émotions, car elles ont traversé tant de colère, de chagrin et de peur récemment que je ne peux supporter d'en être submergée jour après jour.


  Une vague d'anxiété me heurte de plein fouet. Puis une autre me coupe le souffle. De la honte. Je presse une main tremblante à la base de ma gorge, comme pour y ouvrir le verrou qui bloque ma respiration.


  Et, pour la première fois depuis plus d'un mois, mes yeux se dessillent.


  Si je suis la seule à voir Cruce, je dois être libérée de mes fonctions.


  Sinon, si d'autres aussi le voient et que j'ai gardé le silence aussi longtemps, je dois être maudite.


  Pour quoi le cavalier de la Guerre est-il connu ?


  Il divise. Il creuse un sillon central pour semer la discorde, même entre frères et sœurs, entre parents et enfants. La Guerre fait régner la zizanie dans ma famille depuis mon enfance. Peut-être, en vérité, m'a-t-il accordé une attention particulière.


  Quelle est la meilleure façon de diviser ?


  Rocky, le cousin de Sean, avait une montre en or et diamants où était gravé son credo. Il déclarait que, malgré l'éducation, la lignée ou la fortune, toutes les proies tombent, sans discrimination, devant cette simple stratégie : isoler sa cible.


  Le silence isole plus que tout le reste.


  L'ai-je laissé me manipuler ?


  Il me regarde d'un air goguenard, assuré de notre complicité secrète. Qu'il doit être heureux, chaque matin, quand je reste, telle une montagne solitaire, dans cet hiver qui s'est emparé de notre monde ! Je me tourne vers celles dont j'ai la charge.


  — Qui, parmi vous, voit Cruce, ici, dans la nef ?


  *


  * *


  Ryodan organise une réunion dans l'une des salles du deuxième niveau. Jamais je n'ai vu un tel calme dans le club. Les gens s'assoient, seuls, sans parler. Les lampes éclairent à peine, on n'entend plus aucune musique. Je ne ressens pas la moindre vibration sous mes pieds. Une faible lueur jaillit au ras du plafond et du sol. Il a fait installer des tubes lumineux derrière les moulures. J'ai toujours supposé qu'il possédait des générateurs géants quelque part, et que si je n'entendais pas leur vibration, c'était parce qu'elle était couverte par la pulsation incessante de la musique. S'il n'y a pas de générateurs, qu'est-ce qui fait marcher les lumières ?


  — Man, je croyais que vous aviez tout éteint.


  — Tout est éteint.


  — Comment fonctionnent les lampes qui sont encore allumées ?


  — L'essentiel de Chez Chester est alimenté par géothermie.


  Je me donne une claque sur le front. Bien sûr. Il a toujours les meilleurs jouets ! Pourquoi ne creuserait-il pas jusqu'au centre de la Terre pour accaparer toute l'électricité de la planète ? Ce type a l'éternité devant lui !


  Jo, Dancer, Christian et moi sommes rejoints par six des hommes de Ryodan. Chaque fois que je ne vois pas Jericho Barrons entrer dans la pièce où je me trouve, je pousse un soupir de soulagement. Un de ces jours, c'est pourtant ce qui arrivera. C'est inévitable. Et ce jour-là, il aura probablement Mac à ses côtés. Génial. J'ai vécu toute ma vie sous la menace de « Un de ces jours », pour une raison ou pour une autre. Comme tous les super-héros.


  Ryodan envoie trois de ses hommes en bas, dans le club, pour maintenir l'ordre, et les trois autres dans le jour glacé pour traquer tous les bruits qu'ils entendront et les faire cesser. Jo tempère ses ordres par ces paroles :


  — Et ramenez chez Chester tous les gens que vous rencontrerez pour que nous puissions les garder en vie.


  Je l'observe avec attention pendant qu'elle ajoute cette précision, comme si elle en avait le droit. Comme si elle était sa fiancée officielle et qu'ils formaient une équipe, avec pour mission de sauver le monde, ou quelque chose comme ça. Voyons si ce type lui obéit. S'ils reviennent avec une bande de survivants en haillons, je pourrais bien me laisser impressionner. Je ne peux pas lire son visage. C'est comme s'il se fermait devant moi.


  Il refuse de me laisser allumer une imprimante pour sortir un nouveau Dani Daily. J'argumente, mais Jo marque un point. Personne ne s'aventure plus dehors, sauf en cas de nécessité absolue, et le temps perdu à imprimer et placarder serait mieux employé à mettre tout le monde au courant, afin que nous puissions échafauder un plan. Depuis quand est-elle Madame Voix-de-la-Raison ? Oh, et Glam-Girl en même temps ? Quand elle ôte son manteau et dénoue son écharpe, ses seins ne brillent pas, mais je jurerais qu'elle porte un soutien-gorge push-up !


  — Des laits glacés au bruit ? Dani, que se passe-t-il ? demande-t-elle.


  — Il est attiré par la musique, expliqué-je. J'ai d'abord pensé qu'il appréciait les chants, mais ce n'est pas ça. Ce qu'il recherche, c'est un composant de la musique. Une onde sonore. Des fréquences. Qui sait, peut-être une seule note ? Et le son n'a pas besoin d'être émis par une personne. Il peut provenir d'une chaîne stéréo, d'un instrument de musique, de cloches d'église, d'un autoradio, même d'un Unseelie rugissant cette note assez fort pour briser le verre.


  — Comme au château de Dublin, le soir où il a congelé les cages, précise Christian.


  Il parle peu mais je sens la colère qui émane de lui. Il a le plus grand mal à conserver son calme.


  — Exactement. Ou il peut être attiré par le tintement de bols de cristal.


  — Le centre de remise en forme, murmure Ryodan.


  — Oui. Ou par le frottement d'une planche à savonner, le claquement d'une cuillère sur un pot, des chants.


  — Les gens qui faisaient leur lessive, résume Dancer.


  — Le truc bizarre en métal que l'homme avait autour du cou n'était pas une minerve, dis-je. C'était un dispositif pour tenir un harmonica. Avec son orchestre minimaliste, la petite famille a réussi à produire le son qui attire le Roi du Givre Blanc.


  — L'orchestre dans ma salle a dû y arriver aussi.


  — Dans ce cas, pourquoi n'a-t-il pas congelé tout le club ? interroge Christian.


  — Je suppose qu'il est appelé par un son bien spécifique. De la même façon que j'aime les corn-flakes mais pas le müesli. Dans les deux cas, ce sont des céréales pour le petit déjeuner, mais pour mes papilles gustatives, ce n'est pas du tout la même chose. Et tous les appareils audio de votre entrepôt devaient être branchés et allumés. À l'église où j'ai failli mourir, les gens chantaient et jouaient de l'orgue. Dans les pubs souterrains, il y a toujours un orchestre ou une chaîne stéréo.


  — Les gens de OnASSURE eux aussi chantaient et jouaient de l'orgue, ajoute Dancer.


  — Alors comment savoir quel bruit il préfère ? demande Jo. Tous les sites ont explosé, n'est-ce pas ?


  — Je ne pense pas que nous en ayons besoin, tempère Dancer. Nous devons juste nous installer quelque part pour produire la plus grande variété de sons. Et attendre qu'il vienne.


  — Excellente idée, le môme, raille Christian. Comme ça, on sera tous congelés !


  — Pas nécessairement, rétorque Ryodan.


  — Que veux-tu dire ? À quoi penses-tu ?


  Jo le couve d'un regard de biche en adoration. Il est clair que pour elle, ce type est la personne la plus intelligente qu'elle ait jamais rencontrée. Je rêve ! La personne la plus intelligente qu'elle ait jamais rencontrée, c'est Dancer. Et juste après, c'est moi.


  Quand Ryodan nous expose son plan, je secoue la tête.


  — Ça ne marchera pas, dis-je.


  — Si, Mega, ça pourrait... plaide Dancer.


  — Foutaises. Il y a trop d'inconnues dans son équation.


  — Il me semble que cela vaudrait la peine d'essayer, insiste Dancer.


  — Tu le défends ? je m'insurge.


  — Seulement son idée, Mega.


  — Vous êtes certain de pouvoir mettre ça au point ? demandé-je à Ryodan. Vous avez idée du nombre de choses qui pourraient aller de travers ?


  Ryodan me lance un regard froid.


  Jo est livide.


  — C'est de la folie. Tu veux libérer un monstre pour en détruire un autre ?


  — Le monde est en train de se transformer en banquise, explique Ryodan à Jo. À ce rythme, le Roi du Givre Blanc aura bientôt terminé le travail commencé par Cruce : la destruction planétaire. Quelquefois, il faut savoir rafistoler le bateau avec ce qu'on a sous la main et remettre à plus tard le renflouage. Si j'ai le choix entre couler aujourd'hui et couler demain, je préfère demain.


  Lui et moi, on pense souvent de la même façon. Bien sûr, je ne le lui avouerai jamais.


  Il me dit :


  — Le môme et toi, vous vous procurez ce qu'il nous faut. Je veux que tout soit prêt à la tombée de la nuit.


  *


  * *


  Je prends de plein fouet la complexité pourpre de la rage de Margery.


  Elle bondit sur ses pieds pour exiger ma démission immédiate de mon poste de Grande Maîtresse, mais avant qu'elle puisse inciter l'assemblée aux huées qu'elle apprécie tant, une par une, les têtes se courbent et les mains se lèvent. Les drapeaux blancs de la défaite sont hissés, jusqu'à ce que chaque femme ait levé la main, sauf une. Ma cousine regagne sa place sur son banc, les mains sur les genoux, serrées à s'en faire pâlir les jointures.


  J'entrouvre prudemment mon esprit. Sa rage est sans fond, toute dirigée vers moi. Elle croyait être la seule, pour lui. C'est moi qu'elle blâme pour les manières volages de notre ennemi. Elle se trompe sur trop de points pour que je les énumère. En matière sentimentale, si un homme est infidèle, ce n'est pas la faute de sa maîtresse. Un cœur fidèle résiste à la tentation, quelle que soit son intensité. Il est clair que le mien ne l'est pas.


  Je la chasse de mes pensées et regarde mes filles avec regret, mais résolution.


  Par mon silence, j'ai failli à mes responsabilités. Ce n'est pas seulement moi-même que j'ai isolée. Je les ai séparées les unes des autres.


  — Y en a-t-il parmi vous qui s'en sont ouvertes à quelqu'un d'autre ?


  Je n'entends aucune réponse et n'en ai nul besoin. À leur visage, je peux dire qu'aucune d'entre elles n'a dit un mot. Dans notre honte, nous n'étions plus qu'un groupe d'îles repliées sur elles-mêmes, mangeant, travaillant et vivant ensemble, mais totalement isolées les unes des autres. Pendant plus d'un mois, chacune d'entre nous a mené la même bataille infernale, mais plutôt que de demander de l'aide, elle a porté sa croix toute seule.


  — Nous l'avons laissé nous séparer, conclus-je. Exactement comme il le voulait. Cela est terminé. Nous avons vu clair dans son jeu et maintenant, nous sommes unies contre lui.


  Les gigantesques ailes de Cruce bruissent. C'est l'unique son que j'aie jamais entendu s'élever de sa projection visuelle. Oh, oui, notre ennemi gagne en force, de jour en jour !


  Une fois de plus, je me demande si c'est Cruce ou la présence de l'OFI qui fait pousser l'herbe. Si c'est la seconde, sa localisation au-dessus de la cage de Cruce pourrait-elle aussi affaiblir l'intégrité de ces barreaux gelés ? Depuis la dernière fois que Sean et moi avons fait l'amour, je ne me suis pas autorisée à me rendre dans sa crypte. Sans mon âme sœur pour m'ancrer, je ne prends aucun risque.


  Le très rusé prince aurait-il trouvé un moyen d'attirer un fragment d'un monde de feu pour le libérer ? Si j'effectuais la longue descente dans les entrailles de l'Abbaye aujourd'hui, qu'y trouverais-je ?


  De l'obscurité, de la mousse et des ossements ?


  Aucun barreau là où il était ?


  — Devons-nous quitter l'Abbaye ? demande Tante Anna. Est-ce la seule façon de lui échapper ?


  — C'est notre foyer ! Nous ne pouvons pas nous en aller ! proteste Josie.


  — Où irions-nous ? Et par quel moyen ? En traîneaux à chiens ? raille Margery.


  — Il ne reste plus de chiens. Les Ombres les ont tous mangés, réplique Lorena.


  — C'était une plaisanterie. Le fait est que nous ne pouvons pas partir. Sous aucun prétexte. Nous sommes chez nous. Je ne laisserai personne m'en chasser !


  De nouveau, j'ouvre une étroite fenêtre dans sa direction. Elle voudrait nous voir disparaître, de n'importe quelle façon, tant qu'elle pourrait l'avoir tout à elle. Elle n'est nullement découragée par l'inconstance de son affection.


  J'éponge mon cou et mes sourcils. La température monte dans la chapelle. Je sens un parfum de fleurs, d'épices et de miel.


  Je ne peux pas chasser Cruce, mais je peux faire quelque chose pour l'OFI.


  Je dois trouver un moyen de contacter Ryodan et ses hommes. Il a déjà mon Sean. Que pourrait-il me prendre de plus ?


  Nous allons déplacer l'éclat de monde de feu, le renvoyer là d'où il vient, et si l'herbe meurt, j'aurai ma réponse. Prince de glace ou monde de flammes, lequel des deux fait-il régner une chaleur infernale chez nous ? Les Parques ont-elles bien ri en brodant la tapisserie où notre pire ennemi a été congelé dans nos souterrains, avant qu'un radiateur géant soit immobilisé juste au-dessus ?


  Je ne crois pas que les fragments de Faëry se déplacent dans un seul sens.


  S'il a pu être enchaîné, il doit pouvoir être tracté.
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  « Burning down the house »


   


   


  Notre exode de Dublin est bien sombre.


  Il n'est pas facile de quitter la ville. Il nous faut constituer une petite armée pour nous frayer un chemin vers la sortie.


  Avant de partir, nous installons des pièges sonores aux limites nord, sud et ouest de la ville, dans des quartiers abandonnés où il ne reste plus personne. Dancer les branche sur l'électricité pour diffuser de la musique depuis une source radio centrale. Même Ryodan est impressionné, ce qui me rend encore plus fière que Dancer soit mon meilleur ami. Avec un peu de chance, cela suffira à détourner l'attention du Roi du Givre Blanc du bruit que nous devons faire pour nous échapper de la prison de neige que Dublin est devenue.


  Je fais un rapide arrêt à la Cock and Bull Tavern pour y décrocher du mur un objet dont je rêve depuis que Dancer en a parlé. C'est le seul endroit où je me rappelle avoir vu un fouet, artistiquement disposé à côté de deux cornes de taureau géantes. Je suis persuadée qu'il me sera utile, d'une façon ou d'une autre. Et sinon, où est le problème ? Je ne résiste pas au plaisir de faire bouger quelque chose plus vite que le son. Le mur du son, ce sera bientôt ma signature !


  Les camions rugissent, dégageant la route pour que les bus et les Humvee puissent louvoyer entre les congères hautes comme des collines et si glacées qu'elles sont dures comme le roc. La neige, qui rend les rues impraticables, continue de tomber, s'écrasant en lourds flocons sur nos pare-brise. Nous avons des hommes qui ouvrent la marche au volant de chasse-neige et de camions qui salent la chaussée. Je n'ai aucune idée de l'endroit où ils ont trouvé ces engins. Nous n'avons jamais autant de neige, ici. Connaissant Ryodan, il devait les garder quelque part dans un entrepôt, afin de parer à toute éventualité, même la plus improbable.


  Je dois l'admettre, j'aime bien cela, chez lui. J'ai souvent l'impression d'être la seule à voir venir les catastrophes et j'ai une forte tendance à tordre les faits en ma faveur. Cela fait du bien de savoir que quelqu'un d'autre s'attend au pire.


  Il a raison. Il faut rafistoler le bateau, faute de quoi il coulera. Quelques jours de plus, et je pense que notre sortie n'aurait plus été possible. Nous aurions été pris par les glaces. Je déteste le plan que nous nous apprêtons à mettre en application, mais nous n'avons pas le choix. Quand tout s'effondre, il n'y a plus qu'à faire s'effondrer encore plus de choses.


  Avant qu'il soit trop tard.


  Quand nous arriverons à l'Abbaye et informerons Kat de nos projets, c'est elle qui va s'effondrer.


  *


  * *


  La nuit apporte une aurore boréale aux nuances d'améthyste au-dessus de notre foyer. Des flammes pourpre et bleu électrique crépitent sur la neige couverte d'un vernis de glace comme sur les vagues d'un océan d'albâtre.


  Nous nous rassemblons devant les fenêtres de la salle commune pour observer la danse des vapeurs violettes. Je mesure avec saisissement combien de temps j'ai passé dans mes appartements le mois dernier, afin de ne pas trahir les visites de Cruce. Je ne voyais pas que nous nous cloîtrions toutes, pour les mêmes raisons. Un calme effrayant s'est abattu sur notre Abbaye, ainsi qu'une terrible solitude, sans que je m'en aperçoive – moi, leur meneuse. Plus jamais je ne me permettrai d'oublier que l'isolement est le premier pas vers la défaite.


  Ce soir, notre visiteur indésirable est si absent que c'en est aveuglant. C'est le premier soir depuis des semaines où il n'est pas constamment sur mes talons. Il sait que nous sommes en colère et que son apparition ne ferait qu'exacerber notre courroux. Margery non plus n'est pas là. Dès l'aube, je devrai affronter cette louve dans notre bergerie. Elle et moi trouverons un accord, ou il faudra qu'elle parte.


  Ce soir, nous nous servons dans nos précieuses réserves de maïs mis en conserve à la fin de l'été dernier, que nous grillons dans de l'huile sur le feu. Nous faisons de cette soirée une célébration et nous repoussons le froid avec ce qui nous reste de cidre chauffé sur le feu et épicé de cannelle et de clou de girofle. La communion, la chaleur et l'air qui embaume nous donnent un sentiment de gratitude et d'espoir, et nous redevenons la famille que nous étions autrefois, avec une reconnaissance nouvelle. À présent que nous savons toutes que Cruce s'amusait à séduire chacune d'entre nous, nous ne sommes plus divisées par la culpabilité.


  Soudain, j'entends un vrombissement. Des engins s'approchent de l'Abbaye. Inquiète pour la sécurité de mes filles, je leur demande de se retirer dans le réfectoire et me rends à la porte. Trois de celles qui servaient dans le Cercle, les plus proches de Rowena, refusent de s'en aller, et trois autres les rejoignent, Tante Nana la première, ses yeux brillant de sagesse sous ses paupières sillonnées de rides. Elles me communiquent leur courage. Je commence à comprendre l'intérêt de ce cercle secret soigneusement choisi.


  Emmitouflées dans nos capes, écharpes et gants, nous sortons toutes les sept dans la neige. Des lueurs violines dansent sur le paysage crépusculaire, créant une atmosphère irréelle, comme sortie d'un rêve. Nous voyons des camions équipés d'énormes lames se frayer un chemin dans notre allée couverte d'une épaisse couche de neige, suivis de quatre Humvee et de deux bus.


  Quand Ryodan descend du siège du conducteur de l'un des camions, l'espace d'un instant, je songe : « Quel heureux hasard ! Je vais pouvoir lui demander de remorquer l'OFI pour nous en débarrasser ! »


  Puis le bon sens s'impose et mon cœur se glace.


  En effet, je voulais voir Ryodan... mais si ses hommes sont ici ce soir, s'il a mobilisé des engins pour faire le pénible trajet à travers les montagnes de glace jusqu'à notre foyer, c'est qu'il veut quelque chose.


  De toutes ses forces.


  Les yeux plissés, je l'observe. L'absence de sabots fourchus, de queue ou de cornes ne suffit pas à déguiser le diable qui se tient à ma porte. D'une démarche souple et assurée, il marche à travers la neige. C'est un très bel homme, mais contrairement à mon Sean, sa grâce est tout animale et nullement humaine. Sans parler du fait qu'il n'est pas réellement là. Aucun homme ne se tient à sa place. Je ne perçois aucune présence. Cela est choquant. Cela est impressionnant, au sens où c'est l'antithèse de toute impression. Malgré ma réticence à l'admettre, c'est aussi un immense soulagement. Je ne capte rien en lui. Jamais je n'ai approché quelqu'un qui me procure un si bienfaisant silence émotionnel.


  Il me prend les deux mains pour me saluer et se penche vers moi pour déposer un baiser sur ma joue. Je tourne mon visage, pose mes lèvres contre son oreille et lui dis doucement :


  — Vous ne l'aurez pas. Quel que soit ce que vous voulez, vous ne l'aurez pas. La réponse est non.


  Son souffle chaud caresse ma peau.


  — Je suis venu chercher quelque chose dont vous seriez heureuse d'être débarrassée.


  Je me demande s'il parle toujours de la même façon qu'on lui parle. Le diable est un maître en matière d'assimilation. C'est ainsi qu'il se fait ouvrir les portes : en se présentant comme un ami.


  — Je répète, c'est non.


  Je me dis qu'il a peut-être quelque chose à échanger. Il se peut que je lui donne ce qu'il veut, s'il accepte de remorquer l'OFI, mais mieux vaut commencer par refuser.


  Il fait glisser ses mains le long de mes avant-bras jusqu'à mes coudes et les prend dans ses paumes avec légèreté pour m'attirer vers lui.


  — Nous pourrions négocier.


  Lit-il si bien les pensées, ou même simplement les expressions ?


  — Rendez-moi mon Sean, chuchoté-je.


  Sa barbe de trois jours me râpe la peau.


  — Votre Sean bien-aimé est libre de partir depuis des semaines, murmure-t-il à mon oreille.


  Je réprime un faible sursaut et ravale un cri de protestation. J'ignore s'il dit la vérité. Si c'est un mensonge, il est amer et douloureux.


  — Ce n'est pas un mensonge.


  Il laisse ses mains retomber de mes bras et recule d'un pas. Là où il m'a touchée, je suis glacée.


  Puis je vois Dani descendre de l'un des bus. Les nuages s'éloignent de mon cœur troublé et je retrouve soudain mon optimisme. Sa crinière dessine un halo de soleil autour de son visage délicat et radieux, toujours couvert de bleus. Son sourire de bienvenue est irrésistible. Qu'elle m'a manqué !


  J'ouvre les bras, sachant qu'elle ne courra jamais s'y réfugier, comme je le voudrais. Sachant que l'accolade que je volerai à cette petite ne sera jamais plus que cela : volée. Derrière son apparence dure et cabossée brille de l'or pur. Jamais je n'ai rencontré une personne aussi lumineuse qu'elle. Ce qui me rend à la fois plus exigeante et plus patiente envers elle. Même si elle est aussi tête de mule et soupe au lait que n'importe quelle adolescente, non seulement il n'y a pas une once de mauvais esprit en elle, mais elle a des raisons d'être ce qu'elle est. En vérité, assez de raisons pour emplir un livre, même si elle ne manifeste que de la joie et de l'excitation d'être en vie. Je m'aperçois alors que Ryodan me regarde l'observer avec une grande attention. Une fois de plus, je me demande s'il peut lire mes pensées et, si c'est le cas, à quel degré de précision.


  — Pourquoi êtes-vous là ? demandé-je.


  Dani pile dans la neige devant moi et s'écrie, sans reprendre son souffle :


  — Eh, Kat, ça boume ? Ça fait un bail, hein ? Tout baigne, ici ? Vous avez assez à manger et tout ça ? Désolée, je suis pas venue voir si tout allait bien, j'ai été coincée en Faëry. Man ! Tu ne croiras jamais tout ce qui s'est passé ! Brrr, ça caille, ici. Ah, et on a peut-être trouvé le moyen d'arrêter l’Unseelie qui est en train de transformer le monde en banquise. Eh, je grelotte, moi, on peut entrer ?


  *


  * *


  Nous sommes de nouveau dans la salle commune, en train de regarder par les fenêtres, tandis que l'alliance la plus improbable que j'aie jamais vue se créer autour d'un but commun s'active à notre destruction.


  Je ne parviens pas à voir la chose sous un autre angle. Ils se trompent. Cela ne fonctionnera pas. C'est bien trop dangereux.


  Cinq hommes qui n'existent pas, un prince unseelie ultra-violent, obsédé par le sexe, doté d'un pouvoir immense et persuadé d'être amoureux de Dani, une Jo excessivement heureuse et rayonnante, ainsi qu'un beau jeune homme portant des lunettes, qui semble regarder Dani comme si elle était le soleil, la lune et les étoiles (et qui me rappellerait mon Sean s'il ne dissimulait pas des secrets si noirs et si profondément enfouis que même mes dons ne peuvent les sonder), voilà l'équipe qui travaille à décharger des équipements des bus pour les transporter à travers les monticules de neige et de glace jusqu'à la destination voulue.


  Pendant que Dani me décrivait leur plan pour piéger le Roi du Givre Blanc avec l'OFI, Ryodan n'a pas dit un mot, et pour cause ! Il connaissait chacune de mes objections et savait qu'il n'existe aucun argument valide pour les contrer. Puis, alors qu'il me revenait d'accorder ou de refuser l'autorisation – et je l'aurais très probablement refusée – il m'a informée que si je ne collaborais pas, en quelque façon que ce soit, il raserait l'Abbaye et appliquerait tout de même son plan.


  — Vous allez la détruire de toute façon, ai-je répondu.


  — Non, Kat ! s'est exclamée Dani. Ça va marcher !


  — Tu n'en sais rien. Tu ne sais même pas si le Roi du Givre Blanc peut être tué.


  Le regard de Ryodan reflétait les mêmes chances de succès que mes propres estimations. Il s'est contenté de demander :


  — Combien de temps pensez-vous que vos ouailles et vous-même survivrez, si cette neige continue.


  Il a la manie exaspérante de ne jamais ponctuer ses questions.


  Ils veulent libérer un monstre.


  — En supposant que cela fonctionne et que le Roi du Givre Blanc soit anéanti, ai-je répliqué, comment envisagez-vous d'attacher de nouveau l'OFI ?


  Même Dani a eu l'élégance de détourner les yeux. Je ne peux pas lire en Ryodan. Je ne le pourrai jamais. En revanche, je peux sonder tous les autres.


  Tout au fond, ils pensent qu'ils n'y arriveront pas.
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  « Crystal world with winter flowers turn my day to frozen hours »


   


   


  Je ne suis jamais allée à un concert de heavy métal, mais j'en ai vu à la télé. Dancer, lui, a assisté à toutes sortes de spectacles. Grandir dans une cage, cela a de sérieux inconvénients. Le temps que j'en sorte, il y avait tant de choses que j'avais envie de faire que je ne pouvais pas toutes les faire. Aujourd'hui, tous les bons groupes ont disparu et je n'irai sans doute pas plus loin que ce soir. Les rayons violets qui balaient le ciel seraient parfaits pour un concert de rock. C'est comme si on avait notre show laser personnel ! J'en ai vu à la télé, c'est super-cool.


  C'est fou le nombre de haut-parleurs, de câbles et de matos divers que Dancer et moi avons ramenés. On s'est peut-être un peu emballés. Le magasin de hi-fi qu'on a dévalisé était intact et plein à craquer d'équipement sono, sans aucune vitre brisée, la caisse enregistreuse pleine. Je suppose qu'en temps de guerre, personne ne se dit : « Tiens, j'irais bien voler une chaîne hi-fi. » On a rempli les deux cars en se disant que plus ça ferait de bruit, mieux ça vaudrait.


  Nous installons la scène près de l'Abbaye, entre le mur et l'OFI. Celle-ci est tellement proche des bâtiments que ça fiche la trouille, sachant que si quelqu'un vous bouscule et vous fait tomber dedans, vous mourez sur le coup. Ça me fait un peu flipper mais je me concentre sur ma mission. Je branche les appareils pendant que Dancer met tout le reste en état de marche. La longue et large piste noire calcinée derrière l'OFI me rappelle à chaque instant que celle-ci me réduirait en cendres si je l'effleurais seulement. Bien qu'elle n'émette aucune chaleur perceptible, aucune neige ne s'accumule sur le sol nu, comme si, dans son sillage, elle avait laissé la terre incompatible avec le froid.


  L'entonnoir facetté est plus haut que l'Abbaye. Large d'une trentaine de mètres au sommet, bien que réduit à une douzaine à la base, il est plus que suffisant pour avaler un Roi du Givre Blanc. En dessous, la terre calcinée offre une surface lisse, noire et brillante, même si le fragment de monde de feu n'émet pas de chaleur. Une protection brillante serpente autour de sa partie inférieure, solidement attachée à une boucle noire, laquelle est fixée sur une boîte noire, laquelle est gravée de symboles, à cinq ou six mètres de moi. Je contourne l'OFI en couvant la boîte noire d'un regard méfiant et en me demandant comment diable cette petite chose pas plus grosse qu'un Rubik's cube peut empêcher une OFI de dériver. Elle ne doit pas peser plus d'une demi-livre ! Du bout du pied, je la pousse doucement pour tester sa résistance... et je manque me casser un orteil. C'est plus fort que moi, il faut que je la soulève.


  Je ne peux même pas la décoller du sol enneigé !


  — Alors comme ça, vous avez une sorte de métal super-dense dont je n'ai jamais entendu parler ? je bougonne.


  S'il m'a entendue, Ryodan ne me répond pas. Comment fait-il pour avoir toujours ce qu'il y a de mieux ? Où a-t-il trouvé ça ?


  Je lève les yeux vers l'entonnoir. Il est d'une beauté irréelle, avec ses facettes et ses angles cristallins qui reflètent les nuances aveuglantes de l'aurore boréale. J'adresse un vœu muet à l'univers. Faites que ça marche. On en a assez bavé, ces derniers temps. Faites qu'il n'y ait pas de dégâts collatéraux, ce soir.


  Kat est de nouveau dehors pour nous surveiller. Ryodan lui a dit de faire sortir les sidhe-seers dehors, sous la neige, dès qu'on aura commencé. Ça l'a presque rendue dingue. Pour elle, c'est comme s'il lui avait dit que l'Abbaye risquait de disparaître mais que ce n'était pas grave. En fait, je le connais. Ce n'est pas ce qu'il pensait. Il prend juste les probabilités en considération et sait que tenter de déplacer près de trois cents femmes en cas de gros pépin serait un cauchemar. J'ai essayé de les faire bouger quand tout était calme et paisible, et j'ai eu la chance qu'on a avec un miroir brisé sous un fer à cheval à l'envers près d'une échelle sous laquelle passe un chat noir. Comme les brebis, les sidhe-seers sont un vrai troupeau. Jusqu'au jour où vous voulez qu'elles aillent quelque part, et où c'est la panique générale.


  Puisque nous sommes sur le point de commencer, je suppose qu'elles sont toutes à l'intérieur, blotties les unes contre les autres. Si je ne tremble pas de froid, c'est uniquement parce que je mets l'équipement en place en mode zapping. Enfin, j'avoue que la nervosité à l'idée de rater ma cible et de finir grillée sur pied contribue aussi à me donner chaud. Certains des hommes de Ryodan sont en train d'allumer des feux et quelques sidhe-seers sortent par petits groupes pour se réunir autour.


  Je regarde Kat se diriger vers moi. Elle semble si frêle, avec ses cheveux que le vent écarte de son visage et sa silhouette toute fine, comme un roseau qu'un rien pourrait briser ! Je m'inquiète pour elle. Je sais qu'elle ne voulait pas prendre la direction de l'Abbaye et que tout le monde a insisté. Il émane d'elle quelque chose de paisible et de solide qui vous met à l'aise, même quand vous ne devriez pas l'être. Elle dit que la foi est un roc et que tant que vous avez les pieds solidement plantés dessus, vous ne pouvez pas être renversé.


  — Dani.


  — Salut, Kat !


  — C'est trop proche de l'Abbaye. Installe ça plus près de l'OFI.


  — Impossible. Quand le Roi du Givre Blanc va arriver, si l'OFI est trop proche des haut-parleurs, l'entonnoir pourrait être congelé avant qu'on ait eu le temps de couper le lien et s'en servir.


  — Si elle en est trop loin, le Roi du Givre Blanc pourrait apparaître, tout congeler et disparaître avant que l'OFI le trouve.


  Je ne réponds pas. J'ai déjà réfléchi à tout cela quand Dancer et moi avons calculé le temps nécessaire.


  — Crois-tu vraiment que ceci a une seule chance de fonctionner ?


  Je branche deux baffles à un générateur et commence à relier les câbles.


  — Quelle partie du plan ?


  — Toutes.


  — Eh bien, je suis à peu près certaine que nous finirons par l'attirer ici. Je ne sais pas par quel son précis il sera appelé, mais on y arrivera. Une fois que Dancer aura fini, la musique émettra plus de décibels qu'un concert de rock. On a tout éteint en ville et dans la banlieue proche, et Dancer a coupé l'alimentation de nos leurres sonores dès que nous sommes arrivés ici. Si c'est bien du bruit que le Roi du Givre Blanc veut pour son quatre-heures – et sur ce point, je ne me trompe pas – il va commencer à être affamé, et nous ne lui laissons qu'une seule source pour se nourrir. J'estime que nous avons quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent de l'attirer.


  — Et de le détruire ?


  Je réfléchis à cela. J'y ai réfléchi pendant tout le trajet pour venir ici.


  — Si j'ai bien compris, l'OFI a tout carbonisé sur son passage, y compris les rochers, les constructions en béton et ce genre de choses ?


  Elle hoche la tête.


  — L'OFI étant un morceau de Faëry, ce n'est pas comme si nous allions tenter d'incinérer un monstre faë avec un feu humain. On va essayer de le brûler dans des flammes de son propre monde. Il me semble que cela augmente substantiellement nos chances.


  — Bien, mais qui sait si le feu l'emportera sur la glace ? Tu as dit qu'il n'était même pas fait de glace. Et s'il est fait de quelque chose sur quoi le feu n'a aucun effet ? Si vous appelez le Roi du Givre Blanc ici et qu'il congèle l'OFI ?


  J'ai essayé de ne pas envisager cette hypothèse.


  — Alors on sera tous dans un monde pourri, et probablement morts, Kat.


  Elle me fusille du regard.


  Je lui décoche un sourire espiègle.


  — Au moins, on sera débarrassés de l'OFI !


  Elle continue de darder sur moi un œil sévère. Je lève les mains en signe de reddition.


  — Que veux-tu que je te dise, Kat ? Je ne vais pas te mentir. Tu es comme Christian. Tu le saurais, de toute façon.


  — Tu es consciente que cela va exiger une synchronisation parfaite. Vous devez l'attirer à un endroit très précis, couper le lien retenant l'OFI et espérer que le Monstre de Glace y sera piégé pendant les quelques secondes où il est dans notre dimension. Et celui qui coupera ce lien risque d'être congelé.


  — Man, quelques secondes, c'est tout ce qu'il nous faut ! La plupart d'entre nous peuvent zapper et Christian sait se transférer. On est super-rapides ! On installe le bazar tout près de l'OFI. Dès l'instant où le Roi du Givre Blanc apparaît, on coupe le lien, et la sono et le Monstre de Glace sont engloutis.


  Son regard balaie la quarantaine de mètres qui sépare la scène du mur extérieur des anciens appartements de Rowena, qui sont désormais les siens.


  — Ainsi que l'Abbaye.


  — On le rattachera avant !


  — Une fois de plus, cela va exiger une synchronisation impeccable.


  — Une fois de plus, man, on peut tous zapper. D'ailleurs, il paraît que l'OFI ne se déplace pas si vite que ça. Ryodan dit que s'il dispose de trente secondes et que tout est fini avant qu'elle touche l'Abbaye, c'est de la rigolade.


  — Et si elle touche l'Abbaye ?


  — Ça n'arrivera pas.


  — Et si cela arrive ? insiste-t-elle.


  — Écoute, on a au moins une minute avant qu'elle atteigne le mur de l'Abbaye. On ne la laissera pas la détruire.


  Je n'ai pas l'intention de lui avouer que, d'après Ryodan, si elle entre dans l'Abbaye, il sera incapable de la contenir avant qu'elle la traverse et en ressorte. Une histoire de sort d'immobilisation qui ne fonctionne que si on peut enfermer l'objet en question sur les quatre côtés...


  — Un instant, dit Kat d'un ton calme. Es-tu consciente que si elle détruit cet endroit, nous perdrons tout ce que notre ordre a mis des millénaires à rassembler ? Tous nos livres et nos objets sacrés, notre histoire, notre foyer... Vois-tu l'herbe et les fleurs qui poussent contre le mur ? Te rends-tu compte que si l'OFI ouvre une brèche dans le mur de l'Abbaye, elle pourrait très bien faire fondre la prison de Cruce et le libérer ? Le Sinsar Dubh pourra se promener en liberté dans notre monde, dans le corps d'un prince unseelie !


  — Écoute, Kat, je ne dis pas que ce plan est parfait, mais si tu n'as rien de mieux à proposer, ne nous ennuie pas et laisse-nous faire notre boulot.


  Je regarde les congères, les arbres glacés, les monticules de neige congelée autour de moi.


  — Combien de temps penses-tu que nous pouvons encore survivre comme ça ?


  Dans un soupir, elle répond :


  — C'est pour cette raison que je ne m'oppose pas à vous.


  — Tu ne t'opposes pas à nous parce que tu ne le peux pas ! dis-je en m'emportant. Tu n'es qu'une personne et tu es toute seule, alors que nous sommes tous des super-héros !


  — Je ne la laisserai pas prendre mon Abbaye, Dani. Je ne laisserai pas ces femmes être arrachées au seul foyer qu'elles aient jamais connu. Comme toi, je suis prête à risquer beaucoup pour ce en quoi je crois.


  Je la regarde s'éloigner. Elle commence à me stresser un peu.


  Il est presque vingt heures quand notre concert commence. Nous avons disposé des planches de contreplaqué dans la neige pour y placer les haut-parleurs, et installé une deuxième plate-forme un peu plus loin pour les générateurs qui servent à l'alimenter, ainsi qu'une autre pour le lecteur, et pour ne pas se geler les fesses. Ce troisième « podium » est assez loin pour qu'on ne soit pas congelés quand notre invité arrivera. Nous avons allumé deux feux et entassé du bois à proximité. Mes cheveux et mes vêtements sentent le grand air et le feu de bois. Un instant, j'ai l'impression d'être en vacances en famille, ou quelque chose comme ça. Dire que je suis avec tous ces gens, dont six plutôt rapides, et que je n'ai pas encore eu droit à une bonne bataille de boules de neige !


  Ryodan, Christian, Jo et moi nous retrouvons sur la plate-forme, prêts à foncer et à couper le lien quand le Roi du Givre Blanc arrivera.


  — Jo ne devrait pas être ici, dis-je. Elle ne peut pas zapper.


  — Je reste, déclare-t-elle.


  — Faites-la partir, demandé-je à Ryodan. Sauf si vous avez envie d'être responsable de sa mort.


  — Ryodan ne laissera rien m'arriver, réplique-t-elle.


  Je lève les yeux au ciel.


  — Man, sortez-la d'ici !


  — Elle est libre, répond Ryodan. À elle de choisir.


  Jo rayonne.


  Et moi, je suis au bord de la nausée.


  — Très bien. Vous assumerez vos choix.


  Tu parles ! Maintenant, je vais devoir surveiller Jo en plus de m'inquiéter du reste.


  Kat, les sidhe-seers et deux des hommes de Ryodan sont de l'autre côté de l'Abbaye, en bas près du lac. Ils ont allumé des feux et observent un silence total. Les conversations sont interdites. Il ne faut faire de bruit sous aucun prétexte.


  En les regardant, j'ai un mauvais pressentiment.


  — Vous êtes sûr qu'ils ne sont pas un peu loin ? demandé-je à Ryodan.


  — Nous devons être séparés pour ne pas être tous congelés si le pire scénario se produisait.


  — On est prêts ? demande Dancer en nous rejoignant sur la plate-forme.


  — Fiche le camp, le môme, réplique Ryodan. Tu n'as aucun super-pouvoir.


  — Que si, rétorque Dancer du tac au tac. C'est moi qui lui ai sauvé la vie le jour où vous avez failli la tuer, tous les deux. Vous avez oublié ?


  — Si Jo reste, Dancer aussi, déclaré-je, mal inspirée.


  Génial. Maintenant, j'ai deux personnes incapables de zapper à surveiller.


  Dancer et moi nous adossons à une paire de haut-parleurs supplémentaires que nous avons installés là juste pour avoir quelque chose contre quoi s'appuyer.


  — Mets le volume au maximum, lui dis-je. Que la fête commence !


  Je lui tends mon iPod avec ma playlist spéciale pour le spectacle de ce soir. Il y a presque dix mille morceaux dessus ! De Mozart à Motorhead, de Liszt à Linkin Park, de Wagner à Velvet Revolver, de Pavarotti à Puscifer, et tout le reste. J'ai même des bandes originales de comédies musicales et de dessins animés !


  Dix minutes plus tard, Lor bougonne :


  — C'est quoi, cette daube ? Qui a laissé la môme programmer l'iPod ?


  — Personne d'autre n'en a apporté, dis-je. J'ai choisi de la super-musique.


  — Où est Hendrix sur ce bazar ?


  Il retire l'appareil de son socle et fait défiler l'écran d'un air contrarié.


  — Qui considère ça comme de la musique ?


  — Il y a du Muse ? demande Jo. J'adore Muse.


  — Si j'avais su que vous aviez aussi mauvais goût en matière de musique, marmonné-je, j'aurais apporté plus de bouchons pour les oreilles. Vous critiquez mes choix.


  Comme si Hendrix était écoutable ! Comme si tu en étais une, de Muse !


  — Et toi, tu es Disturbed1, rétorque Jo.


  — Et on va tous se prendre un Godsmack2, ajoute Dancer, avec un peu de chance, pas ce soir.


  — Tu n'as pas du Mötley Crue ou du Van Halen ? demande Lor. Peut-être Girls, Girls, Girls ?


  — Pourquoi pas du Floging Molly ? suggère Christian. Dani, ma chérie, comment pourrais-tu ne pas aimer The Devil's Danse Floor ? Et Zombie ?


  — J'ai Dragula et Living Dead Girl, réponds-je, sur la défensive.


  — Enfer ! Living Dead Girl ! Une de mes préférées ! s'exclame Christian en arrachant l'iPod des mains de Lor pour faire défiler l'écran.


  Je le reprends d'un geste sec et le tiens derrière mon dos.


  — Ne fichez pas le bazar dans ma programmation. Personne d'autre n'a pensé à apporter un iPod. Par conséquent, c'est moi qui décide.


  Ryodan m'en dépouille si vite que je n'ai même pas le temps de le voir.


  — Eh, rendez-le-moi !


  Il consulte la playlist.


  — C'est quoi cette manie avec Linkin Park, bon sang.


  — Il nous faut du bruit, les gars, répond Dancer. Arrêtez de retirer l'iPod de son dock.


  Il ôte l'appareil des mains de Ryodan et le remet sur son socle, avant d'ajouter :


  — Et Mega a un faible pour Chester, le chanteur.


  — Pas du tout !


  — Il est trop vieux !


  — Quel âge ? demande Christian.


  — Au moins trente ans !


  Lor éclate de rire.


  — Carrément antique, pas vrai, la môme ?


  — Grave ! confirmé-je.


  J'adore Lor.


  — Tu as Adèle ? demande Jo d'un ton plein d'espoir.


  — Pas une seule chanson, réponds-je joyeusement. Par contre, j'ai du Nicki Minaj.


  — Qu'on me tue tout de suite, gémit Ryodan en fermant les yeux.


  Quatre heures plus tard, je commence à avoir mal à la tête.


  Six heures plus tard, je ne suis plus qu'une grosse migraine, j'ai les fesses en compote et j'ai quasiment vidé ma réserve de barres chocolatées.


  Huit heures plus tard, j'en ai ras la casquette de Nicki Minaj.


  Neuf heures plus tard, je donnerais n'importe quoi pour cinq minutes de silence.


  Christian, Dancer et moi avons vidé un tube d'aspirine. J'ai des bouchons d'oreille dans mon sac à dos mais nous ne pouvons pas les utiliser, sous peine de manquer de vigilance et de tout faire tomber à l'eau.


  Au bout de l'allée, à l'autre extrémité de l'Abbaye, les sidhe-seers sont drapées dans des couvertures. Elles somnolent. Au moins, là-bas, la musique ne fait pas trembler les plaques métalliques dans leur crâne ! Je suis tellement jalouse que j'ai envie de cracher par terre. De dépit, je mange une autre putain de barre chocolatée. Je déteste les barres chocolatées.


  — Tu as dit que tu étais certaine que ce plan marcherait, déclare Jo d'un ton acide.


  Je suis épuisée. Voilà des jours que je n'ai pas dormi. De mauvaise humeur, je me frotte les paupières en répondant :


  — Il faudra sans doute nous y tenir pendant un certain temps.


  — Combien de temps ? demande Christian d'une voix désagréablement gutturale.


  Je le regarde. Il est en train d'observer les sidhe-seers de l'autre côté de l'Abbaye. Son expression est celle d'un prince unseelie assoiffé de sexe. Des tatouages kaléidoscopiques courent sous sa peau. Son jean est... waouh. D'accord. On ne louche pas de ce côté.


  Je prends conscience qu'il n'a probablement pas passé plus de neuf heures d'affilée sans faire l'amour depuis des mois.


  — Je t'interdis de regarder mes amies comme ça, dis-je. Elles ne sont pas pour les princes unseelies, mon gars.


  Il se tourne vers moi... et je m'empresse de regarder ailleurs. Il rayonne de puissance, comme un volcan sur le point d'entrer en éruption. Rien que de voir ses yeux, je sens quelque chose de mouillé rouler sur mes joues. Du sang.


  — Combien de temps ? demande-t-il d'un ton rauque.


  — Eh bien, il n'a congelé qu'une seule fois l'une des salles chez Chester. Cela doit signifier que la plupart des musiques ne produisent pas le son qu'il recherche. Si tu dois t'absenter pour trouver quelqu'un à... enfin, tu sais... vas-y. Essaie juste de ne tuer personne, d'accord ?


  Il me fusille du regard. Je ne le vois même pas, mais je le sens quand même.


  — Je n'y crois pas, marmonne Lor. On a diffusé la pire daube que j'aie jamais entendue. Comment cette chose peut-elle ne pas avoir envie de la tuer ? Elle aurait dû arriver depuis des heures ! J'ai mal au crâne. Je n'ai jamais mal au crâne.


  — Je n'irai nulle part tant que tu ne seras pas en sécurité, me rétorque Christian avec un calme parfait.


  — Comme c'est délicieusement rétro, ricane Ryodan. Le chevaleresque prince unseelie au dard mortel.


  — Je considère cela comme un compliment, réplique Christian.


  — Je commence à en avoir ras le bol que tout le monde critique ma musique ! dis-je.


  — Très bien, alors je vais mettre autre chose, répond Lor.


  — Touchez mon iPod et je vous casse tous les doigts !


  — Tu te ferais mal en essayant, poulette.


  Il fait défiler la liste.


  Aussitôt, je me bouche les oreilles.


  — Beurk ! Je déteste Hendrix !


  — Dans ce cas, pourquoi l'as-tu chargé ?


  — Je ne sais pas. Je trouvais que Purple Haze, c'était cool, comme titre. Puis je l'ai écouté, mais je n'ai pas eu le temps de l'effacer. Qui écrit des trucs aussi débiles que : « Excusez-moi pendant que j'embrasse ce gel ? »


  — « Ce ciel », corrige Jo.


  — Hein ? Ça ne veut rien dire non plus ! Et d'abord, qu'est-ce que ça signifie, purple haze ?


  — Elle va effacer Jimi, murmure Lor d'un air incrédule. Sacrilège.


  Dancer monte aussitôt le volume.


  — Traître !


  — Désolé, Mega, mais sur ce point, je ne peux pas lui donner tort.


  Je me tourne vers Ryodan comme si j'espérais un soutien de sa part ou je ne sais quoi, mais il est assis là, et je vois que Jo s'est blottie contre lui, sous sa large épaule, et son bracelet jette une lueur argentée sur la gorge de Jo, parce qu'il a passé son bras autour de son cou, et j'en ai presque la tête qui saute, et je ne sais même pas pourquoi. C'est comme s'il était une vraie personne, avec une petite amie, et pas une sorte de bête sauvage qui se curerait les dents avec les os de Jo s'il lui en prenait la fantaisie, et elle adore ça, et... Oh ! Je ne supporte pas de les regarder !


  — C'est pas un feu de camp avec séance de pelotage ! je marmonne.


  Ryodan me décoche cet éternel regard narquois qui est sa signature.


  Je suis tellement folle de rage que je me lève et m'en vais.


  — Ne t'inquiète pas, Mega, me dit Dancer. On a bien préparé notre piège. Le monstre va venir.


  Il a raison.


  C'est précisément ce qui se passe. Le hic, c'est que ce n'est pas le monstre qu'on attendait.


   


  1. Jeu de mots avec le groupe Disturbed, signifiant « désaxé ». (N.d.T.)


  2. Jeu de mots sur le groupe Godsmack, signifant « gifle de Dieu ». (N.d.T.)
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  « Is it the end, my friend ? Satan 's coming 'round the bend »


   


   


  La Sorcière pourpre jaillit de la nuit, fendant les lueurs violettes dans un nuage de putréfaction, les ourlets en haillons de sa robe de boyaux ondulant dans son sillage, accompagnée par les accords irréels de Purple Haze. Elle nous survole avant de filer vers le chien-assis le plus haut des toits de l'Abbaye, où elle se perche.


  Nous bondissons tous sur nos pieds.


  — Comment nous a-t-elle trouvés ? demandé-je. Vous croyez qu'elle aussi, elle est attirée par le bruit ?


  Elle se balance d'un côté à l'autre, ne se mouvant que jusqu'à sa taille, aussi effrayante qu'un reptile, tout en dardant sur nous ses orbites vides, là où devraient se trouver des yeux.


  — Je pense que cette garce est à mes trousses, dit Christian. Je suis le plus faible des princes unseelies avec des tripes immortelles. Au moins pour un certain temps.


  — Elle est comme une chauve-souris, non ? m'écriai-je. Ne me dis pas qu'on ne fait pas assez de boucan ! Comme elle est aveugle, elle utilise l'écholocalisation.


  — Je n'en sais rien et je m'en fiche. Attrapons cette saleté, répond Christian.


  — Comment veux-tu qu'on passe à travers ses jambes, bougonne Ryodan.


  Je le regarde. Manifestement, il a un contentieux personnel avec elle, et une furieuse envie de la tuer.


  Après un coup d'œil à Jo, je demande :


  — Pourquoi ? Vous n'avez tout de même pas envie de mourir une fois de plus ?


  Soudain, Ryodan n'est plus à côté de Jo. Avant que j'aie le temps de battre des paupières, il m'a attrapée et m'a fait zapper à une vingtaine de pas.


  — Si le Highlander fait une allusion à ça devant Jo, elle pensera qu'il ment, mais toi, elle pourrait te croire. Mes hommes la tueront, si elle sait. Et je ne pourrai pas les en empêcher.


  Je le regarde avec intensité. Pour m'apercevoir que, peut-être pour la première fois, il me dit la pure et simple vérité.


  — Elle n'a pas le droit de savoir que vous ne pouvez pas être tué ?


  — Jamais.


  — Alors pourquoi j'ai le droit, moi ?


  Il disparaît. Il est de nouveau près de Jo, l'entourant d'un bras protecteur.


  La Sorcière pourpre fonce sur nous !


  C'est comme une sorte de bataille dans un rock-opéra bizarroïde... qui le devient encore plus quand s'élèvent les premières notes de la chanson suivante que Lor a choisie, et que Black Sabbath se met à jouer Black Sabbath à un milliard de décibels. Comme si la Sorcière pourpre n'était pas assez malsaine, et qu'on avait besoin de cette chanson flippante pour la bande sonore ! Qu'il n'y ait pas de malentendu : si je l'ai mise sur ma playlist, c'est que quelquefois, j aime bien l'écouter, mais il faut que je sois d'humeur à ça parce que bon, elle me met mal à l'aise, me dérange, et presque tous les gens à qui j'en ai parlé ont la même sensation.


  Ma première pensée est pour Dancer ! Je l'attrape et lui crie de s'accrocher à moi quoi qu'il arrive. Quand la Sorcière pourpre fond sur nous, nous plongeons comme si nous étions une seule grande vague, puis nous zappons dans toutes les directions.


  En la voyant tourner au dernier instant vers Christian, je comprends qu'il a raison. C'est lui qu'elle veut. Pourtant, quand elle manque faucher Lor avec une de ces lances en os, je prends conscience qu'elle s'emparera de tout ce qu'elle pourra piquer de ses hideuses aiguilles à tricoter.


  Tout le monde zappe, se transfère ou s'aplatit au sol pour l'éviter. J'essaie de retenir Dancer tout en gardant un œil sur Ryodan, qui a pris Jo, et ça me rend folle qu'elle soit là, au milieu de cette pagaille. Elle n'a rien de particulier pour se protéger, à part Ryodan, et pour moi, ce n'est pas suffisant.


  Je ne peux pas me déplacer assez vite, la surveiller et tenir Dancer, alors je zappe de l'autre côté de l'Abbaye et le lâche au milieu des sidhe-seers.


  — Mega, qu'est-ce que tu fabriques ?


  — Tu n'as aucune chance contre elle. Même pour moi, c'est limite. Ne me fais pas tuer parce que j'ai été assez bête pour m'inquiéter pour toi !


  — Je n'avais pas l'intention d'être un boulet, réplique-t-il d'un ton glacial.


  — Eh bien, tu l'es, alors ne le sois pas ! je riposte.


  S'il lui arrivait quelque chose, je n'y survivrais pas. Il secoue la tête d'un air dégoûté, comme s'il refusait de croire que je le trahisse ainsi, alors que je ne fais rien d'autre qu'essayer de le garder en vie.


  — Ramène-moi. Gagne du temps pour que je puisse refaire les connexions. On peut l'électrocuter avec le matos qu'on a apporté en l'enroulant dans un câble branché !


  — Qui te dit qu'on peut l'électrocuter ? Si ça se trouve, elle est capable d'absorber le courant et de le transformer en carburant !


  — Qui te dit qu'on ne peut pas ?


  Nous voilà nez à nez, en train de crier l'un sur l'autre. Jo jaillit au même instant d'un brouillard et nous tombe dessus.


  — Eh ! s'écrie-t-elle en direction de ce qui doit être Ryodan en train de disparaître au loin. Tu ne peux pas me laisser là comme ça !


  — Vous deux, ne bougez pas d'ici ! les menacé-je.


  Puis je suis de retour près du mur de baffles, où tout le monde est en train de tournoyer pour échapper à la Sorcière pourpre tout en cherchant le moyen d'esquiver ses lances en os.


  Ozzy continue de s'époumoner. C'est la première fois que j'entends cette chanson diffusée par une centaine de haut-parleurs. Black Sabbath, à ce volume, me donne la chair de poule. J'ai l'impression que je suis vraiment à une messe noire et qu'Aleister Crowley en personne pourrait se manifester spontanément. C'est étrange, comme les chansons ont la capacité d'éveiller différentes émotions en vous... Je me demande si les sons que collecte le Roi du Givre Blanc éveillent des choses en lui, et si c'est pour cette raison qu'il les recherche.


  Tout en zigzaguant, je me fais la réflexion que tout ce qu'a créé le Roi unseelie est affreusement laid et inachevé, alors que les Seelies sont si beaux, si complets !


  Puis je remarque que les Unseelies sont toujours en quête de quelque chose, qui semble être tout ce qu'ils n'ont pas. Pourquoi le Roi du Givre Blanc est-il à la recherche de son ? Le silence total se fait lorsqu'il apparaît. Parce qu'il absorbe le son ? Parce que sa simple présence annihile le son ?


  Ou est-ce encore plus complexe que cela ? Et si le Roi du Givre Blanc était à la recherche de ce dont tous les Unseelies manquent, au niveau le plus profond, le plus basique ? Et s'il était le seul Unseelie assez futé pour aller directement à la source de ce qui lui fait défaut ? Si, contrairement à cette simplette de Femme Grise, qui passe sa vie à essayer de voler une beauté qu'elle ne possédera jamais, ou à la Sorcière pourpre qui s'acharne à finir une robe qui ne pourra jamais être terminée, le Roi du Givre Blanc tentait de rassembler les sons sans lesquels ils ont tous été créés ? S'il était à la recherche du Chant-qui-Forme ? S'il était occupé à le grignoter, morceau par morceau ?


  — Plonge, petite sotte ! rugit Lor.


  Aussitôt, je roule sur moi-même en zappant. Puis des gens se cognent contre moi, venant de part et d'autre, manquant m'écraser comme une crêpe. J'entends deux de mes côtes protester vigoureusement.


  — Eh, les gars, lâchez-moi !


  Christian et Ryodan essaient tous les deux de me sortir de là.


  — J'ai juste manqué de concentration deux secondes parce que j'étais en train de réfléchir. Ça ne se reproduira pas !


  — Tu parles que ça ne se reproduira pas, bougonne Ryodan.


  Me voilà jetée sur une épaule, et le vent siffle dans mes cheveux, puis on me jette dans l'enclos des moutons.


  Moi ! La Mega ! On m'envoie paître !


  — Vous ne pouvez pas me coller là-dedans ! je proteste, furieusement indignée.


  À peine mes pieds ont-ils touché le sol que je retourne en mode arrêt sur image dans la mêlée, mais je me cogne contre Christian, qui me hisse sur son épaule et me lance de nouveau à Ryodan, lequel me jette une fois de plus dans l'enclos des moutons.


  — Arrêtez, à la fin !


  J'ai les côtes en marmelade. Il faut qu'ils cessent de me porter comme un sac de pommes de terre.


  — Quand tu ne seras plus un boulet, réplique Ryodan avant de disparaître.


  Je le regarde, incrédule.


  — Ça fait du bien, pas vrai, Mega ? ironise Dancer en dardant sur moi un œil glacial.


  — Je ne suis pas un boulet !


  J'attends qu'ils soient tous retournés de l'autre côté, puis je zappe au cœur de la bagarre. Je suis une super-héroïne. Les super-héros ne font pas tapisserie !


  La Sorcière pourpre essaie d'attaquer Christian.


  Lor et Ryodan ne lèvent pas le petit doigt pour l'en empêcher ! En fait, je ne comprends pas ce qu'ils essaient de faire. Ils se démènent comme de beaux diables pour rester de part et d'autre d'elle, un devant elle et l'autre derrière, sans cesser de virer à toute allure, mais ils sont chaque fois bloqués par l'une de ces jambes mortelles qu'elle agite vers eux. Ils reculent, reviennent à toute vitesse, sont bloqués, reculent, reviennent à toute vitesse, sont bloqués... Ils l'attaquent froidement, méthodiquement, et s'ils avaient tout le temps nécessaire, cela pourrait finir par fonctionner.


  Peut-être. À la longue.


  En imaginant qu'ils y arrivent, et ensuite ? Comment ont-ils l'intention de la tuer ? Leur plan ne m'a pas l'air très réfléchi. Je ne vois aucune arme sur eux.


  La Sorcière pourpre jaillit, s'élance vers le ciel et tombe sur Christian en plongée. Il dérape sur la glace et tombe.


  Puis il disparaît en mode transfert, avant de revenir un instant plus tard là où il était. Il semble surpris, comme si l'opération n'avait pas fonctionné selon ses prévisions.


  La Sorcière pourpre n'a pas besoin de plus que cette brève seconde de désorientation. Cette fois, elle va l'avoir !


  Et tout le monde s'en fiche. Personne ne lui vient en aide.


  Les accents de Black Sabbath se font de plus en plus malsains. Tout cela commence à me taper sur les nerfs. Je dégaine mon épée et la lance droit vers la tête de la garce. Elle doit l'entendre fendre les airs car elle décrit un virage serré et se cogne contre Lor, qui vole en arrière.


  Et, tout à coup, elle a disparu !


  Ma lame se plante dans un tas de neige. Son absence me fait déjà mal à la main.


  Christian fait passer son regard de l'arme à moi, ses yeux irisés étincelant d'une lueur démente.


  — Tu as jeté ton épée pour moi.


  Il semble stupéfait.


  Je suis stupéfaite. Je ne lâche jamais mon épée. Contrairement à Mac, je ne la partage pas dans la bataille. Jamais.


  Ryodan penche la tête pour me regarder en fronçant les sourcils comme je ne l'ai vu faire qu'une seule fois, et Lor a l'air fou de rage.


  — Eh ! m'écriai-je, ne sachant que dire d'autre. Vous pourriez me la rendre, là ?


  Christian fait passer ses longs cheveux noirs derrière son épaule et me décoche un sourire assassin.


  — Princesse, je vais te construire une sacrée Maison blanche.


  Mon épée fend la nuit, l'acier couleur albâtre étincelant de flammes violettes.


  — Où est partie cette foutue garce ? gronde Lor. Je vais la tailler en pièces.


  — Aucune idée, dis-je, tandis que chacun balaie les alentours d'un regard méfiant.


  C'est à ce moment précis que les sidhe-seers se mettent à hurler.
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  « You must whip it, whip it good »


   


   


  La Sorcière pourpre ayant échoué avec nous, elle s'est mise en quête de proies plus faciles.


  Nous nous élançons tous en mode zapping ou transfert. J'arrive la dernière.


  Depuis quand est-ce moi, la jambe de bois de la troupe ?


  Deux sidhe-seers meurent sur le coup, leurs entrailles dévidées vers le ciel.


  Après quelques instants, leurs boyaux retombent dans la neige en un amas humide et glissant.


  Ma mâchoire se crispe et j'attrape une crampe grosse comme une noix. Mes dents sont tellement serrées que c'en est douloureux.


  La Sorcière pourpre ne les tricote pas. Elle s'en moque éperdument. Elle a tué ces femmes et les a jetées comme des ordures.


  Celui qu'elle veut, c'est Christian ! Et elle semble résolue à nous décimer jusqu'à la dernière pour l'avoir.


  — Rentrez ! hurlé-je aux femmes en essayant de les pousser vers l'Abbaye.


  Les sidhe-seers plongent et s'égaillent comme une horde de gazelles fuyant un léopard. Les brebis sont censées être des animaux grégaires, ce qui veut dire qu'elles devraient courir en troupeau !


  La Sorcière pourpre les survole et prend deux autres de mes sœurs. Le sang gicle partout, les femmes crient comme des folles.


  Je suis dans une telle rage que j'en tremble. C'est le chaos le plus total. Jusqu'à présent, nous n'avions que nous-mêmes à surveiller. Maintenant, la Sorcière pourpre attaque en piqué des centaines d'humaines sans défense, et je ne sais pas laquelle aider en priorité.


  Ryodan couvre Jo, Kat et une dizaine d'autres.


  Lor protège une poignée de jolies blondes – ben tiens !


  Christian a une cinquantaine de femmes autour de lui. Je comprends qu'il a déployé son charme de faë-de-volupté-fatale et que cela fonctionne comme un aimant attirant d'autres aimants. Il est littéralement enveloppé de jolies sidhe-seers. Je me demande s'il le fait volontairement, pour se protéger, ou s'il a tant de difficultés à rester hors d'atteinte de la Sorcière pourpre qu'il ne peut inhiber son sex-appeal. S'il se sert d'elles comme d'un écran, je l'étrangle de mes mains.


  Comment allons-nous éliminer la Sorcière pourpre ? Aucun de nous ne peut s'en approcher suffisamment pour franchir la mortelle barrière de ses jambes. Même mon épée n'est d'aucun secours. Je peux la lancer mais cette garce est plus rapide qu'une sorcière sur un balai de quidditch ! L'idée de Dancer d'essayer de la prendre au lasso avec un câble pour l'électrocuter commence à me sembler plutôt bonne. Dommage que nous n'ayons pas de fils électriques de ce côté !


  — Nom d'un mur du son ! m'exclamai-je.


  Je n'ai peut-être pas de câble, mais j'ai quelque chose qui est long et fin, et dont Indiana Jones fait un excellent usage quand il n'a pas d'autre ressource.


  Je sors mon fouet, zappe vers l'extérieur de la troupe pour mieux viser et le claque en direction de la Sorcière pourpre.


  Il s'élance mollement, me retombe sur la tête et s'emmêle autour de moi. Me voilà empêtrée dans ce stupide truc ! Je jurerais que les deux orbites vides de la Sorcière pourpre me regardent avec un mépris amusé. Apparemment, manier le fouet demande une certaine pratique, et je n'ai pas le temps de m'entraîner. À la télé, ça avait pourtant l'air simple.


  — Mega ! crie Dancer.


  Je le vois dans la foule, faisant des bonds en agitant les deux mains.


  Après avoir enroulé le fouet, je le noue autour de sa poignée pour lui donner du poids et le lance à Dancer, qui l'attrape au vol, le dénoue et le claque en direction de la Sorcière pourpre.


  La corde explose à trente centimètres de la mortelle jambe gauche de la Sorcière pourpre dans une petite onde sonore.


  Elle prend une inspiration, dans un horrible bruit mouillé et perçant, puis elle s'élance droit vers le ciel. J'ignore si c'est parce qu'elle refuse de croire que quelque chose se soit approché ainsi de sa jambe, ou parce que son ouïe est tellement sensible que le mur du son lui a fait mal à la tête. Quoi qu'il en soit, elle n'a pas du tout apprécié.


  Quand elle plonge de nouveau, Dancer vise sa tête et fait retentir une explosion près de son oreille.


  Elle recule en vacillant et disparaît vers le haut dans des éclairs violets.


  Dancer et moi nous regardons, fous de joie.


  Il fait claquer son fouet d'un geste triomphant.


  Sauf que cette fois, il ne retentit pas. Il ne fait aucun bruit. Pas même un léger sifflement quand il fend l'air.


  Pour la bonne raison qu'il n'y a plus aucun son.


  J'aurais dû parier. C'est quand le brouillard apparaît enfin que tous, jusqu'au dernier, sommes du mauvais côté du terrain de jeux.
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  « Try to set the night on fire »


   


   


  Je pense que si je n'ai ressenti aucune panique avant l'arrivée du Roi du Givre Blanc, cette fois, c'est parce que j'étais déjà tellement affolée qu'il ne restait pas de place pour davantage de peur. Je suis si furieuse d'avoir vu la Sorcière pourpre agresser sauvagement des sidhe-seers que j'ai oublié pourquoi nous étions là, dehors, dans la neige.


  Genre, pour arrêter le Roi du Givre Blanc.


  Et il est là.


  Et il faut que quelqu'un tranche ce foutu lien, parce que si nous ne libérons pas l'OFI, le Roi du Givre Blanc va congeler les haut-parleurs et s'évaporer, et on aura fait tout ça pour des prunes ! Pire, s'il est aussi futé que je le crois, il ne se laissera pas reprendre au même piège. L'intelligence qui émane de lui est phénoménale. Ceci n'est pas un Unseelie simplet. Je ne peux rien affirmer, puisque je ne les ai pas tous vus, mais celui-ci pourrait être la créature la plus aboutie que le Roi unseelie ait jamais conçue. C'est à se demander si le souverain n'aurait pas ajouté une once de lui-même dans son éprouvette.


  Ce qui arrive ensuite me donne l'impression de se dérouler au ralenti, alors que je sais que tout se passe en un rien de temps.


  Ryodan et Lor disparaissent et traversent l'espace en zappant. Mon regard passe des sidhe-seers à la fente en train de s'ouvrir tandis que, pétrifiée, je me demande comment protéger les sidhe-seers et couper le lien en même temps. Dois-je sauver ces femmes si importantes à mes yeux, et qui se trouvent tout près de moi, ou dois-je sauver le monde ? J'ai beau être une super-héroïne, j'éprouve les mêmes sentiments que le premier venu.


  Je vois Christian. Il m'observe avec attention. Sans un seul son, il me dit Tu ne peux pas faire les deux, Dani, mon amour.


  Je sais, lui réponds-je sur le même mode, agacée.


  C'est moi qu'elle veut.


  Et alors ?


  Il disparaît.


  L'espace d'un instant, je ne le trouve pas.


  Et soudain, je le vois de nouveau, debout, là, au milieu du terrain, entre moi et l'autre extrémité, les bras grands ouverts, la tête rejetée en arrière, l'air de dire Attrape-moi si tu peux.


  Que fais-tu ? hurlé-je, sans faire le moindre bruit.


  La Sorcière pourpre fond sur lui.


  Quand elle l'éventre, je sursaute brusquement, comme si c'était moi qu'elle venait de transpercer.


  Pourtant, elle ne le dépèce pas. Elle le pique comme un chiche-kebab et l'attire vers sa robe. Tandis qu'elle le prend dans ses bras dégoulinants, il me regarde. Je ne comprends rien. Pourquoi a-t-il fait cela ? Je ne comprends rien ! Pourquoi quelqu'un ferait-il quelque chose d'aussi stupide ?


  Tout en le regardant s'évanouir dans le ciel, embroché sur l'horrible jambe osseuse, je refuse de comprendre. Je refuse de penser à ce qu'il vient de faire. Maintenant, je peux laisser les sidhe-seers, elles sont en relative sécurité. Je réfléchirai plus tard à son geste.


  En supposant qu'il y ait un plus tard.


  *


  * *


  Je zappe en direction du Roi du Givre Blanc. C'est super-flippant de ne pas être capable d'entendre un seul son. Je ne ressens aucune vibration non plus. Les sourds, au moins, les perçoivent. C'est pire que de se trouver dans un caisson insonorisé. C'est un monde d'isolation sensorielle, avec le Roi du Givre Blanc en plus.


  Alors que je m'approche, je vois Lor et Ryodan se frayer un chemin au ralenti vers la boîte noire. Tous les deux sont couverts d'une épaisse glace blanche qui craque quand ils bougent. Il fait aussi froid que le soir où j'ai failli mourir dans une église.


  Le Roi du Givre Blanc survole silencieusement le mur d'amplis, les congelant l'un après l'autre. Il s'attarde plus que de coutume – je suppose que tous ces décibels lui offrent une source d'alimentation plus riche. Je me dis que, peut-être, il est en train de lécher du chocolat sur ses doigts.


  Quand je zappe juste derrière Ryodan, il se retourne et rugit en silence Fiche le camp d'ici !


  Des aiguilles glacées me lacèrent les poumons à chaque inspiration, mon cœur puise douloureusement. J'ai la tête lourde, mais je comprends que c'est parce que mes cheveux se sont gelés. Je les secoue et tout se brise dans une pluie de cristal qui jaillit autour de mon crâne.


  Vous n'allez pas y arriver à temps ! réponds-je sur le même mode, tout en estimant la distance entre le Monstre de Glace et l'OFI.


  Quand il a ouvert sa brèche pour se glisser dans notre dimension, il est apparu au pire endroit possible ; entre l'OFI et les haut-parleurs, et non entre ceux-ci et l'Abbaye. Bien qu'il n'ait pas congelé l'OFI, il fait trop mortellement froid autour de la boîte noire pour que nous puissions y accéder et trancher le lien.


  Je regarde Ryodan. Il peut supporter un froid qui me tuerait. J'ignore pourquoi. Je suppose que c'est en rapport avec sa capacité à survivre à une éviscération. Il a toujours pu s'approcher plus que moi des scènes glacées.


  En revanche, je zappe plus vite que lui, pour une raison qui m'échappe. À mesure qu'il s'approche de l'épicentre du froid, il est ralenti. Comme s'il pataugeait dans du béton.


  Je ne perds pas un instant à réfléchir. C'est possible, c'est le seul plan que j'ai, et je n'ai pas le temps de tergiverser.


  Je fonce dans Ryodan et le pousse vers l'avant, nous propulsant vers la boîte noire. Il se branche aussitôt sur ma longueur d'ondes : je suis sa locomotive et il est mon bouclier. Moi, je nous fais avancer. Lui, il tient la barre et se fraie un passage.


  Je le sens ôter mon épée de mon manteau et nous guider vers l'avant. Il gèle et craque une demi-douzaine de fois, avant de secouer le givre comme un chien qui s'ébroue. Je souffre mille morts glaciales pour renaître mille fois. À chaque inspiration, mes poumons sont écorchés jusqu'au sang, alors je retiens mon souffle. Mes os me font mal. Je jure que mes globes oculaires sont congelés dans mon crâne. Ma vision devient fractale.


  Je continue pourtant de nous faire progresser dans cet océan de souffrance, parce que c'est mon monde, et que ces putains de faës ne me le prendront pas. Mes lèvres s'ouvrent sur un hurlement muet. Ryodan tremble violemment tandis que je m'acharne à nous propulser en direction du point zéro arctique.


  Enfin, d'un coup d'épée, il tranche le lien.


  Nous nous attendions à ce que l'OFI se déplace très lentement.


  D'après les calculs de Kat, qui a estimé sa vitesse quand les sidhe-seers ont suivi sa progression vers notre foyer, il devrait se dérouler au moins une minute entre le moment où ce fragment de monde de feu est détaché et celui où il heurtera le mur extérieur de l'Abbaye. Ce qui nous laisse tout le temps de l'ancrer de nouveau, d'autant que d'après ses estimations, nous devrions même disposer de deux minutes.


  Ses calculs étaient faux. Épouvantablement faux.


  Telle une voiture de course lancée à plein régime, l'OFI s'élance et se fracasse contre le Roi du Givre Blanc.


  Je passe à la vitesse maximale, afin de voir la scène se dérouler aussi lentement que possible.


  Le fragment de monde de feu avale le Roi du Givre Blanc.


  Il l'engloutit.


  Le son revient.


  J'entends des souffles haletants. Des soupirs. Quelque part, il y a des gens qui pleurent. Il est parti. Le Roi du Givre Blanc a disparu. Comme ça !


  Ça a tellement bien marché que j'y crois à peine. Je reste là, sous le choc, méfiante. Je ne suis pas la seule à être incrédule. Ryodan fronce les sourcils d'un air dubitatif. Lor est recroquevillé, comme s'il s'attendait à ce que le ciel lui tombe sur la tête. Je ricanerais bien – man, c'est quand même dommage de ne pas pouvoir savourer une fin heureuse comme elle le mérite – si nous n'étions pas dans un tel pétrin. L'OFI, tout en dévorant sur son passage le mur d'amplis congelés, fonce droit vers l'Abbaye.


  Kat, Dancer et les autres sidhe-seers accourent.


  — Cruce est sous l'Abbaye ! crie Kat. Il faut arrêter cette chose !


  Lor et Ryodan entonnent alors un chant, mais à l'expression de ce dernier, je peux dire qu'il n'a aucun espoir d'avoir fini à temps. Il lui faudrait une trentaine de secondes. Il n'en a que dix ou douze avant que l'OFI heurte le mur.


  Kat se met à hurler contre Ryodan qui ne va pas assez vite, et Jo à hurler à Kat de ne pas hurler contre Ryodan, parce qu'il fait ce qu'il peut. Puis toutes les sidhe-seers s'y mettent, et comme Lor et Ryodan regardent la corde magique qu'ils essaient de charger, personne n'a les yeux sur l'OFI, et je suis la première à voir ce qui se passe.


  Je savais qu'on l'avait cru mort un peu trop rapidement !


  La base de l'entonnoir est en train de se teinter de bleu et de se couvrir de givre blanc.


  L'OFI a peut-être avalé le Roi du Givre Blanc, mais à présent, le Monstre de Glace congèle ce putain de monde de feu.


  Sous mes yeux, le verglas gagne rapidement le haut de l'entonnoir.


  — Heu... les gars ? dis-je.


  — Je rêve ! gémit Dancer. Il ressort ?


  Lor lève les yeux.


  — Et merde.


  — Putain de merde, renchérit Ryodan.


  Le Roi du Givre Blanc est en train de congeler l'OFI de l'intérieur.


  Soit le monde de flammes est un enfer rugissant dont le chant éveille l'appétit du Roi du Givre Blanc, soit ils viennent tous deux de se livrer un combat titanesque du feu contre la glace, et c'est la glace qui a gagné.


  Quoi qu'il en soit, l'OFI crépite et siffle, fume et craque, tandis que le super-feu est super-refroidi.


  Le poids de la glace ralentit sa course. Tandis que l'entonnoir géant prend de la densité, il devient trop lourd pour dériver et s'écrase par terre dans un grondement de tonnerre, comme une stalactite tombant d'une gouttière, avant de se ficher dans la neige.


  Nous regardons l'énorme vortex planté dans le sol en essayant d'intégrer ce soudain retournement de situation. D'abord, le Monstre de Glace était mort mais l'Abbaye était en danger. Maintenant, l'Abbaye est en sécurité mais le Monstre de Glace n'est pas mort.


  Nous n'avons pas réussi à l'éliminer, et il est très possible que tous ceux qui sont ici et ne peuvent pas zapper mourront dès l'instant où il ressortira.


  Les parois de l'OFI commencent à frémir et à trembler, comme si le Roi du Givre Blanc cherchait le point le plus faible pour émerger de sa coquille d'œuf glacé.


  Je plisse les yeux.


  Une coquille d'œuf, c'est délicat. Fragile. L'OFI n'est pas une coquille. En fait, tout l'intérieur du vortex de flammes doit à présent être transformé en glace solide.


  Ce qui signifie que, pour l'instant, le Roi du Givre Blanc est pris dans la gangue de l'une de ses propres statues de glace.


  Piégé dans un moment de totale vulnérabilité.


  Peut-être le seul qu'il ait jamais connu.


  Je sais ce qui se passe quand une scène glacée est soumise à des vibrations.


  Elle explose.


  — Dancer ! hurlé-je. Prends le fouet ! Fais des ondes sonores !


  Puis, à Ryodan et Lor, je dis :


  — Zappez tout autour !


  Et enfin, aux sidhe-seers :


  — Sauvez-vous ! Vite, nom de nom !


  Puis je me lance à mon tour en mode arrêt sur image, aussi vite que possible malgré mon réservoir de carburant presque vide.


  Dancer fait claquer son fouet tandis que nous zappons comme des fous.


  L'OFI congelé frissonne. Sa surface est parcourue d'un million de microfissures.


  Le sol tremble, puis on entend un grondement, comme si un roulement de tonnerre galactique retentissait à l'intérieur de l'OFI.


  Et tout à coup, un son effroyable s'élève. On dirait que tous les sons que le Roi du Givre Blanc a collectés jaillissent en un formidable hurlement affreusement dissonant qui vous donne l'impression de vous rayer les ongles sur un tableau noir... et c'est alors que – putain, ce que c'est bon d'être une super-héroïne ! – au moment où je pensais que cela allait arriver, les monstres en fusion explosent !
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  « Celebrate good times, come on ! »


   


   


  Je suis radieuse. Impossible de le nier. Je rayonne de toutes les fibres de mon être. Jamais je n'ai vécu une aventure aussi fantastique de toute ma vie entière, et j'ai connu de sacrés moments.


  Nous sommes dans la grande salle de l'Abbaye, en train de nous réchauffer devant les feux allumés dans les âtres sur trois côtés de la pièce. Des pots de chocolat chaud (à l'eau, pas au lait) sont en train de chauffer près de la plus vaste cheminée, embaumant l'air comme si on était dans une usine de chocolat. Kat a sorti une réserve cachée de cubes de guimauve – la date de consommation est dépassée, mais qui s'en soucie ? – et une boîte de biscuits durs comme du bois qu'elle gardait pour une occasion spéciale, ainsi que du miel, qui reste appétissant malgré son apparence bizarrement gélatineuse. C'est le meilleur repas de ma vie ! J'en déguste chaque bouchée, extrêmement consciente que c'est sans doute la dernière fois avant longtemps que nous faisons un tel festin.


  Nous avons gagné ! Nous nous sommes lancés dans un combat contre le mal le plus terrible que j'aie jamais vu, et nous avons gagné. Contrairement à la dernière grande bataille qui s'est jouée dans ces lieux, j'étais là et j'ai vu de mes propres yeux le dénouement de l'histoire. Je n'aurai pas besoin d'attendre le lendemain pour l'apprendre de la bouche de témoins qui ont eu la chance d'y assister. Et aucun puissant Roi unseelie ne s'est invité au dernier moment pour venir à notre secours. Nous l'avons fait nous-mêmes !


  Quand l'OFI retenant le Roi du Givre Blanc a explosé, des éclats de glace ont volé haut dans le ciel, se sont plantés profondément dans le sol ou ont atterri un peu partout. Nous avons tous plongé, louvoyé, attrapé quelqu'un de plus lent et zappé pour nous mettre à l'abri dans l'Abbaye. Cela dit, nous ne sommes qu'une bande d'éclopés, tous couverts d'écorchures, de coupures et de bleus. Impossible d'éviter les retombées.


  Nous avons attendu quelques instants à l'intérieur que le calme revienne et que tous les débris s'immobilisent, puis nous sommes revenus pour sonder les gravats, afin de nous assurer que les deux menaces avaient bel et bien disparu. Dancer a tout regardé avec attention pendant cinq bonnes minutes avant de me décocher un sourire et de déclarer que les détritus étaient inertes. Il va prélever des échantillons pour les étudier dans les labos de Trinity Collège, mais il est sûr à quatre-vingt-dix-huit pour cent que rien ne peut renaître de ces cendres.


  — Comment as-tu su que cela allait fonctionner ? me demande Jo.


  — Je n'en savais rien, réponds-je, la bouche pleine de biscuit enduit de miel.


  Je lèche mes doigts collants avant d'ajouter :


  — C'est en voyant le Roi du Givre Blanc glacer le vortex de flammes de l'intérieur que j'ai compris qu'il était pris au piège de l'une de ses scènes glacées, comme un insecte dans de l'ambre. Et chaque fois que Ryodan et moi avons zappé près d'un site congelé, il a volé en éclats comme un shrapnel.


  Je hausse les épaules, évasive.


  — Qui sait ? Il serait peut-être resté coincé à l'intérieur et aurait fini par exploser de lui-même, avec le temps, mais il avait bien l'air d'être en train de ressortir.


  — C'est aussi l'impression que j'ai eue, confirme Lor.


  Tout le monde est d'accord avec lui.


  — Le fouet, c'était une idée géniale, ajoute Dancer.


  Je me redresse fièrement.


  — Il était moins une, dit Kat. Nous avons eu de la chance.


  — Tu rigoles ! On est des super-héros, c'est tout.


  L'un des atouts des super-héros, c'est la précision du timing et la capacité à manœuvrer avec délicatesse. Si Kat a envie de prétendre que c'est de la chance, je ne vais pas gaspiller ma salive – elle me sera plus utile pour manger.


  — Aujourd'hui, lady Chance porte un nom, dit Ryodan en me regardant.


  — Pas de doute, renchérit Lor. Bon boulot, la môme.


  Je manque recracher mon biscuit. Je rougis tellement que c'en est presque douloureux. J'ai l'impression que ma peau laisse passer de la lumière.


  Je me dirige d'un pas assuré vers l'âtre et j'engloutis trois guimauves à la suite.


  — Tu te rends compte de ce qu'a fait le prince unseelie ? s'exclame alors Josie la gothique.


  Je m'étrangle avec le dernier bonbon que j'essaie d'avaler tout rond. Je bascule en mode rapide et tente de tousser à toute vitesse pour le faire passer, mais ça ne marche pas. Un peu trop tard, je m'avise que le mode rapide n'était peut-être pas une idée de génie. Le frottement et la salive font gonfler le bonbon comme un coton imbibé d'eau. Il double de volume dans ma gorge et bloque ma respiration.


  Je me donne un coup de poing sur la poitrine. Sans résultat. Je suis sur le point de m'administrer la manœuvre d'Heimlich contre le dossier d'une chaise quand Lor me frappe le milieu du dos. La guimauve sort et s'écrase sur les armoiries, au-dessus de la cheminée.


  — Man, pas besoin de la brutaliser, bougonne Dancer. Je lui fais tout le temps la manœuvre d'Heimlich. Elle ne mâche pas quand elle mange.


  Je pivote sur mes talons. Dancer est en train de se relever du sol avec un air irrité. Il semble épuisé. Je me demande depuis combien de temps il n'a pas dormi. J'oublie que même s'il a un super-cerveau, il ne possède pas de super-pouvoirs comme nous.


  — Dani, demande Kat, nettoie ça avant que cela cuise sur le médaillon.


  Je prends une serviette sur le plateau de biscuits, toute fanfaronnade oubliée. Il y a eu des dégâts collatéraux. J'avais réussi à l'oublier quelques instants.


  — Christian s'est sacrifié parce que je n'arrivais pas à prendre une décision.


  — Un prince unseelie s'est sacrifié, répète Kat, comme si elle n'arrivait pas à intégrer l'information.


  À vrai dire, moi aussi, j'ai du mal. Pourquoi se serait-il immolé juste pour m'aider à choisir ? J'aurais fini par le faire, c'était une question de secondes. Nous aurions perdu bien plus de sidhe-seers à cause de la Sorcière pourpre. Cela a-t-il été sa façon de se racheter pour avoir tué cette femme en lui faisant l'amour ? Ou était-ce l'idée qu'il s'est faite d'un autre cadeau de fiançailles ?


  — Manifestement, dit Lor, il est fou de toi, chérie.


  — Était, rectifie Ryodan. La Sorcière pourpre l'a pris. Elle m'a épargné d'avoir à m'en charger. Bon débarras.


  Maintenant, j'ai une double raison de retrouver cette garce et de la tuer. Je dois libérer Christian afin que nous soyons à égalité et que nous puissions être quittes.


  — Nous avons perdu des sidhe-seers, dis-je. Parmi elles, il y avait Tante Nana. Elle était trop âgée. Pour commencer, elle n'aurait jamais dû être dehors.


  Un silence s'abat sur nous pendant que nous avons une pensée pour elle, ainsi que pour les autres qui sont tombées.


  Puis Ryodan se lève et me dit :


  — En route, la môme. On rentre.


  — Pardon ? Où ça ?


  — À la maison.


  — Allez vous faire cuire un œuf.


  — Elle revient s'installer à l'Abbaye, déclare Kat.


  — Va te faire cuire un œuf !


  — La Mega peut se débrouiller toute seule, réplique Dancer. Si vous ne l'avez pas encore compris, bande d'idiots, vous êtes aveugles. Laissez-la un peu respirer.


  — Bien dit !


  Je suis totalement d'accord. J'adore Dancer. Je lui décoche un regard qui n'essaie pas de le nier.


  — Elle a besoin de règles, rétorque Ryodan.


  — Ce dont elle a besoin, boss, intervient Lor, c'est de quelqu'un avec qui s'entraîner, de canaliser cette putain d'énergie.


  — Ce dont elle a besoin, argumente Kat, c'est de...


  Profitant de ce qu'ils sont tous occupés à discuter de mes besoins, dont ils n'ont pas la moindre idée, je m'enfuis, plus rapide que le vent, certaine de faire claquer la porte sur mon passage.


  Je vole le Humvee de Ryodan et me dirige vers la ville.


  Jamais il ne me rattrapera avec les bus ou les gros camions, les seuls véhicules restés à l'Abbaye.


  J'aurais aimé emmener Dancer mais, si j'avais ralenti, jamais je n'aurais pu m'échapper.


  Personne ne sait mieux que moi de quoi j'ai besoin. Ils doivent encore être tous là-bas, en train de se chamailler pour savoir comment me contrôler et me pourrir l'existence.


  Je ricane.


  — Man. Jamais. De. La. Vie.
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  « This is not the end, this is not the beginning »


   


   


  Me voilà, enfin libre dans les rues de Dublin ! J'ai garé le Humvee dans une avenue où Ryodan ou l'un de ses hommes ne manqueront pas de le remarquer quand ils retourneront chez Chester. Même s'il m'exaspère, je n'ai aucune envie de lui voler définitivement quelque chose. Il me pourchasserait ad vitam aeternam au lieu de se contenter d'essayer de me contrôler ad vitam aeternam. Je ne veux pas prendre encore plus de place sur le radar de ce type-là.


  Chez Chester, ma maison ? Mes fleurs !


  — Mes fesses, je rectifie en grommelant.


  Fleurs, c'est le mot qu'employait Mac. Alina et elle étaient si ridiculement bien élevées qu'elles n'ont jamais dit merde avant d'avoir une vingtaine d'années, quand elles ont commencé à voir les faës. Avant cela, elles avaient leurs mignons petits mots pour désigner certaines choses. Je déteste ce qui est mignon. Je déteste Mac. Je me rappelle la première fois où je l'ai vue, assise sur un banc à Trinity Collège, si jolie, si fragile, si futile... puis le jour où j'ai découvert qu'elle était trempée dans de l'acier, comme moi et mon épée. Je me souviens d'avoir eu l'impression que mon monde allait enfin changer et que le passé pourrait, miraculeusement, n'avoir jamais existé.


  Elle me manque. Je déteste savoir qu'elle est quelque part dans cette ville, arpentant ses avenues comme moi, plongée dans ses pensées – tuer des faës, sauver le monde, m'éliminer... – et qu'elle est dans une rue, et moi dans une autre, et que si ces rues se rencontrent, l'une de nous deux y laissera sa peau.


  Après la journée fantastique que je viens de vivre, je refuse de croire que je puisse nourrir des pensées aussi moroses. Je traverse rapidement Temple Bar, louvoyant entre des voitures, des lampadaires et toutes sortes de choses à moitié enfouies sous des couches de neige glacée. À présent que le Roi du Givre Blanc a disparu, la neige devrait commencer à fondre. Je suis impatiente d'être en été ! Je ne bronze pas. Je me couvre de taches de rousseur. Dancer adore les taches de rousseur.


  — L'été, dis-je en souriant.


  Vivement qu'il arrive ! À l'Abbaye, elles vont faire des jardins pour y semer des mélanges de légumes verts, comme celui que j'ai mangé chez Chester. Une fois que ça aura commencé à pousser, j'irai souvent y faire un tour ! Je pourrais me procurer une réserve de barres chocolatées et effectuer quelques virées en mode zapping à travers l'Irlande, à la recherche de vaches, de chèvres ou de moutons. Ou même de cochons.


  — Ouais, du bacon !


  Rien que d'y penser, l'eau me vient à la bouche.


  Pour l'instant, j'ai une tonne de choses à faire, et progresser dans cette neige est pénible. Je ne peux pas zapper pendant longtemps, parce que je dois régulièrement ralentir pour verrouiller de nouveau ma grille mentale. Il y a trop de congères qui n'étaient pas là hier encore. Chaque fois que je ralentis, je manque me geler les doigts et les orteils. C'est la nuit, une brise arctique s'élève depuis l'océan et, avec le vent qui souffle, j'ai l'impression que la température ressentie tombe encore d'une bonne dizaine de degrés.


  Je verrouille ma grille, zappe sur un quart de pâté de maisons, fais halte, recommence. Je remonte en mode arrêt sur image une quinzaine de mètres, prends un virage en dérapage contrôlé, me heurte contre une congère, roule, reprends mes marques tout en continuant de glisser sur le sol. Je me cogne violemment contre le mur d'un immeuble. Mon haleine se transforme en givre blanc dans un hoquet de douleur. Je pousse un juron et me frotte les côtes. Demain, je ne serai qu'un gros hématome.


  Ma priorité numéro un, c'est de sortir un nouveau Dani Daily avant que OnAssurePasDuTout le fasse et raconte n'importe quoi. Les gens doivent avoir l'info dans sa totalité : le monstre qui glace tout le monde est mort ; ils peuvent faire autant de bruit qu'ils veulent. La neige va fondre, et même si ça ne se voit pas pour l'instant, l'été va venir. Ils doivent savoir que j'ai de nouveau mon épée et que je ne suis plus sans défense. Je suis de retour dans mon secteur, sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pour assurer la surveillance et chasser la Sorcière pourpre, laquelle va mordre la poussière dès que j'aurai trouvé comment la tuer et ressusciter Christian.


  Demain, je patrouillerai dans Dublin en mode normal pour essayer d'entendre des survivants par-dessus le crissement de la neige et les emmener là où il y a de la nourriture et un abri, ce qui signifie que Ryodan va devoir accueillir encore plus de monde chez Chester. Notre ville a subi la chute des murs et les émeutes consécutives, puis le pillage des magasins et la confiscation des denrées alimentaires, et maintenant, ce mortel hiver au printemps. Je me dis que nous devrions commencer à nous habituer à l'idée que plus rien ne sera jamais prévisible. Je soupçonne que nous perdrons encore beaucoup des nôtres avant que la roue commence à tourner. Le changement est dur, pour la plupart des gens. Pas pour moi. J'adore me recréer. Changer, cela signifie que vous choisissez de nouveau. Que vous devenez une autre personne. Sauf si vous mourez, comme Alina. Dans ce cas, vous n'avez plus jamais le choix. C'est pour ça que je vais obliger Ryodan à me livrer son secret, pour pouvoir vivre éternellement.


  Je reviens en mode ralenti pour contourner une montagne de neige glacée. Je suis là, de nouveau morose, en train de songer à tous les fantômes que je vois quelquefois dans ces rues, quand la pointe de quelque chose de dur et acéré se pose dans mon dos.


  — Lâche ton épée, Dani, dit Mac très doucement, juste derrière moi.


  — Ben voyons. Comme si j'allais me laisser prendre à un piège aussi grossier.


  Je ricane. Moi et mon imagination galopante ! Comme si Mac pouvait se glisser derrière moi sans que ma superaudition la détecte ! Comme si elle allait se promener dans Dublin, la nuit, sans son MacHalo sur la tête ! J'ai le mien, et je sais exactement quelle lueur il émet. Si elle se tenait derrière moi, elle projetterait autant de lumière que moi.


  Je zappe.


  Enfin, j'essaie.


  Il ne se passe rien. Comme les deux fois avec Ryodan, quand, sans prévenir, je me suis trouvée à court de carburant. Pas d'essence dans le réservoir, pas de moteur sous le capot.


  Je plisse les yeux avec énergie et effectue une nouvelle tentative.


  Je suis toujours là.


  Et je sens toujours la pointe d'une lance dans mon dos.


  — J'ai dit, « lâche cette putain d'épée », répète Mac.
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